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INTRODUCTION
S’il est vrai que notre siècle ait travaillé avec quelque efficacité à l’agrandissement des études historiques, s’il peut se glorifier, dans la science de l’histoire , de conquêtes durables et même de découvertes solides et de progrès incontestables, il a recueilli en cela le fruit de la sincérité, de l’ardeur et de la persévérance avec lesquelles il a poursuivi sa tâche ; les sources en effet ont été soumises de toutes parts à l’examen scrupuleux de la critique ; les méthodes ont reçu une sorte de sanction
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publique de l’expérience ou de l’opinion ; l’application de grands principes a été suivie de grands résultats, que les nations les plus avancées en civilisation ont déjà fait entrer comme des secours acquis à leur cause commune dans le domaine de la science et de la politique.
Il n’en est pas de même d’une étude qui est inséparable de l’histoire, qui sort comme elle des destinées de l’humanité, et qui en représente la partie ancienne, tantôt grande et vénérable, tantôt malheureuse et dégradante : nous voulons dire la mythologie qui a fourni à un grand nombre d’esprits un labeur immense, mais toujours ingrat et souvent stérile. Les conditions du succès ne sont plus de la même nature sur cet autre terrain ; l’appréciation des fables , des symboles ou des mythes, échappe aux applications rigoureuses, aux procédés positifs de la critique historique, et elle exige la combinaison prudente et attentive d’opérations bien autrement délicates. La patience n’a pas manqué aux auteurs des travaux considérables d’exégèse mythologique qui ont vu le jour depuis cinquante années principalement en Allemagne; mais deux défauts ont rendu d’ordinaire ces ouvrages d’une autorité suspecte, d’une utilité fort restreinte et en tout cas d’une application très difficile, surtout en dehors de leur première patrie :
INTRODUCTION
c’est d’abord l’esprit de système qui a prévalu trop souvent dans l’étude d’une mythologie au point de la ramener tout entière aux exigences d’une doctrine, de la subordonner aux divisions d’une théorie , et sous ce rapport l’erreur a découlé encore d'une autre source, quand par exemple les mythes d’une nation, soit des Hindous, soit des Egyptiens, soit des Grecs, ont été arbitrairement pris comme les types originels des mythes analogues que l’on rencontre dans l’histoire fabuleuse de la plupart des anciens peuples. Un second défaut radical, c’est celui d’avoir mis en œuvre des documens incomplets ou non authentiques, dont on a voulu faire le fondement de grands et spacieux édifices, sans prendre garde à la fragilité de ces matériaux recueillis à la hâte : les ingénieuses constructions qui ait été élevées à l’aide de tels matériaux n’ont pu réiister à la comparaison des faits mieux connus, ’t cependant on ne peut toujours accuser les ardiitectes du manque d’intelligence ou de circonspettion ; car, les progrès les plus récens des études |liilologiques en Europe ont donné accès à des soupes qui ont dû naguère leur rester inconnues. Iji Sjtnbolique de Fr. Creuzer n’a pas été exempte ju double défaut que nous venons de relever; ân interprète français, M. Guigniaut, le savant édigur des Beligions de t Antiquité, a’a pu
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prévenir le reproche d’être exclusif ou incomplet, même en illustrant le texte original de l’auteur de son choix d’emprunts faits avec beaucoup d’habileté et de réserve aux plus remarquables monuraens de la science allemande.
Les religions de l’Inde n’ont pas échappé, depuis les révélations faites par Jones et les Anglais sur les productions de la littérature sanscrite, aux vicissitudes d’une investigation ardente, mais imparfaite dans son point de départ, incomplète dans ses sources; faute de monumens, l’époque primitive du développement des religions indiennes a’était pas connue; c'est à peine si les institutions du Brahmanisme avaient apparu dans leur vrai jour par l’étude de son code de lois et d’autres livres authentiques , et le caractère du grand schisme bouddhique n’avait pas été compris ou plutôt ne l’avait pu être. Le mémoire de Colebrooke :ur les V édas ou les écritures sacrées des Hindousa préludé glorieusement aux travaux qui se priparent maintenant et qui sont annoncés de tous lôtés sur les parties les plus importantes de cette colection; mais, isolés d’autres documens, compos« le plus souvent sous forme d’analyses, les aperçjs de l’illustre indianiste ont subi naturellementdes interprétations diverses et ont servi d’appui i l’esprit de système. La publication des textes était issurément
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le meilleur moyen de donner à la science mythologique des bases à-la-fois plus larges et plus solides ; l’édition du I" livre du Rig-Véda, donnée par Kosen, a favorisé cette tendance nouvelle qui ne sera point abandonnée, grâce à la supériorité que tous les bons esprits lui ont unanimement attribuée sur les autres. En recommençant l’étude religieuse et littéraire de l’Inde avec une sage lenteur, on peut espérer que les origines de sa mythologie si compliquée seront peu-à-peu dévoilées , et qu’un certain ordre génétique, chronologique dans le sens le plus large du mot appliqué au monde des idées, sera introduit avec sûreté dans les manifestations diverses de la pensée religieuse que représentent les poèmes immenses du genre des Épopées et des Pourânas ; le Véda doit fournir des fils conducteurs qui guideront l’esprit européen dans le labyrinthe des traditions, des fictions et des mythes que l’imagination laborieuse des Hindous a accumulés avec une inconcevable patience et avec une sorte d’opiniâtreté.
Quoique la publication des parties principales du Véda et même du Rig-Véda tout entier soit promise par plusieurs Indianistes qui ont voulu combiner leurs projets et associer pour cette entreprise leur talent et leurs efforts, nous avons cru que ce ne serait point faire chose inutile que de présenter par
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avance, en une monographie détachée, l’ctude d’un des mythes les plus curieux de ce Véda poétique : nous avons eu en vue, en offrant au public le présent travail, de signaler dans le mythe des Ribhavas la première apparition du p^wcipe de l’apothéose parmi les procédés multiples qui ont créé la mythologie chantée et enseignée dans le corps des Védas. Dans un premier travail, publié il y a cinq ans, nous avions entrepris de faire connaître la valeur poétique des hymnes du Rig-Véda, l’application de ces chants à un culte naturaliste, l’âge et le degré de civilisation qu’ils représentent ; bien que nous restreignant aujourd’hui à l'étude d’un mythe déterminé, nous sentons le besoin d’amener l’appréciation des questions qu’il comporte par un tableau des faits qui l’accompagnent ou qui le dominent dans le recueil des hymnes védiques. Il nous a paru nécessaire de faire précéder d’une esquisse des croyances et des opinions de la première société indienne les recherches qui tendront à établir l’introduction de l’apothéose parmi les élémens de la religion des pasteurs de l’Himâlaya. Qu’il nous soit permis d’emprunter au texte du I" livre du Rig-Véda , le seul qui soit publié en entier, une grande partie des traits qui doivent nous servir à peindre l’état social et intellectuel de l’Inde des Aryas : nous aborderons ensuite
INTRODUCTION
notre sujet principal en nous appuyant sur des textes inédits tirés d’autres parties du même Véda ou de sources anciennes de la littérature sanscrite.
A mesure que nous avancerons dans l’exposition de la matière, nous aurons soin d'indiquer par quelle voie nous avons eu recours aux sources manuscrites placées loin de nous dans les collections des grandes capitales de l’Europe, Paris, Londres, Berlin, quand nous n’avons pu les consulter nous-mcme. Mais nous nous plaisons ici à témoigner d’avance nos sentiinens de gratitude aux savans que nous avons eu l’avantage de connaître personnellement dans nos voyages et dont les noms seront cités isolément plus loin, aux Indianistes déjà connus par leur dévouement à la science ; M. le D' Adalbert Kuhn, de Berlin, M. le D'^Max. Muller, de Dessau, M. leD' R. Roth, aujourd’hui privat-docent à l’Université deTübingen, M. leD" Ch. Rieu, de Genève, et M. le Alb. Weber, de Breslau ; ils ont bien voulu venir en aide à notre projet en facilitant nos recherches ou même en nous faisant part de pièces manuscrites qu’ils avaient recueillies en vue de leurs propres travaux. En poursuivant le plan que nous avions formé depuis plusieurs années, nous ne nous sommes point dissimulé les difficultés intrinsèques, inhérentes au sujet de notre choix, et c'est pourquoi nous osons réclamer
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l’indulgencedetout lecteur qui est initié aux recherches de mythologie indienne et de littérature sanscrite. Si nous n’avons point voulu affronter la publicité sans avoir recueilli les suffrages des hommes qu’on peut nommer les maîtres de la science quand il s’agit des études indiennes, MM. Wilson, Lasser et Burnoüf , nous espérons que l’on tiendra compte des périls inséparables d’une tentative de ce genre, ainsi que des circonstances dans lesquelles ce livre, terminé depuis plusieurs mois, voit seulement le jour à la veille de la publication d’œuvres fort étendues qui doivent ouvrir un plus vaste champ aux explorations de la philologie sanscrite et aux investigations de l’esprit philosophique.
Paris , 95 mars 1847.
ESSAI
LE MYTHE DES RIBHMAS
DANS LE YÉDA.
CHAPITHE PREMIER.
Il n’est aucun peuple ancien chez lequel on puisse mieux observer que chez les Hindous le développement libre et en quelque sorte normal du paganisme ; si l’erreur est logique d’ordinaire, comme l’histoire le prouve, elle n’a nulle part ailleurs parcouru ses voies avec plus de labeur et de persévérance ; c’est dans l’Inde que l’on peut étudier de la manière la plus complète la formation des faux cultes qui ont rempli la terre avant la venue du christianisme, et les phases qui séparent leur berceau des transformations multiples de l'idolâtrie.
Les peuples , venus des plaines de la Chaldée dans les régions de l’Asie centrale, ont formé, dès une époque fort ancienne, une puissante confédération qui avait son siège
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dans une vaste contrée, répondant à la Bactriane et aux pays voisins ; les souvenirs d’une origine commune , les croyances religieuses, les mœurs et les usages étaient les liens naturels qui unissaient entre eux les membres de cette association des enfans de Japhet. Quand vint le jour où ces peuples qui avaient grandi en force et en nombre se séparèrent avides de conquêtes extérieures ou divisés d'intérêts, leur première patrie resta long-temps à leurs yeux une terre sacrée, sous le nom antique d’AaiE, ùîEeriéné, ÿlran, et les traditions qu’ils avaient conservées religieusement dans les temps de leur union s’étendirent au loin avec leurs colonies de pasteurs et de guerriers.
Tandis que la branche principale de la famille Arienne ou Iranienne, le peuple Zend, les ancêtres des Mèdes et des Perses , demeurait en possession du sol consacré par l’alliance de peuples frères, une autre branche, qui paraît avoir été puissante dès l’origine, franchissait la chaîne de l’Himâlaya et descendait dans les vallées de l’Hindoustan, qui SC déroulent et s’étendent aux pieds de ces immenses montagnes; les Ariens de l’Inde, qui se nomment eux-mêmes les vénérables ou respectables, Aryas, n’ont pas rompu avec le passé en abandonnant leur premier séjour, un des foyers du monde patriarcal ; ils ont dû conserver long-temps les croyances et les traditions que leur race avait recueillies comme un dépôt sacré, transmis aux hommes des anciens jours et remontant jusqu’aux origines du monde. L’influence de l’enseignement divin dispensé à l’humanité naissante s’est perpétuée sans aucun doute parmi les premiers conquérans de l'Inde, pendant on long espace de siècles : elle a laissé des traces trop nombreuses dans toutes les branches de la littérature sanscrite, dans des productions de tous les âges, pour qu’on puisse en nier l’action sur la vie du peuple dans la première période de son histoire.
Mais, à une époque qui échappe à des investigations pré-^
cises, les vérités de la tradition primordiale se sont obscurcies au sein des tribus qui composaient la race victorieuse et qui occupaient une nouvelle terre sacrée, le Brahmâvarta, « séjour digne drs dieux » , selon la loi de Manon (1). Le monothéisme des siècles primitifs a fait place à une vague intuition de la nature, qui portait l’homme à partager entre les phénomènes les plus frappans du monde physique les attributs de la divinité. 11 est probable toutefois qu’en même temps que le culte simple d'im dieu unique se perdait pour les masses de populations, il survivait dans quelques âmes aux aberrations du sensualisme , et que l'antique foi à un esprit étemel et incréé restait déposée dans une tradition orale qui n’était pas encore éteinte dans les temps bien postérieurs de la rédaction des Oupanischads et deJa formation des écoles philosophiques.
Il serait difficile de décrire par quelle série d’illusions l’esprit humain a passé dans l’Inde du théisme patriarcal à la profession du sabéisme, à la religion de la nature divinisée ; maisunetelle chute n’a pu être soudaine. 11 nous semble juste de croire que le passage de la vérité à l’erreur a été lent, et que des manifestations de la vie organique , prises d’abord simplement comme symboles de l’action et de la puissance divines, ont été plus tard rapportées à l’essence de l’être unique , adoré naguère sans partage. N’en est-il pas résulté que peu-à-peu l’idée de Dieu a disparu dans la déifi-
(i) ]^Jàn<ivn-<lltarma-câsir(i, liv, ii, v, i*;. — Nul üuule que le Brah* màvarta ne suit un des premiers sièges, sinon le plus ancien, de la civi* lisation des Ariens de riiidc; le même lirre ajoute (v. i8): « La cuuUtme qui s'est perpétuée dans ce pays par la tradition immémoriale, parmi les classes pnmiliyes et les classes mêlées, est déclarée bonne* — Le nom de « domaine de Brabmà u n*a pu être toutefois inventé qu*à une époque déjà fort éloignée de la première occupation, époque où s'opérait la création du Hiâhmanisme. — Cfr. A.de Schleuel, de l'origine des Hindous, ch. ni {TvansactioHS of the Boyal SocUty, London, i835. — Essais kist. et ikt., p. 448).
cation des forces de la nature et des élémens qu'elles pénètrent? N'est-il pas advenu que la croyance à une vie divine répandue dans la matière a conduit insensiblement les esprits à un naturalisme absolu, au pancosmisme qui n’est qu’une autre forme delà doctrine panthéisticiue la plus pure?
C’est en vain que l’on tenterait de rejeter comme une simple hypothèse la prédominance du naturalisme dans la première phase du paganisme indien, pour lui substituer un développement précoce du sens mythologique ou Information spontanée d'une philosophie religieuse : les théories ne résistent pas à l’examen des faits, et le plus ingénieux des systèmes tombe par la confrontation de textes authentiques ; ces témoins irrécusables viennent d’être produits au grand jour avec un,succès inattendu par un premier effort de l’érudition orientale, et, comme on va le voir bientôt, si le champ clos de la critique est agrandi, le terrain des conjectures se trouve maintenant renfermé dans des limites de plus en plus étroites. On ne peut d’ailleurs oublier qu’avant la connaissance des Védas et des monumens qui s’y rattachent, des savanset des philosophes éminensavaientdeviné, comme par une conscience supérieure du vrai , dans quelle route s’était d’abord lancé l’esprit religieux des Hindous, livré à lui-même et aux influences d’un ardent climat ; c’est ainsi que Frédéric ScHi.EGEL , qui avait d’abord considéré le sabéisme comme la seconde phase de la philosophie indienne, phase matérialiste, remplaçant la doctrine spiritualiste de l’émanation (1), a bientôt reconnu et admis formellement que la divinisation de la nature sensible, première erreur de l’homme délaissant Dieu, a été la source véritable du polythéisme indien, ainsi que le fondement commun de toutes les religions païennes (2). Le génie de J. Goerres avait
(i) Sur la Langue et la Pliilosoph'ie des Hindous, Ht. ii, Philosophie, Çï) Philosophie de l’Histoire, I.eron iv®.
entrevu à travers les ténèbres de l’histoire primitive la réalité d’un immense symbole de matérialisme , s’étendant à une multitude de peuples ; il avait dépeint en traits de feu l’ascendant irrésistible du naturalisme panthéistique , berceau de tous les cultes anciens, et quoique l’illustre auteur n’eût point encore connu le mémoire de Colebrooke sur les Védas ou quelque partie des textes antiques, tous les caractères du naturalisme védique sont retracés avec une étonnante vigueur dans sa description ; nous en citons quelques traits dans une traduction fidèle, pour amener le tableau que nous devons faire des élémens qui ont constitué à l’origine le panthéon indien (1) :
“ La nature avait d’abord produit des formes simples et grandes, dit Goerres ; aussi la contemplation de la nature était dans ce temps pleine de simplicité et de grandeur ; elle
portait en elle un reflet de la jeunesse des Titans Toutes
les voix ramenaient l’homme dans le monde des élémens. Aux portes de cet empire, au pied des montagnes, colonnes de leur péristyle, les hommes s’agenouillaient en adorant; ils interrogeaient les fleuves sortant du sanctuaire fermé, et cherchaient à comprendre la parole du tonnerre. L’esprit caché s’élançait hors du feu : aucun être vivant ne lui résistait: il lui présentait, de loin seulement, avec son hommage une offrande nourricière. Le culte était simple: point de temples ou d’images. Les regards s’élevaient de la terre vers le ciel; là était véritablement l’empire du Feu; là brûlait perpétuellement le soleil ; là étincelaient les étoiles et les
(i) SJytUengesclùchte der AsiatiscUen loine i, page 6» suivaiiles^
page i8, suiv. (Heidelberg, i8ro). — Celte partie du livre de M, Guerres lirait avoir exercé beaucoup d'influence sur les vues qui ont dirigé Pr, Creu7.br dans la cuoiposition de sa Symholique; M. J. Gimgrxsut s’est plu à reroQiiaîire à diverses reprises luut ce que cc1tii--ci doit à son devancier, et ii a paraphrasé mi lung passage de M. Goerres dans les Religions de ^antiquité (Tome i, part, ix, note i).
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planètes comme autant de flammes au sein de l'obscurité; là resplendissaient dans leurs sources intarissables les leux, qui ne ])rojetaient sur la terre que des clartés affaiblies. Le culte du l'eu est devenu l'adoration du soleil ; le soleil, l'armée des deux, les élémens qui leur obéissent, telles sont les puissances immortelles, et tels sont tout à-la-fois les prêtres du ciel; le monde est un reflet de la divinité; il existe par lui-même, il n’est limité par rien; en ce sens, la religion de cette époque est un panthéisme ! «•
Ces aperçus, qui sont pour l’histoire religieuse de l'Inde de la plus grande justesse, sont confirmés par les recherches entreprises dans les derniers temps sur les cultes dominans de l’Asie moyenne et antérieure ; les débris des fables et des légendes populaires que les sources anciennes rapportent aux- Chaldéens, aux Phéniciens , aux Babyloniens, aux Arméniens, aux Phrygiens, ont des caractères analogues et un fonds commun : » Tout semble se rapporter au culte des as très ou au sabéisme, dans son sens le plus matériel. Le soleil, la lune, quelques planètes, certaines constellations, dans leurs mutuels rapports ou dans leurs rapports avec la terre, tels paraissent être les principaux objets d'adoration La terre aussi et ses phénomènes, ses accidens,
ont leur part dans les mythes religieux ; l’aspect divers des localités revêt de couleurs différentes deslégendes identiques au fond (1). " La Perse, l’Egypte, la Grèce et l’Italie même , n’offrent dans leurs souvenirs antiques aucun fait qui contredise la portée de cette appréciation, et l’on peut dire des peuples anciens que leur histoire particulière est une
(() Rellgiom de l’antiquité, liv. iv, ch. iii (tome ii, p. i8, luitanlet).
Le même point de vue a clé aileint par les rerbcrches plus récentes que P. F. Stuhr, professeur à ruoiversilé de Berlin, a déposées dans son livre iiililuté : Religîons^SYstemen der heidn'uchen Vôlkev des Oricnls (Ülerlip^ i936); Tauleur a consacré un chapitre spécial au culte des asii'cs chez les Chaldéens et les Arabes.
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scène d’un même spectacle auquel ils prennent tous, presque au même instant, une part plus ou moins animée; la science est appelée à découvrir leur accord involontaire dans des erreurs dont la source est unique, mais qui ont des fortnes différentes suivant le caractère et l’état social de chaque peuple. Le témoignage des sources indiennes dont le langage et les idées attestent également l’antiquité venant s’ajouter à tant d’exemples d’une date reculée, il est aujourd’hui impossible de supposer encore, comme on l’a fait naguère, une philosophie transcendante naissant spontanément dans l’Inde avec la société; dans la première période où le sentiment naturel et universel du divin empêchait de distinguer et de séparer les principes de la nature, l’intuition tenait lieu de la science, et l’on aurait peine, comme l’a observé H. Ritter (1), à trouver même un commencement de philosophie dans cette partie du développement de la religion indienne : un second âge, celui de la réflexion, est représenté assez distinctement par des œuvres de raisomiement, par des travaux de dialectique , par des poèmes d’une nature et d’une forme abstraites.
Quels sont les objets que les pâtres hindous ont vénérés comme doués d’une vie et d’une puissance surnaturelles !
(i) Hiaoin de la philosophie ancienne, Irad. de Ti‘sot, tonie i, p. g3, siiiv., p. 3 (Paris, i835). — Uv. ii, cb. ii, philouphie indieuoe; partit atilé-bialoriqut.
Quelle série d’êtres ou de génies divins a remplacé dans leur pensée la croyance au Dieu unique? C’est le monde extérieur tout entier qui les leur a fournis ; ses divers phénomènes ont tour-à-tour reçu de l’imagination des peuples une part des attributs divins , une intelligence et une volonté ; bientôt après, une image, une figure sensible a représenté ces dieux nouveaux à l’esprit de leurs adorateurs sous les traits de l’humanité. On ne leur élevait point de statues , on ne connaissait point d’idoles ; mais le langage métaphorique de ces temps si anciens trahit de quelle manière l’imagination, en s’efforçant de donner un corps même aux êtres inanimés de la nature, est entraînée à rapporter toute forme et toute existence à la personnalité humaine : c’est là le premier travail de l’esprit mythologique, se manifestant à un moment donné de la vie du monde ancien. Les sentimens, les passions, les instincts de l’homme sont réputés inséparables des êtres que l’homme suppose doués comme lui d’intelligence, mais ayant en partage une plus haute puissance de vie , de mouvement et d’action ; les dieux de la nature sont associés par l’homme à son bien-être et appelés à son secours, en raison d’une conformité prétendue de besoins et de désirs soit physiques soit moraux. N’est -ce point là une des conséquences du panthéisme naissant , de livrer l’homme aux illusions des sens , de le confondreavec la nature, de lui donner foi à cette confusion?
Quelles sont les puissances qui ont part au culte des tribus ariennes de l’Inde? Les puissances du ciel et à leur suite les forces cachées du monde terrestre. Mais à qui appartient l’empire de l’univers , à qui revient l’hommage d’un naïf enthousiasme, le culte d’une admiration intuitive? Aux phénomènes de la lumière, aux génies des clartés célestes. Ces maîtres indéfectibles de la nature, ces surveilluns et protecteurs de tous les êtres , sont invoqués par l’homme dans le cours des journées; ils ramènent la succès-
sion des heures qui forment chaque jour de la vie des mortels ; ils en marquent eux-mêmes les principaux instans. Li's Déms, que le pasteur des plaines implore par des chants et par des sacrifices, ce sont les clartés qui se succèdent à de si courts intervalles du crépuscule matinal jusqu’au crépuscule du soir ; ce sont les feux qui parcourent et qui remplissent l’espace éthéré ; Dévas signifie liimineii.v, resplendissant ; les astres sont réputés divins ; l’harmonie intelligente des corps lumineux est la vie incessamment active de la divinité ; telle est la notion fondamentale sur laquelle repose le sabéisme indien qui forme la religion védique et qui a comme son expression la plus riche et la plus complète, la collection des chants ou hymnes du Rig-Véda. Il est évident qu’une telle religion , quelque simple , quelque matérielle qu’on la suppose , ne s’est pas formée presque instantanément : le germe du naturalisme, une fois éclos dans l’Inde, y a grandi de plus en plus jusqu’aux proportions considérables que présente le corps primitif des Ecritures védiques. Ce n’est que peu-à-peu que l'observation du cours des astres a fait entrer dans les chants religieux tels que nous les possédons un lien systématique analogue à la régularité des phénomènes eux-mêmes ; les Déms qui figuraient les momens décisifs, les heures solennelles d’une journée tout entière sous le ciel de l’Inde, ont dû être nommés successivement, et ils ont sans doute été long-temps invoqués séparément, avant que leurs attributs fussent rapprochés ou réunis dans les stances d'un même hymne. Nous allons énumérer les dieux de la lumière qui ont une place marquée dans la poésie du Rig-'Véda; mais nous nous croyons permis de rétablir un ordre naturel qui n’a pu être observé dans les invocations détachées des chantres indiens , ‘l’ordre delà succession des apparitions phénoménales.
La Nuit , Naktâ, la sœur de l’Aurore, abandonne l’espace qu’elle a un instant couvert de ses teintes sombres ;
les Acvinas, les cavaliers célestes, les jumeaux du crépuscule, sont les hérauts des clartés matinales; quand ils ont paru, l’Auroie, Ouscitas, répand dans l’étendue des deux ses vives couleurs : mais bientôt , portée par ses génisses fauves, elle a fui devant les puissances lumineuses du jour. Indra est le maître du ciel dont le mortel contemple tous les mouvemens avec une admiration religieuse , mêlée de crainte ; il retient dans les hauteurs les eaux du firmament qui sont renfermées dans les flancs des nuages, ou bien il les fait couler sur la terre qui reçoit d’elle la fécondité, jigni est le feu, la vie du monde, le Dieu propice qui consume l’offrande des hommes et la porte aux puissances de l’air; son empire s’étend de la terre au ciel ; sa force qui est invincible se manifeste sous un aspect tour-à-tour bienfaisant et funeste. Savitrï, le Soleil , est la plus haute personnification de la lumière; il est le maître du jour, doué d’éclat, de fécondité , de puissance pour le bonheur des hommes ; il est la force génératrice et nourricière qui soutient le monde et entretient la vie de tous les êtres. Telles sont les principales divinités qui représentent dans les hymnes védiques les phénomènes du monde de la lumière ; mais leur pouvoir s’exerce en même temps par l’intermédiaire d’agens inférieurs, de satellites qui sont associés à leur existence lumineuse et divine. Les Dévas ne constituent pas une véritable hiérarchie céleste, semblable à celle qu’ont pu formuler et décrire dans la suite des temps les auteurs ou plutôt les compilateurs des Pourânas ; les génies de la lumière forment une sorte de cycle , qui s’est successivement étendu par l’observation de leurs rapports, ou mieux encore, une ch^e infinie dont les anneaux ont été liés par la déification des moindres changemens observés dans l’état du ciel et dans le cours des astres. Nous placerions ici quelques descriptions qui mettent dans son vrai jour la nature des grands dieux de la religion védique , si nous n’avions déjà essayé
défaire connaître la simplicité et la grandeur de la poésie qui a servi à les invoquer par un choix d’hymnes extraits du Rig-Véda (1). Les traits, sous lesquels y sont décrits les crépuscules , l’Aurore, le Ciel lumineux, le Feu, le Soleil , appartiennent à une large et solennelle inspiration qui reporte l’imagination occidentale au milieu des scènes grandioses de la nature indienne , et qui l’initie aux impressions si profondes , communiquées à l’homme par le spectacle permanent de la voûte céleste et du mouvement régulier des corps dont elle est peuplée. Nous_ préférons nous étendre davantage sur la place faite dans les chants des Riscbis de l’Inde à quelques-unes d’entre les nombreuses personnifications, auxiliaires des ücms.
Il est quelques groupes de divinités védiques dont l’origine peut être aisément rattachée à la conception dominante d’un des grands pouvoirs du monde physique. De ce nombre sont les Roudras, multiplications d’un Dieu terrible, impitoyable, dont l’idée, quoique bien moins ancienne , a dû sortir de celle d’ Agni : leur histoire a été développée par la mythologie des temps postérieurs; mais dans le Rig-Véda> ils sont encore invoqués collectivement , et leur pouvoir est conjuré comme celui d’êtres redoutables , d’accord avec le rôle funeste attribué à Roudra (2). Il est digne de remarque que le même nom a été prêté plus tard au dieu Çiva avec une valeur plus grande que celle d'une simple épithète ; mais il n’est point encore donné aujourd’hui de prouver d’après cela que Çiva a eu place sous ce nom parmi les dieux des hymnes védiques. Dans l’hymne cxiv* du I"’ livre, Roudra est loué par quelques traits qui rappellent les invo-
(i) Eludes sur les hymnes du Elg-Véda^ avec un choix d'hymnes Ira^ duits pour la première fois en français, Paris, Benj. Duprat. — Louvain^ J. -B. Ansiau. i84a| x vo). in-8^.
(a) Rigt.| liv, r^ liv. xLin^ st. i«*6 \ cxiv, st. x«i i«
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cations adressées à Indra ; il est associé aux vents ou Maroutas^ il est dit leur père ; sa faveur est réputée inspirer la joie (1 ) ; mais le caractère opposé des autres stances est tiré d’allusions à la froide cruauté d'un dieu ennemi des hommes, destructeur acharné des êtres vivans.
Les Maroutas figurent sans cesse dans les chants des bergers indiens comme personnifications des Vents dont l’empire s’étend aux plaines de l’air ; leur chef est Indra, le maître du firmament, qui les lance comme sa milice fidèle tour-à-tour sur la terre et sur les masses de nuages , qui recèlent dans leurs flancs les eaux bienfaisantes de la pluie. Les Maroutas sont les émissaires d’Indra , les exécuteurs invincibles de ses ordres ; tantôt ils sont renfermés dans les demeures qu’il leur assigne; tantôt ils s’échappent à sa voix, ils s’élancent dans l’espace qui leur est ouvert, pour mouvoir, ébranler, déchirer et détruire. Ce sont les fils obéissans, mais terribles de cet autre Eolc qui combat sans pitié les nuages ennemis : ne serait-ce pas sous ce rapport que l’esprit des poètes aurait cherché à assimiler Roudra et Indra, ou plutôt à les identifier en qualité de chef et de père des Maroutas? Il nous serait facile de prouver l’extension que le génie descriptif a donné au mythe des Maroutas, et l’énergie que les auteurs des hymnes ont su atteindre en célébrant leur puissance impétueuse, si nous ne craignions d’entraver la marche de cette exposition préliminaire par la citation de longs pa.ssages que nous fourniraient en abondance les hymnes du I"' livre.
Parmi les forces associées à celle d’Indra ont trouvé
(i) Iliid., si. 6, g. II, — Nous ii'usom dire si c'en esl assez |ioiir déclarer que Roudra, dans ce morceau, « ressemble en |>lusieiirs poiuts à ludra, el parait en être seulement une aulre forme, > comme l’a fait le docieur Adalbert Kubh, dans un comple-reudu fort précieux de l'ouvrage de Rosen, que iiuus aurons occaduu de citer plus d’une fois {^Jalirbiiclttr Jür mtiemcli. Kritik, Rerliu, année 1844, 1>. 100, sole).
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place les Rïbhavas, dont nous avons entrepris d’étudier tout spécialement l’histoire mythique : bien que l’origine humaine de ces trois divinités soit faite pour surprendre dans la foule des déifications naturalistes du Véda, on se rend compte de leur introduction dans le monde céleste par une sorte d'assimilation à la nature des autres Dévas. C’est à Indra que le sort des dieux nouveaux est attaché; c’est aux mêmes libations et aux mêmes sacrifices qu'ils prennent part ; mais leur séjour dans les hauteurs du ciel n’est pas un état d’inaction, leur jouissance de la félicité n’est pas un repos parfait. Les Rïbhavas sont désormais liés à l’existence de Savitrï, du divin soleil dont ils sont dits les rayons; nous signalons ici ce fait, seulement pour éclaircir la nature des procédés d’une mythologie naissante, pour montrer de quelle manière les éléraens nouveaux du culte védique ont été ramenés par un travail simple et naturel à un même ordre de conceptions, l’action incessante et complète des grands pouvoirs lumineux.
Il est encore dans les élémens de la religion des Védas un genre de divinités qui mérite toute l’attention de l’historien et de l’observateur; ce sont celles qui sont nées de l’allégorie, qui ont appartenu à ces créations de l’esprit qui deviennent de sérieuses croyances dans le premier âge des sociétés. Non-seulement les facultés do l'intelligence, les qualités de l’âme ont reçu des anciens peuples une figure, un corps sensible dans ces créations souvent spontanées, mais encore les jeux et les mouvemens les plus variés de la nature y ont trouvé une expression pleine de vivacité et d’éclat. De même, dans la Grèce et dans l’ancienne Italié, l’allégorie a servi à représenter les moindres modifications de l’univers physique dont les puissances étaient devenues des personnes divines, semblables aux Dévas de l’Inde; c’est ce qu’avait compris Denys d’Halycarnasse, quand il disait que l’on a représenté les opé-
rations des puissances de la nature au moyen de l’allégorie (1 ). "
Nous prendrons pour exemple de telles allégories dans le Rig-Véda l’invocation des B-ttous ou Rttnvas , qui ne sont autres que des représentations du temps : nous croyons que leur nom, comme celui de Raton en zend, désigne les grands momens de la durée et ensuite les êtres divins sous la garde desquels ces momens sont placés. L’hymne xv® du l®® livre permet d’établir avec quelque certitude une telle interprétation de leur nom et ^e leur culte (2) ; les Bïtons sont au nombre de trois, et ils sont appelés à la libation du Sôma en société d'Indra, des Maroutas, d’Agni dispensateur des richesses. Divisions de la durée envisagée par rapport à l’observation des usages religieux, ils nous semblent être trois momens de la journée ou bien trois grandes saisons entre lesquelles l’année partage son cours ; peut-être sont-ils à-la-fois les trois momens du jour liturgique, répondant aux trois libations d’institution ancienne, et les trois phases dont se composait l’année des Indiens avant qu’elle fût divisée plus tard en six saisons, (jue nous Voyons célébrées par les poètes sous le même nom de /ïttous (3). Les chantres de l’époque védique auront mis au rang des personnages divins les temps du jour ou de l’année marqués par des sacrifices et par des cérémonies religieuses; les saisons des rites auront été déifiées comme les rites eux-mêmes; le sacrificateur, Btlvidj , est le prêtre
(i) Ô-t ot (Aiv t5 tüv —
Archéologie romaine , Liv, i.
(a) Mous donnons la traduction entière de cet li)Diiie dans n. i« à la 6o du Toiame.
(3) Ces divinilé’» seront au nombre de six dans la foule des Dévas du ciel d’fndra. HUavan scltai tcha dévéndrnm màrttimanta upastUUà\i. (Mababu. liv. V, V. 356, tome n, p, 98, éd. Cale. — tndrandjayay v. a58, éd« Holzma&o, p. 17).
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qui accomplit les cérémonies aux saisons prescrites. Il ne paraît pas douteux que la déification des momens consacrés n’ait été possible qu’à une époque où la pratique des sacrifices avait atteint une forme assez fixe et assez régulière. Il devient évident que les deux termes de Riton et de Raton qui se rencontrent dans une même signification avec une merveilleuse justesse, appartiennent au patrimoine antique des deux langues sœurs, le sanscrit des Védas et le 2end des livres de Zoroastre : le rapprochement sur lequel avait insisté il y a plusieurs années M. Eug. Burnouf se trouvé confirmé par une dès premières pages de la poésie des Rïschis (1). La formation du mot est parfaitement d’accord avec le sens qu'il affecte dans des textes fort anciens : car, il a emporté l’idée de division, de partie, appliquée au temps en général (2). Les écritures de la Perse, comme il a été observé plus haut, offrent un emploi analogue du même terme ; Raton désigne les temps dans Une acception très large, et particulièrement les cinq parties du jour, et les cinq Gâhanbars ou jours épagomènes (3) : si la même expression a reçu en second lieu la signification de grand, de maître, ainsi que l’a remarqué M. Burnouf, c’est parce que la doctrine de Zoroastre , dans laquelle les divisions du temps jouent im rôle si important, " en a fait des génies, des chefs, auxquels sont soumises les diverses parties de la durée tpie leur nom désigne, -i Le Magisme, dont les livres ont en partage une ordonnance sj^stématique qui manque nécessairement aux chants du Véda, a donné à ces
(1) Commentaire sur le Yacna^ Vun des livres religieux des Parses^ tome 1 (Paris, I. R. i833, 4®), p. 17-20.
(2) Voir rélymolüj»ie comparée du mot dans Ÿ Appendice^ n° 2.
(3) Cn sont les ciuq derniers jours de Tannée, appartenant à la célébraliun du sixième des Gàhtinltarsy et nommés FarvardianSf ou jours des Pervers^ parce que les âmes sont censées visiler alors leurs proches su*' la terre.
personnes nées d’une allégorie une organisation régulière répondant à celle de la société arienne ; il a composé des chefs du temps une sorte de hiérarchie religieuse et guerrière, comme celle de ses royaumes terrestres. Le calendrier liturgique des Perses présente une série de fêtes par lesquelles les différentes parties de l'année sont consacrées solennellement au souvenir de la création et des opérations divines ; six fêtes du nom de Gàhanbars ont été célébrées par Ormuzd après chacune des six époques de la production de l'univers; ces mêmes fêtes ont été solennisées sur la terre par ses adorateurs en commémoration de ses actes à l’époque du retour régulier des saisons. Le cours de l’année est divisé en deux portions de six mois chacune, portions opposées l’une à l’autre, comme la terre l’est au ciel et le mal au bien (1).
Quoique la religion des Perses ait été fondée sur une étude peut-être plus précise de l’astronomie que celle qui a servi à établir les prescriptions du Védisme, nous croyons qu’il n’est pas sans utilité de lui emprunter quelques points de comparaison qui sont de nature à expliquer la formation du groupe allégorique des Ritous. Sans parler de l'invocation successive des “ Gahanbars saints et grands , génies du temps et de la production, nous signalons dans le Yaçna, qui e^ la liturgie du Zoroastrisme, une première suite d’invocations qui se rapprochent bien davantage du sujet que nous envisageons : ce sont des invocations adressées aux trois momens de la journée, qui sont placés sous la protection de trois chefs ou génies; nous les reproduisons en suivant l’interprétation plus exacte que M. Burnouf en a donnée après la traduction d’Anquetil du Perron (2) ;
(i) V. Gdighuut, Religions de l'antiquité, looie i, p. 336, ibid. noie 6, p. 709, snlv.
(î) Commentaire, tome i, p. 176, suiv. — CL. 1''. Yaçna, §§ IV el du
V.Sx.Sxm
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Le prêtre officiant prononce ces paroles dans la cérémonie : « J’invoque, je célèbre les parties du jour (génies), « maîtres dejiureté, Oschen [Uschahinn], pur, maître de •< pureté. » Le Gâh Oschen est la partie du temps qui répond au jour naissant ; son règne commence à minuit et finit à la pointe du jour : c’est la période de la seconde partie de la nuit, d’après Nériosengh, auteur d’une version sanscrite du Yaçna. Le nom àî Oschen présente une merveilleuse concordance avec le nom sanscrit de l’Aurore, Ouschas, qui a dans les hymnes indiens une part de louanges qui n’est pas la moins belle et la moins poétique (1).
Les formules qui suivent cette première invocation personnifient de simples qualités ; mais ce genre de personnifications paraît n’être que secondaire, et il est probablement postérieur à l’institution primitive du culte, dont il est souvent possible de retrouver la pensée première dans le sens des mots qui expriment des données accessoires ; il s’entend que nous n’avons point à citer ici de telles formules dans toute leur étendue.
Le prêtre du Magisme poursuit en ces termes : « -T’inu voque, je célèbre Rapitan [Rapithwina, le milieu du •• jour), pur, mmtre de pureté. « — <■ J’invoque, je célèbre
OsiREN [Uzayéirina, la partie postérieure du jour), pur, •• maître de pureté. "
Nous ajoutons à ces trois invocations, qui nous semblent apporter quelque éclaircissement sur la place faite aux /htous à côté des antiques Déms de l’Inde, la citation de quelques passages qui attestent la consécration solennelle
(t) Le mot doil èlre rapporlé a» même thème, Uschi.«, mehds, d’oA s'est formé le zeod usehafiéna, uschahina, à l'aide d'un suffixe éna ou ina ; ce mot est dans le même rapport avec le iliénie que le sanscrit uschasya [Commfnt,^ p. 179-8»),
et complète des divisions du temps (1) : « Je célèbre, dit le 1 sacrificateur, les mois, maîtres de pureté, la nouvelle lune
“ (génie) pur, maître de pureté J’invoque,
« je célèbre le maître élevé qui est maître de pureté, les " maîtres ( qui sont ) les jours, les portions diurnes, les mois, " les époques de l’année (les Gàhanbars], les années (gé-
« nies) qui sont maîtres de pureté «
Si nous revenons maintenant aux divinités du Rig-Véda, c’est pour définir quelle place est restée dans le culte aux élémens cosmiques à la suite des phénomènes lumineux, (|ue nous avons d’abord essayé de décrire. Le Ciel et la Terre se présentent comme deux puissances toujours unies, et presque toujours invoquées à-la- fois par un seul nom, rodasi^ ou par un même composé, DydvâprUhivi : » Père et iVlère » des êtres, comme s’expriment les textes, ils veillent au salut de tout ce qui respire. L’opposition que le Magisme a constamment établie entre la Terre et le Ciel, comme entre le mal et le bien, n'apparaît pas dans les invocations des poètes védiques, qui sont liées le plus souvent à l’invocation d’autres divinités dans des formules servant de refrain à une série d’hymnes (2). Le nom de Vahovna a encore dans le 'Véda une signification très large qu’il a perdue dans la suite des temps; 'Varouna n’est pas encore le dieu de la mer, le Neptune indien, comme dans la mythologie des épopées : c’est un dieu céleste, associé souvent à Indra dans ses opérations, et rapproché aussi de Mitra, puissance lumineuse qui a plus tard déchu du rang des Dévas.
(i) Yacna, cb. i, § xix, § xxxviii el § xtvi. — Commentaire, p. aSg, p. 563» |). 57a.
(a) L'b^mui! cv du livre (vxt^ lecture) est adressé à ces deux dcilés» à Dyàvàprïthivif aintti que les li^'iiincs et iii^ du liv. ii (iii^ lecture)^ leurs nuins, ainsi prïth'm uta dyàuhy font partie de la furmule
qui termine plusieurs hyimieg du livre (par exemple» les hvmnes xcxt à xrvixf, c à r.xv), vu® et viti^ lectures.
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Quelquefois deux noms viennent se confondre sous la forme d’un duel, Milrâvaroiind ; ils fig^irent aux adorateurs de la lumière le jour et la nuit par un contraste qu’a exprimé sous des formes multiples une religion née d’une astronomie grossière (1) ; plus souvent ils semblent figurer le rayonnement de la chaleur du jour et par une apparence de contraste les fiots d'une pluie fécondante (2). Le mythe qui a été mieux dessiné peu-à-peu parait avoir sa source dans une grande attribution digne d'un être cèles te, celle de gardien des eaux du firmament : ainsi s’explique la valeur primitive du nom de Varouna, celui •• qui couvre •> le ciel de nuages, qui retient les eaux dans les immenses réservoirs de l’espace éthéré (3j ; ainsi devient évident le rapport qui unit étroitement ce pouvoir divin au pouvoir d'Indra. Une merveilleuse affinité lie d’autre part, comme on l'a remarqué, le nom sanscrit de F'arouna, large soutien de la voûte céleste,
(i) D'après un (fente poétique cité dans le liv, !▼ (oh. z)« de fJrâkmawn (Rosuii Ânnotationei^ p. lo).
(a) l'elle est la portée des prières que renferme la troisième section du second bjrmne du livre à Mitra et Varouna. Nous y remarquons cette stance: «« Milra et Varouua, vous qui accumule/ les eaux, vous qui remuez les eaux, vous pénétrez d'eau ce grand .sacrifice. »
(5) Le nom dérive de la R. Vaï, signifiant é>la>fots couvrir et l'enfermer, ~NüUs relevoDS ici un seul passage dont le couienu est fort curieux (Riov. I, h. XXIV, St. 7): et Daus l’o/r sans fondement^ le lumineux Ya* xooHA, doue' d'une force pure, possède en haut l’abondance de la lumière bien aimée : les tous se lieiioent en dessous; mais au-dessus est leur base; pour nous, que les rayons soient placés daus l'intervalle! « N’y a*t-il pas dans eetie stance deKriptive la distiuction des eaux supérieures et des eaux inférieures, dont Varouna est le gardien ? Ce Déva tient les grands réservoirs des eaux au-delà de l'atmosphere où il règne; d'autre part, il entretient les immenses bassios des eaux terrestres par d’abondantes pluies: les deux masses d’eaux sont séparées par l’atmosphère luoiineux, reflélaat au loin les clartés que projettent les corps célestes. Le contexte du passage, qui porte les mots nitchinéh sthur, permet de l’expliquer naturelleraenl en sous-entendant le nom féminin des tatu {àpot). a.
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CHAPtTHE 1.
au mot Oùpavô;, nom antique du Ciel dans les cosmogonies et les théogonies de la Grèce.
La déification des grandes eaux n’a pas manqué au naturalisme védique ; le cours des fleuves a été décrit avec complaisance et prédilection par ses poètes ; sept fleuves sacrés figurent dans les mythes de ses dieux. Il est dit à Indra (1) : “Tu abandonnas à leur cours les sept fleuves ! - Sans toucher ici à une question précieuse d’antiquité géographique, nous croyons devoir faire observer la valeur primitive du mot Sindhou ; il a dû signifier long-temps un courant , un fleuve au large lit , et bientôt après la masse des eaux courantes, les mers, l'Océan (2) : c’est, nous semble-t-il, dans cette acception de la réunion des grandes eaux, que Sindhou a pris rang parmi les divinités qui reçoivent une adoration collective de quelques chantres du Rig, par exemple dans la formule déjà citée : « Puissent nous accorder cela en abondance •• Mitra, Varouna, Aditi, Sindhou, la Terre et le Ciel ! » Le mot dont la signification a été ainsi agrandie jusqu’à l’Océan divinisé est cependant le nom du fleuve qui a marqué toujours pour les anciens les frontières de l'Inde et qui a fourni à l’Occident le nom de la race Hindoue, resté universel jusqu'aujourd’hui chez les nations civilisées. Il est infiniment curieux de retrouver dans la langue védique une démonstration aussi précisedes points d’occupation qui déterminent la route et le passage des conquérans du sol ; on ne peut se
(i) Rivo.jliv. I,h. 3i,v. 1». Cfr.h35,v. 8, h. -a, 8 — Voir la formule qui servait à l’invocation des fleuves dans l’essai de Colebruoke sur les cérémonies religieuses (*//«. Æiioys, tome I, p. 137); M. le docteur Roth l’a plus rigoureusement interprétée en dernier lieu dans ses dissertations snr le Véda (p. 1 36-38).
(a) Le pluriel sindlimai est un des synonymes de !fadi, fleuve {nighantou, I, i3).Cfr, Riov. i, 3a, la. 35, 8. 61, st. Le singulière! le pluriel du mol s’appliquent également à l’Océan, à la mer, et requirent saniitdra pour équivalent ordinaire dans les scholier. Cfr. Riov, i, 46a, 8. Ils signifient quelquefois les eau» en général : ibid., 34, 8, 5a, r4.
refuser à croire que le Sindhou, le Hëndu des textes Zends, le hidluis des inscriptions monumentales de Persépolis jl), rindus de la géographie.européenne, ait été l’un des fleuves réputés sacrés, sur les bords desquels se sont arrêtées longtemps les migrations des Ariens, et que la vénération des peuples se soit reportée vers >< le plus abondant des réservoirs d’eau « qui leur fût connu au milieu des terres (2). Quoique le nom de ce fleuve ait perdu de son prestige quand le centre de la civilisation brahmanique fut porté dans les régions voisines du Gange, l’usage en quelque sorte primitif du mot Sindhou, auquel répond le nom ethnographique de Saindhauas, est un garant de cette vérité historique, que les rives de l’Indus, qu’avoisinaient de grands pâturages favorables à l’éducation des chevaux, ont été une première station dans la marche des colons étrangers, et d’ailleurs les interprètes indiens le croient désigné dans l’antique formule déjà mentionnée, comprenant les sept fleuves sacrés (3).
Les Eaux sont nommées en général âpas, nadyas, dans les textes védiques (4) ; elles ne sont pas douées par l’esprit des poètes du même degré de puissance qu’ils attribuent aux grands corps lumineux, aux antiques Dévas; mais elles paraissent avoir été associées dans de semblables invocations à tous les êtres dont l’homme enfant, le pasteur hindou.
(i) Lassivi die aitpenische laschrl/UUf 1845, p. 6a, 176.
(3) Jpasàm-apastamd. — Hymne à Sindhou^ dans le livre du Kigv. (6, 7). V. Roth, ibid, *
(3) Elle ejt insérée dans le Niruxtv (ix, xxv), et se irouve déjà citée textuellement |>ar M. le docteur Kuhn dans sa critique des Etudes {Ja!irh,
Jür mssefisch, KritiA, nov. i844t p> Soo): le Sindhou y serait compris sous le nom de Suseftomd (la rivière aux flots conlatii bien on qui déverse bien ses eaux). ~Voir sur Tekleitsion de la population arienne au Nord de rinde Lavsxii, Indische Mterlhumsktvtde^ tome i, p. 533, suiv. (Bonn, x844 , in-8°).
(4) NighovroUf v. 11 (noms des divinités , dévatàs, ou des objets consacrés).
voyait l’eapace peuplé autour de lui.. Les Ëaux sent appelées à la suite des puissances célestes ])our concourir au bien-être des habitans de lu terre; elles communiquent la fécondité, donnent la force et rendent la santé à tous les êtres vivans |1) ;
X Elles s’avancent par leurs voies , ees mères propices à ceux qui sacrifient, — remplissant d’une douce saveur le lait f/es troupeaux !
X Elles, qui subsislent auprès du soleil ou qui ont le séjour commun avec le soleil , — qu’elles fassent avancer notre sacrifice I
“ J’invoque les Eaux lumineuses {apo ilévii], où boivent nos troupeaux : — aux fleuves doit être adressé un sacrifice.
“ Dans les Eaux est V Jmrtfa (l’immortalité), dans les Eaux est le remède : à la louange des Eaux, prêtres {Déva), soyez attentifs (2) !
Dans les Eaux , m’a dit Sêma , résident tous les remèdes, et Agni portant bonheur à tout, et les Eaux guérissant tout !
•• Eaux ! répandez en mon corps un remède préservateur du mal, pour que j’aperçoive long-temps le soleil I »
Il n’est pas besoin de redescendre jusqu’à l’époque des cosmogonies élaborées par les philosophes et développées diversement par les poètes, pour constater quel ascendant général a eu dans l’Inde la notion de l’existence primordiale
(i) Rigv. I, b. xxxiii, si. 1 .
(a) Le Yadjour^Véda conlieiit une rédaclîon différeule du même disti«|ue dans la lecture, récemment publiée par M. le docleiir Albreckt Waixa, sous le titre de: Fàdjasanéya-SanUiloe specimen eum commeniario (partie, prior^ Rreslau, 1846 ; ia>8°}. Le sixième distique de celle lecture relative au sacrifice dit Fddjapéyn est ainsi conçu (Ibid., p. 6, aonot. p. 18): « Dans les eaux est VJmrïtay dans les eaux est le remède suprême: et, dans les porlions des eaux dignes de louange, soyei pourvus de uüurriiure, ô coursiers! * Celle interprèlatiun ressort des termes du glossaleur Mabidbara, dont l’éditeur a tiré partout un scrupuleux profit.
des Eaux ; on est certainemrnt autorisé par des textes de cette nature à la mettre au nombre des croyances de l’antiquité indienne. On ne peut non plus qu’être frappé de l’accord que la Grèce montre avec l’Inde dans le mode d’exposer et d’appliquer cette même notion : les Eaux génératrices, que le poète Hindou invoque du nom de mères , figurent dans les épopées cosmogoniques des Hellènes, au nombre des élémens primitifs de l’univers, et les chantres de l’âge homérique ont encore représenté l'Océan et Tétbys comme les auteurs du monde (1). L’empire de la tradition a fait proclamer par le chef des physiciens d’Ionie, Thaïes, l’Eau, le principe de toutes choses, et l’on entend Pindare, interprète fidèle de l’enseignement religieux, préluder à ses chants en célébrant l’excellence de l’Elau (2i. Les passages que nous avons traduits attestent que les Ariens avaient consigné dans le Véda la même croyance, long- temps avant que, dans la cosmogonie qui sert de début au livre de Manou, les eaux fussent décrites comme la première création de Brahma qui est dit « se mouvant sur les eaux » [Narartma]-. on ne peut traiter comme quelque chose d’arbitraire une opinion vénérée unanimement par les anciens peuples et recevant de chacun d’eux une étonnante perpétuité.
Après avoir lu les aperçus qui précèdent sur la constitution du sabéisme indien, on est porté naturellement à chercher un chef, un maître, une puissance suprême parmi tant de Dévas appelés tour-à-tour ou bien tous à-la-fois aux libations de chaque journée ; cependant, que l’on considère en lui- même le syncrétisme grossier qui les a successivement créés, et l’on ne sera pas étonné qu’il n’ait pu donner à son
(i) Sans recourir à des citations qui devraient être trop nombreuses^ nous nous appuyons eu cette circoiisiauce sur le témoignage d’Arisloto qui invoque l'auiorilé des hommes des plus anciens temps et, avec eux, des premiers théologiens (^Métaphysique ^ Uv. i, ch. lu).
(a) ÀftoTGv p.èv Olympique^ st, i.
œuvre l'unité qui n’est entrée dans aucune religion païenne, si ce n'est par un second travail, travail de fusion et desynthèse accompli par l'esprit philosophique. Les Rischis de l’Inde ancienne ont groupé les personnifications qu’ils avaient chantées sons le seul titre de Viçvé-dévâs , « tous les Dieux (1) ; " mais ils n’ont pas songé à établir entre ces maîtres de la force, comme ils les appellent, un lien de hiérarchie, qui représentât l’inégalité vaguement conçue de leur existence et de leur pouvoir ; c’est à peine si l’on observe quelques traces d’une distinction faite par les Rischîs, du moins à une certaine époque, entre les dieux réputés d institution primitive et les dieux d’origine plus récente, comme on en trouve dans cette strophe (21 ; •< Adoration “ soit aux grands Dévas , adoration aux Dévas inférieurs ; “ adoration aux Dévas jeunes ; adoration aux Dévas âgés !... •> Que je n’interrompe jamais la louange de toute excellente M divinité, ô Dévas ! • Si les auteurs des hymnes n’ont pas eu et n’ont pu avoir en vue une distinction plus précise des personnages divins , il s’est formé après eux, même avant les siècles de spéculation et de théosophie , une sorte de compromis religieux au sujet des trois divinités du Véda, que l’on pourrait appeler les plus anciennes et les plus puissantes : par une fiction qui ne répugne aucunement à la conscience mythologique des premiers âges, Agni , Indra, Savitri ont été investis tour-à-tour de la puissance souveraine et absolue sur tout ce qui existe ; ils ont été considérés comme se succédant en quelque manière dans l’exercice de cette puissance, et d’autres fois comme étroitement unis l’un à l’autre dans leur action fécondante et conservatrice.
(i) Riot, i,b. ui, § III. Les trois stances oui été traduites dans les Mliidrt, p, 9^
(a) Rict. (, b. xsTir, st. i3. C’est i’iuTocation par laquelle le Rïsrbi Sounabqépa lermiiic un bj'oine à Agni , qui l'avertit de s'adresser à loua les dieux.
Le dieu du Feu, Agni, ne cesse de manifester son antique nature par sa force irrésistible ; implacable dans sa marche, il agit en tout et toujours ; il pénètre partout pour conserver ou pour détruire. Le dieu du Ciel, le maître des vents, Indra porte-foudre, règne dans les vastes régions de l’air qui entourent de toutes parts le monde terrestre. Fàyou, le Vent, est une autre forme d’Indra ; c’est pourquoi l’exégèse a d’ordinaire identifié ces deux divinités dont les prières chantées avaient distingué les noms. Dans les hauteurs des deux domine Soûrya,\e soleil générateur le nourricier uni-
versel {Poûschan), le principe vivifiant de la nature, l’illuminateur des intelligences. Tels sont les trois grands dieux que le culte védique avait associés en âge, en dignité et en pouvoir, et dont la science brahmanique, à peine sortie de l'enfance, dans ses premières tentatives, a consacré l’alliance comme un dogme bien acquis. Il deviendra un jour plus facile de reconnaître, à l’aide des livres théologiques rattachés au Véda, différentes époques de la génération des anciens dieux : aujourd'hui , il nous est au moins donné de déterminer avec une certitude morale, la distance de conception qui sépare les Dévas de création primitive , pour ainsi parler, des divinités dont le culte a plus tard grandi dans les royaumes indiens jusqu’au point de constituer une religion nouvelle. Nous nous bornons ici à mettre en opposition les noms d’Agni etde Vischnou, qui apparaissent aux deux extrémités de la formation du védisme ; tandis que le dieu du Feu est glorifié dans les plus anciens hymnes, Vischnou n’est nommé dans le recueil sacré qu’à de longs intervalles, et dans les parties qui semblent les plus modernes ; nulle part, il n'a le rang de dieu suprême, avec les attributs métaphysiques que les écoles et les sectes ont groupés autour de son nom. L’antithèse que nous voulons établir ici d’une manière générale, se trouve formulée dès le début de V dUaréya Brâhmana, ouvrage liturgique et légendaire ap-
partenant au Rig , dans les termes suivans, qui tranchent la question d'ancienneté (1):
“ Oin ! Agni est le plus bas des dieux , Vischnou le plus « élevé : dans leur intervalle sont placées toutes les autres « divinités ! »
O/H I Agnir-vdi dévânam-avamo V EjcAnhh paramastad-antarévia sarvâ anyâ dévatàw ||
L’exégèse des Brahmanes, bien qu’elle n’ait pu prouver l’origine uniforme du recueil des prières védiques et s’appuyer sur la composition systématique de ces poésies , a essayé d’attribuer un domaine spécial aux trois grandes divinités que nous venons de nommer à l’instant ; elle a placé le séjour d’Acxi sur la terre, celui d’iNORA ou Vâyou dans l’air, et celui de Soûrya dans le ciel. C’est ce que nous apprend un passage remarquable du travail critique de Yâska, intitulé Nirlkta ou Nirukti (2) ;
TUra éva dévala iti nâimktâ Agnm prllhivi-sthâno Vàyur-véndro ■vântarikscha-sthânoR Sûryo dyustJiânastàsâm mahâbhâgyâd-ékâikasyâ api bahûni nâmadkéyâni bhavanti ||
Le célèbre intei-prète de l’antiquité védique, après avoir ^s^ign^ à chacun des trois dieux son eippire naturel, ajoute qu’ils ont l’im et l’autre plusieurs noms en raison de leur haute souveraineté ; il semble considérer les autres divinités plutôt comme des apparitions ou des manifestations de ce Dieu suprême. Evidemment ce sont là des vues qui pouvaient convenir au travail de simplification et de rappro-
(i) liy. I, sccl. I, Ms* àe Paris, D. 197.
(») Li*. vn, c. V. — Ce passage a été transcrit d’après le Ms., u° 85, de la cotleclioo Chambcrs par M. le docteur Kubii dans son tiavail sur le Hig-Féda de Rosen (Jahrb./ür ma. Kritik, itH, p. 95-96),
ehement, entrepris de bonne heure par le brâhmanisme sur les spurces les plus anciennes ; mais certes , elles n’appartiennent pas à l’âge reculé auquel il faut reporter la création des principales divinités du Véda. Tout arrangement qui ressemble à l’unité d’un corps de dogmes est né dans le cours des siècles d’une application réitérée de la réflexion aux rapports et aux analogies des phénomènes déifiés ; c’est ainsi , nous semble-t-il , qu’ont été conçues les invocations du Kg-Véda à Indra et à Agni, qui sont non-seulement associés C(^me deux frères , mais encore assimilés par un nom unique/ Indrâgnt, confondus pour ainsi dire en âge et en pouvoir, glorifiés pour la même force et pour les mêmes actions (1).
Un autre point de vue dans lequel on pourrait retrouver des circonstances locales et des vues personnelles aux chantres a consisté a faire prédominer l’un des trois grands dieux sur les deux autres : d’après certaines séries d’hymnes, Agni semblerait être le pouvoir prédominant , le feu pénétrant tout , la vie imiverselle des êtres (2). Dans d'autres séries de chants poétiques, Indra serait le dieu suprême et sans rival, le maître du ciel, commandant à une infinité de puissances subordonnées; il y apparaît en effet sous les traits d’un autre Jupiter, vainqueur des Titans et possesseur jaloux de l’Olympe. Si l’on s’en tient à la lettre de quelques hymnes , Indra est la puissance agissante , dont toutes les autres puissances du ciel sont seulement les ministres, et c’est à lui seul que reviennent les louanges qui
(i) Voir les hjrmnes cvme et cix' du livre i*r, aussi remarquables par l'expression poétique que par celte identification de deux grandes divinités, ainsi que l'h. xxi* du même livre.
(a) Voir les hymnes de la v' lecture (ter liv., b. ixxv lxxsi.x), adres,vées é Agni, avec l’accent inspiré de l’admiration, par Gélama, Nédha et d’autres Rïsrbis de la même famille. Voir aussi les hymnes à Agni qui ouvrent presque toujours une section nouvelle dans le i*' livre du Rig.
leur iiont adressées ( 1 ) : lui-même, il est immeuse, il est le dieu remplissant tout , et à cet égard on pourrait l’appeler le premier-né du panthéisme indien , quoiqu’on retrouve çà et là dans ses louanges les caractères essentiels d’une divinité créatrice j 2 ) :
» RésUlant aux confins de cet espace éthéré , fort de ta •< propre force, mailre d’une intelligence invincible, ô Indra, X tu as fait pour noire bien la terre, image de ta puissance : “ tu environnes et lu possèdes l’atmosphère , l’air , le M ciel.
- Tu es l’image de la terre ; tu es le soutien du ciel im - « mmse, plein d’une force resplendissante; tu remplis l’air « de ta grandeur : certes, personne n’est semblable à toi.
“ Toi que le ciel et la terre ne peuvent contenir, toi dont « lestorrensde l'air (les masses des nuages) n’atteignent « point la limite, personne ne possédé ta^orce, tandis que
• tu combats avec joie [ fWrm] retenant pour lui les eaux
• de la pluie : seul , tu as fait complètement tout ce qui
• existe autre que toi ! «
Dans plusieurs passages des hymnes, la poésie fait agir Indra en miùtre absolu du firmament : - Loué par les fils d’Angiras, ô etre admirable ! tu os repoussé l’obscurité par l’Aurore, par le Soleil , par ses rayons : tu as manifesté au loin la hauteur de la terre, ô Indra ! -tu as soutenu la base resplendissante du ciel (3 ) ! « Ailleurs, le même Indra est comparé au soleil en force et en éclat : « Comme le Soleil, disent les chantres ( 4 ) , dans la région de l’air supérieure et vénérable, il a supporté le ciel et la terre, fort de ses belles actions! •• Ailleurs encore, Indra ramène et soutient le
(i) Riov. I, b: TH, si, 7.
(i) Kiot. ib., h, LH, si. i3-i4.
(3) Hiov. I, II. Lxii, si. 5.
(4) Cfr. ib , SI. 7.
Digilized by Gi "Ogie
Soleil dans les hauteurs du ciel pour qu’il voie tout, pour qu’il éclaire l’univers (1 ).
Le soleil, à son tour, reçoit des poètes tes attributions de la divinité suprême ; il remplit l’espace , il anime tout ce qui existe :
âprâ dyâvâprïthivi antarikscham snrya dtmd djagatas-tasthuêchaç-tcha ||
11 a rempli le ciel, la terre er l’air, Soûrya, âme (âlmd) <• de tout ce qui se meut et de tout ce qui ne se meut •• pas (2)! »
Le Soleil suit de près l’Aurore étincelante ; ses coursiers rapides et généreux ont bientôt atteint le haut des cieux ; ils ont en un instant fait le tour du monde , et , quand il dételle ses coursiers, les ténèbres sc répandent promptement sur l’univers : « C’est là , s’écrie le poète. la splendeur divine du Soleil , c’est là sa grandeur (3) ! »
Tat-sûrynsya dévatvam tan-mahitvam.
N’est-ce point le Soleil, l’excellent Prisni, qui, dès le commencement des âges, a illuminé les Aurores (4)î > C’est lui , lisons • nous dans un texte non moins anti- » que (5) , c’est Prisni, qui s’avance dans sa marche in-
(i) V. piir ex. Riov. i, li. li, st. 4, h. lu, si, 8. — Nous croyons que le datif dtïçé a ici un sens actif, dont Rusen n'a pas tenu compte en traduisant le mol de celle roauière : iii coHiplceretur j la valeur passive du même terme pourrait être mieux soutenue eu d’autres endroits (par ex, h. L, V. i et 5).
(s) B lov, t, h. cxv, St. I , — Voir l’b. I>, traduit dans les Etudes, p. 6j-68.
(3) Ibid., b. cxT, si. 4.
(4) D’après nn passage de Vdilar^a-Brdlimatia (i, ai), rite dans les notes critiques de Rosen, p. un.
(5) C’est un bymne très court qui appartient mi viii* livre du Rig
U cessante, visitant d'abord la mère des êtres (la Terre), “ puis abordant le Ciel leur père ! Elle pénètre au milieu « à' eux, sa vive clarté , donnant libre cours au souffle de « l'air; immense en grandeur, il a manifesté au loin l'es- « pace éthéré : il éclaire tour -a- tour les trente espaces « de la durée! Un hymne est récité pour cet oiseau des “ ttirs, chaque matin, dans la succession des journées! "
Le Soleil , qui avait toujours été loué magnifiquement dans les chants des Rischis, a fourni aux interprètes du Véda l'idée représentative d'un Dieu unique; ils ont déclaré, il est vrai, que c’est de la réunion des trois Dévas les plus puissans , Agni, Indra efSoûrya (ouAditya), qu'est formée la grande dme, MAiiâN AxMâ ; mais le plus haut degré de vie , de force et d'éclat, semble avoir été en dernière analyse défiarti par eux au Soleil d'accord avec cette qualité àlame du monde , sous laquelle il avait reçu d'antiques invocations (1). D’après les interprètes anciens et vénérés dont les commentateurs sont presque toujours les échos passifs , le centre de toute vie, la grande âme a été appelée le Soleil ; <• car le Soleil est l'âme de tous les êtres " ; o’est la divinité unique, toute puissante , c’est la seüle personne divine , dont tous les autres Dévas ne sohl en réalité que des fractions ou des portions.
(Lerl. vui, $ LVII), et que Hosen a transcrit en lettres latines dans le même endroit de ses notes. — Nous Terons remarquer, dans le texte de la séronde stauce, l'adjectif mahUcha (vjakhyttn mahischo diuam), furme antique qui a dU être usitée dans le sens de grand, immense, et qui se rattache à l'adjectif védique, mn/il, connu par bien des exemples (Ricv,, i, h. 4i> ?• A3, 7. 43, 3 et 4- 34, 8 ) ; elle se trouve dans le tfighawtou (tii, 3) parmi les noms exprimant la grandeur {mahan-nâmàui) \ on pèuf liii ciiinpirrr la foime non moins rare màkina {tiiaa., ib.) qu'oti lit dans leRig-Yéda (hiv. i, h. 3fi, 6. h. 6c, i).
(■) Otte explication d'une théologie encore naissante est insérée dans Ÿjinouhramnnikà ou l'index du Rig-Véda ; elle est appnjiée sur le texte cité plus haut, l.e passages été traduit eu entier par Colcbrouke dans son méinoire sur les Védas {Mite. Est., i, p. *7. — Trad. de Pauthier, p. 3|4).
Malgré ces efforts qu’a tentés la pensée religieuse des Hindous pour faire régner l'unité et l'harmonie dans les origines de ses croyances, il est impossible de reconnaître que le monothéisme ait persisté dans la période védique sous les apparences du culte multiple des Dévas. Nous ne voulons pas nier que l’idée du vrai Dieu se soit conservée au sein de quelques familles , et même que sa lumière ait brillé dans la conscience de quelques Rischis , dépositaires respectés d'une antique sagesse; mais nous la trouvons étrangère aux élémens d’un culte rendu à la variété inhnie des êtres sensibles, et surtout des corps lumineux et de leurs apparitions. Nous ne voyons même pas dans les textes jusqu’ici connus un ensemble de faits qui permette d’ajouter foi à la prépondérance exclusive de l’un ou l’autre des grands dieux dans un culte qui n’avait point de symbole et qui n’a point dû admettre de classification systématique dans les temps de sa libre formation et de son extension continue. Ainsi, en dehors d’une connaissance traditionnelle et mys<térieuse du dieu unique qui aura survécu au naufrage de la vérité dans un petit nombre d’âmes, il est vrai et il est juste de dire que le véritable théisme ne subsiste déjà plus dans la première phase des religions populaires de l'Inde. Quand Dieu fut dans la suite des siècles prétenduement réhabilité parla spéculation des écoles brahmaniques, il ne fut plus pour elles l'Être suprême, l’Esprit créateur ; l’idée de liberté se trouva désormais séparée , dans la pensée des philosophes, de l’idée d’intelligence appliquée à la nature divine. Bien que les Oupanischads parlent en plusieurs endroits de Vaine par excellence [Atman] manifestant par des actes son énergie créatrice, la notion pure de la divinité y est sans cesse obscurcie et souvent même effacée par l'influence d’une G/(d.redans laquelle les excès d’une intuition idéaliste se trouvent amalgamés avec une conception toute matérielle du monde; de proche en proche, l’émanation devient le
procédé permanent par lequel la vie divine se manifeste dans la nature sensible comme dans les êtres intelligens ; quand vient l’ère de la philosophie indépendante, suite nécessaire du développement des cultes et des institutions dans l’Inde des Brahmanes, le Dieu personnel s'est retiré même des sanctuaires et des écoles orthodoxes ; il s'est perdu dans la foule des dieux vulgaires ou bien il s’est évanoui dans le dieu métaphysique du védantisme , dans le grand Tout , somme des existences et des réalités. Quant à la philosophie rationaliste des Hindous, elle se débarrassera autrement de la discussion du dogme de la nature divine ; elle partira de l’idée d’une matière étemelle, seule réalité, seule cause des réalités qui ne sont au fond qu 'apparences.
Nous n’avons rappelé cette suite de conséquences formulées par les diverses époques de la spéculation indienne que pour mettre en relief le caractère véritable de l’époque reculée, que nous représentent les Védas , et d’autre part les garanties de véracité dogmatique qui sont inhérentes à ces livres. Il nous semble incontestable que les attributs de l’Être divin ont été d’abord transportés à une multitude d’êtres matériels ou d’allégories, personnifiant la vie de la nature, et que les objets de l’adoration des Hindous encore pasteurs et nomades ont été désignés , individuellement ou collectivement, du nom de Dévns ou resplendissons , » à cause de la supériorité attribuée par ces peuples à toutes les manifestations du principe lumineux dans le monde extérieur.
Quoique des faits indiens, attestés par des sources écrites telles que les parties anciennes du Véda, n’aient pas besoin d’une confirmation empruntée à des contrées étrangères , il n’est pas moins curieux d’en observer la reproduction assez fidèle dans l’histoire mythologique de la Grèce, et les analogies qu’on est amené à établir ont une valeur d’autant plus grande qu’on ne peut supposer la transmission des
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mêmes symboles faite aux Grecs par les Hindous ou l'imitation des mêmes procédés due aux rapports de colons intelligens ou de philosophes voyageurs ; il est infiniment remarquable à quel point les grands dieux du paganisme hellénique, Jupiter, Bacchus, Hercule, présentent avec les divinités védiques une ressemblance de parenté (1). Nous sommes conduit à signaler ici , à l'appui de ces opinions , la véritable signification du mot grec Océ;, désignant les dieux dans l'usage général de la langue : il dérive sans doute de la même racine div (id. dyu), briller, qui a formé le mot sanscrit Déva (2), et il a dû comporter très long-temps, dans la pensée des Grecs, la signification identique de lumineux, resplendissant, qui s’accordait avec leur notion de l’action divine. Le mot 6tôr , que la tradition fait remonter jusqu’au temps des Pélasges, n’a cessé de réveiller l’idée de lumière qu’à une époque avancée de la civilisation grecque , quand les souvenirs du naturalisme pri-
(i) Nous réservoDS à V Appendice^ 3, quelques traits de ce parallèle entre les dieux les plus anciens de la Grèce et de l*Iude.
(a) Au mot Dèvoy où le Gouva est. ajouté au radical^ a répondu ancien* nemcnt le grec ^siFo; uu ^cFocy l’influence du son labial aspiré a donné Taspiralion à la première s)'liabe dans la forme 6iFc(, qui a été écrite ôio; par la perte du diganma, dit éolique. L*adjeclif dilc< semble avoir cnnaervé plus fidèlement 1a diphtbongue étymologique inhérente aux mots dèrivé.s d’un thème commun, et on peut en rapprocher le sanscrit daivya^ divin. Un autre adjeclift a retenu, après la chute de ta demi*voyelle ia voyelle i devenue longue par compensation. Mais la reproduction la plus exacte de la forme sanscrite dans les idiomes européens est sans contredit le latin di%iu qui a, ainsi que son homogène divinm, échappé aux vicissitudes de la prononciation et de l’orthographe du grec. C’est à l’aide dune racine analogue, dev, que l’on peut rapportera la même conception de la lumière déifiée le sens primitif du mot grec divinité, génie
divin, démon y et de ses dérivés: le v est tombé devant le suffi.\e, qui est line forme équivalente du suffixe sanscrit ma/i. — Voir la série des mots que la langue grecque a tirés des deux thèmes 6tdc et dans l’ouvrage
de M. Th. Bauvair {Griech. fP'urieULtxiccn, tome, >c, p* ao9*io).
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mitif s’étaient effacés , sinon perdus , dans la masse des esprits : alors seulement, une autre idée plus conforme aux dispositions innées de leur intelligence, l’idée d’ordre a frappé vivement les Grecs, qui ont vu dans les dieux , 0«« , les ordonnateurs de l’univers ; le même mot a pris le sens nouveau que lui attribue Hérodote en le tirant de la R. 6c«, jioser, ordonner, par une de ces étymologies qui n’ont que l’apparence d'une rigueur grammaticale (1). On sait assez que la perpétuité du même thème, qui avait été ainsi consacré au nom des dieux par les Grecs et par les Hindous , s’est étendue à beaucoup d’autres peuples : c’est là un des faits les mieux constat^ par les rapprochemens de la synglosse indo-européennT ).
Que l'on veuille chercher dans les monumens de l’âge védique quelque principe d’unité religieuse, on n’en découvre pas d’autre, en l’absence d’un dieu unique et personnel, que l’idée perpétuelle et prépondérante de la lumière , source de la vie universelle. La lumière, qui a pu être prise d’abord comme le symbole le plus pur et le plus expressif de la nature divine, a été divinisée dans les êtres qui en sont les dispensateurs permanens, à l’époque où le sabéisme a commencé
(i) hltuecy liv, XI, ch. 5a, Le père de l'histoire grecque nous y apprend que les Pélasges offraient leurs sacrifîces et leurs prières aux dieux sans leur donner de nom ou de surnooi (ce qui rappelle Tiiivocation collective des Dévas dans les chants védiques) ; ils se bornaient, dit-il, à les appeler iiieux: dt&bî <^s 7cp&o»vo|jL*e*v atftxç «tco tcu roioum, ôti ôivtiç xà
‘navra irpin‘Y[jiara xxi Txaaaç vcp.àç iixov.
(i) Si le iaiin deus a subi des changemena analogues à ceux qui ont transformé le grec ^stfo; en Asie, il parait également ceriain que le mot a la même valeur historique, bien que probablemcut restée inaperçue par les Romains. Tandis que le zend présenté la forme non altérée daeva^ la famille des langues slaves offre eu lithuanien, en lettonien et dans l'ancien prurze les mots d'une fidélité si remarquable: DiewaSy Dews, DeixvSy et la famille des langues celtiques offre à son tour les mots Dia dans Tirlandais, bianche du rameau gaélique, et Duw dans le rameau cimbrique.
à prévaloir sur l’adoration du vrai Dieu; comme l’ont établi les déductions précédentes, la plus ancienne phase du polythéisme indien, phase dans laquelle l’idolâtrie proprement dite était encore inconnue, n’a pas eu d’autres divinités que les existences lumineuses, maîtresses du ciel, protectrices de la terre, unies entre elles par l’épithète commune de Dévas. C’est à l’idée de lumière qu’il faut s’attacher, pour comprendre le point de vue auquel les représentans des doctrines brâhmaniques, dont il a été question plus haut, ont prétendu réduire les croyances anciennes de leur patriè à un dogmatisme essentiellement simple, à un théisme caché sous des noms et des symboles multiples. La lumière est le foyer central où viennent aboutir à-la-fois le pouvoir des plus grands dieux et toute l’activité de leurs satellites, des pouvoirs qui sont placés en leur dépendance et qui remplissent les espaces célestes : la lumière n’est pas seulement la substance dans laquelle ils s’unissent ; elle est aussi la vie au sein de laquelle ils confondent leur nature et identifient leur puissance, l’abîme étemel dans lequel viennent s’absorber leurs personnalités divines . Nous nous bornerons ici à ajouter aux passages du Rig-Véda, cités ou analysés précédemment, une stance du Sâman qui nous paraît exprimer avec une étonnante grandeur le syncrétisme que nous venons de caractériser (1):
As:nir-djyotir-djyotir-Agnir-lndro djyotir-djyotir -In~ draii I Sûryo djyotir-djyotin Sii/jaH . j)
“ Agni est la lumi^e, la lumière est Agni ; Indra est la « lumière, la lumière err Indra ; le Soleil ert la lumière, la “ lumière est le Soleil (5«rya)l ■>
(i) Sdma-FéJa^Sauhitd, texte sauacrit, pub. par le Rév. X. Stxvxssoit Loodou, <843), lecture ii*, prapâlhaka xi (1“ partie), al. 8, T. i, p. i58. — Translation of the Sanhitâ, etc., etc. (I.oudou, 184»), p.,»?®.
On conçoit, d'après l'autorité d'un tel passage, dans quel esprit les interprètes des Védas ont affirmé l'identité des trois puissances lumineuses, et comment ils ont formé de la notion de lumière, concentrée à leurs yeux dans l'éclat indéfectible du soleil, la conception synthétique de \& grande Ame. Cette conception a élé soumise au travail successif de plusieurs écoles, et il n'est pas surprenant, quand on sait les témérités et les hardiesses de la métaphysique indienne, qu'elle ait tenté diversement et qu’elle ait réussi dans une certaine mesure, à spiritualiser une conception issue du matérialisme panthéistique, qui est expressément consacré par les prières chantées du Véda. C’est cette notion épurée du Dieu-Lumière que nous trouvons attribuée aux philosophes de l’Inde brahmanique, par le fameux Origène qui avait puisé aux meilleures sources la connaissance des systèmes orientaux ; le morceau qui est inséré dans son traité intitulé ♦i),o<7o<pov)fuva ou Doctrines des philosophes., mérite d’être cité en cet endroit (1 ) :
XuTot rbv Otôv ytôt eTvai Xc'youffiv, où^ ottoTov tiî ôpÿ, où^ oTov *«< ‘’ivp, ôXXà è<rriï wutoTç i Oeiç i-iyo;, (vapOpoç, ôXXà ô T^; yvwff«û>îj Sc’ ov ràc xpuirvà -rïç yvûecuç fiuffrrijiia hpôiTat aotpoTç ' toüto a tÔ <pâi, ô ipaet Xôyov t'ov Gtôv, àuToùç fiôvou; èiitvoei Bjso- Xtyovsi, Sià t'o aKop^iy^at fiôvouç tt,v «voJoÇi'atv, ô iari jji- TÎ>v tÂç fffjfaTs;. àiî iiia yeov? Oiôv mopiâl^ovai, xaOi»;
TeposlmpLCv, Ojivouç tc ôvaxf’ftiroufft.... Toütoï Sï tJv Xôyovjïv 9«èv ivofiâtiouoi , ffWfiaTixôv cTvai, ircpixtifuvôv Tt aôtpia (^oiQtv iouToO, xaSàmp tt -Tiç t4 îx TÎlv icfoSaTuv hSxjfux ipoptT, àtrtxSxjaâpsvov Si ri aô>pM, b mplxtirai, ôy>6aXfio^avû; ipainaOai.
“ Ils (les Brahmanes) disent que Dieu est lumière, non
(i ) Nom roprodiiisons le texte grec d’après l’édition des Œuvres conipUlrs d'OBicinx, par dou Charles nx i.x Rua, Paris, 1^33, tonte I (folio), p. 904-5 J U appartient au chapitre xxiv', intitulé: Det Bnlimaaes dam l‘/nde, ,
pointunelumièredu même genre que celle qu’on aperçoit, ou bien telle que le soleil ou le feu ; pour eux , Dieu est la jiarole, non point la parole articulée, mais celle de la science suprême, à l’aidedelaquelle les mystères cachés de cette science (Gnose) sont découverts par les sages. Cette lumière, qu’ils appellent le Dieu-Parole, ils prétendent qu’eux seuls Brahmanes la connaissent, parce qu’ils ont seuls rejeté la vaine opinion
qui est la dernière enveloppe de l’âme Ils nomment
toujours Dieu dans leur propre langue (1) , comme nous
l’avons dit plus haut, et ils lui adressent des hymnes (2 )
La parole, qu’ils nomment Dieu, (ils soutiennent ) qu’elle est corporelle et revêtue extérieurement d’un corps , de la même manière, disent-ils, que l’homme porte un vêtement de peau de brebis, mais que, déposant ce corps qui l’environne, elle se montre visiblement aux yeux, ••
On ne peut certes refuser une grande justesse à l'exposition que fait le philosophe grec de ces idées étrangères, dans lesquelles on retrouve les principes fondamentaux de la Gnose indienne; mais elle se rapporte à un âge bien ]>ostérieur à l’âge védique, et elle est tirée de sources qui attestent le développement d’une science réellement supérieure aux croyances rudimentaires des chants du Véda. Dans les traités dogmatiques, rattachés à chaque livre sacré sous le titre général de Brâhmaaas , se trouvait déposée une science spéculative , dite DjNâNA , c’est-à-dire , connaissance par excellence : n'est-il pas évident que le génie spéculatif, se débarrassant peu-à-peu des personnifications divines du pa-
(■) Ce passage prouve combien des Pliilosophumena avait été
frappé par Panalogie que présente le njol sauscrit Déva avec le nom grec de Dieu; mais il u'a pu être bien compris par les Mvans qui sont occupés, dans les derniers siècles de la critique du texte d'OrigèHe,
(a) L’antiquité des prières métriques, dont nous avoiir aiijourd'luii un double recueil dans le Rig et dans le Sàman, n-çoit ainsi un notiveau témoignage d’un des documeiis précieux de la littérature grecque.
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fjanisnie naissant , et entrant ouverteirient dans la voie de l’idéalisme, a cherché l’idée de Dieu dans une lumière ou dans une parole surnaturelle, qui nous rappelle d’une manière éclatante les symboles du monde primitif? Mais le Dieu-Lumière ou le Dieu-Parole des métaphysiciens de rinde est un dieu de leur création; ce n’est plus la notion indéfinie de la lumière céleste, que les pasteurs adoraient chaque jour dans leurs chants et conjuraient par leurs sacrifices : c’est l’idée panthéistique du Dieu-nature, possédant la double vie de l’esprit et de la matière, et transformé progressivement par le mysticisme des écoles et des sectes en une intelligence inerte et passive hors de laquelle il n’y a rien. Le Brahma du système Védânta est-il autre chose qu’un idéal de l’Etre divin, idéal fort imparfait, impuissant à réaliser des œuvres excellentes en dehors de lui et non moins incapable de délivrer les intelligences qui le cherchent de la crainte d'illusions continuelles et du délire engendré par leurs ardentes, mais vaines aspirations !
Nous venons d’énoncer une série de considérations qui mettent dans leur jour naturel les origines et les développemens de la religion qui a précédé dans l’Inde les cultes d’institution brahmanique ; nous ne pouvons maintenant nous abstenir d’y ajouter quelques réflexions et quelques aperçus concernant l’esprit et le but dans lequel sont conçues les relations de l’homme avec les Dèvas et les invocations qu’il leur adresse.
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L’être de Dieu, comme on vient de le voir, a été détruit de fait par le naturalisme des Vétlas, et il n’esî resté d’une vérité , fondement de toutes les autres, qu’une notion vague et imparfaite, faussement appliquée par l’intelligence des peuples. L’existence divine n’est pas niée, mais comme elle est rapportée à ce qui n’est pas elle , comme elle est dispersée dans la multitude des choses, pour ainsi parler, elle cesse d’être en perdant sa nature , en sortant de ses lois. Le Dieu des Rischis et des pasteurs s’est caché dans les forces et dans les phénomènes du monde extérieur ; il s’est multiplié comme principe intelligent qui anime les diverses manifestations de la lumière fécondante.
Qu’il soit permis d’éclaircir ce sujet par le contraste que présente avec le culte des Déms la conception d’Ormuzd , . telle quelle a été consacrée et nettem^jt formulée par la loi religieuse de la Perse ancienne. D faut bien attribuer la différence qui ressort d’un semblable pardÉ|e à une autre cause qu’à l’actioi^^rsonnelle d’un léfîfflateur habile, coordonnant, ainsi que l’a fait Zoroastre, les élémens épars de grandes et ancienn4|lk>ctrines ; il est indispensable de faire à cet égard une large part à la persistance de croyances primitives sur Dieu et sur l*îiomme moral, persistance qui a dû être plus longue et plus efficace dans l’Arie persane que dans l’Arie indienne , et qui a dû exercer dans la première de ces contrées plus d'influence sur la vie sociale. L’idée de lumière qui désignait le bon principe, le bien, chez les Perses comme chez les Égyptiens, a servi a\ix premiers à définir la nature supérieure d’Ormuzd , le Dieu créateur et conservateur ; elle n’a pas été prodiguée dans le Magisme à un nombre indéfini de puissances divmes. Nous ne ferons ici que citer la prière s<^ennelle qui ouvre le i" chapitre du Yacna ( 1 ) :
htb-AvestAj ouvrage de ZoroastrCy irad. par Aa^uelil, tome i, p. 8 X (PaWi^ < 7 7 0* Commentaire sur le Yacna,
» J'invoque et je célèbre le créateur Ahura-mazda , lu- “ mineux, resplendissant, très grand et très bon, très par- « fait et très énergique, très intelligent et très beau, émiiient “ en pureté, qui possède la bonne science, source de plaisir, “ lui qui nous a créés, qui nous a formés, qui nous a nour- “ ris , lui le plus accompli des êtres intelligens !
Les êtres divins du Rig-Véda ont été envisagés par les Aryas pasteurs comme doués d'une vie incessante et inépuisable, supérieure à la vie fragile et incertaine de l'humanité ; ils ont été réputés en même temps les dispensateurs de la vie, qui pénètre tous les êtres et qui se manifeste dans l'homme par les signes d’une activité intelligente et avec les caractères de la conscience. Un nom antique des dieux hindous exprime cette possession d’une vie excellente et forte : c’est le nom d'Asoiiras qui a dû signifier d’abord les possesseurs de la vie, du souffle de vie (1) , et qui figure plusieurs fois dans les hymnes déjà publiés comme une dénomination commune aux Dévas de premier ordre, Varouna, Indra, Savitri. Ce nom qui nous révèle une des idées principales attachées à l'existence des êtres supérieurs, maîtres de la vie, n’a dû perdre son sens naturel qu’à la suite d’une révolution religieuse qui a mis fin au règne exclusif des croyances védiques; alors seulement le mot fut dépouillé de sa valeur hiératique qui avait cessé d’être bien comprise, pour affecter un autre sens , celui de génies mauvais , de
la traducliou nouvelle de H. Eug. Buruouf que nous avons ici reproduite, tome I, p. 1 46.
(1) Le mot est fomié du subst. iiiasc. >uu, au moyen du auffiae ra , (mens, spiritus, halilus. — R. *s , être); il est resté d'un emploi fréquent en composition dans la langue classique, avec le sens de vie, souffle vital : gàlasu, vyasu. Il est employé avec le sens A'aprit dans un texte védique (Ricv. I, h. 116, i3, sâittu, cordatus), — Ne |H)urrait-on |>as aussi expliquer le même mot comme un composé formé par la racine aâ, donnai- ^ qui est fort usitée dans le Veda, et signifiant ainsi : • donnant la vie > i*
démons ennemis des dieux , et il fut expliqué dans cette acception opposée par la mythologie épique qui vint bouleverser les rapports intérieurs du monde céleste (1). Il n’est pas douteux cependant que le mot Asoura n’ait, dans des temps fort anciens, été pris dans un sens favorable comme épithète qualifiant l’fttre divin bon par sa nature ; le sens qu’il présente dans le Véda appartient ('■galemenlf’ên^' zend au mot Ahura, qui se trouve par exemple dans îé nom d’Ormuzd , Ahura-mazda, l’être - donnant la vie, doué « d’üne grande intelligence - : il est clair que le terme, qu’avait expressément consacré la religion des Ariens en- (j^re unis et confédéré, a changé de sens à une époque bien postérieure à leur 'Séparation en deux grands peuples, en dehors de toute hostilité qui aurait pu . résulter de l’action et du contact des cultes nouveaux particuliers à l'Inde et à
(i) XJd sens nouveau du mot fut cherché dans la nature du mythe des Momxis et des Sauras, sans égard à rétymologie ; on supposa que les Uîeux, Sauras, avaienc pour ennemis ceux qui nVuient pas de même origine, \t%Asouras {A priv, et saura^ Dieu). Il est plus probable que le nom à'Asouras ayant été applique souvent à des dieux méchans, une autre forme du même mot, Saura (par élision de VA), est devenue le nom des Dieux 1m>d$, par un de ces contrastes que peut seul produire dans les langues Pusage toujours plus fort en définitive que les lois étymologiques. — S'agit-il du fait grammatical , une élision analogue est offerte par la particule sanscrite dérivée d’une forme plus ancienne comme le prouve le grec lu, qui est sorti d’un thème esu par rejet de I'j médial et qui a conservé le mieux dans la forme ionienne iqâ les traces de celte mutation euphonique. Y. Hoepsr , Beytrâge zur Etymolagte der Hauptspracken des Indog^ Stammes, Berlin, 1839, f* P* ^94* — Nous croyons naturelle la dérivation de la particule adverbiale su, hieu^ remplaçant te mot oju, qui aura comporté l'idée d’existence d’accord avec sa racine j nous retrouvons d’ailleurs une dérivation tout-à-fait semblable dans le participe SAT (|)our asat) du verbe auxiliaire être, et une acception entièrement analogue dans l'emploi vulgaire de ce participe comme adjectif signifiant bon, et formant plusieurs noms dérivés exprimant l’idée de bonté ou de vérité: par exemple, satya, sattva, sattama.
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la Perse. Tandis que la langue zende aura conservé au inot Ahurn sa signification originaire qui restait d’accord avec les croyances des peuples médo-persans, l'autorité d’antiques traditions n’a pas suffi chez les Hindous pour maintenir dans l’usage de la langue sacrée la haute signification que le nom d’.</«o«/-njr avait encore gardée dans les textes des Védas, mais qu’il a échangée contre une signification opposée au milieu du grand conflit de nouvelles fables mythologiques aveclesidées plus simples de l’âge précédent (1). Ce qu’il importait de signaler ici, c’est la portée d’une expression dont l’histoire nous fait remonter aux origines des cultes ariens de l’Asie centrale; c’est la définition luj_. eide qu’elle vient ajouter aux inductions tirées sans peine des documens les mieux connus : les Asouras de la religion védique , comme nous l’apprend un recueil ancien d’exégbse(2), ce sont les dieux vivans, et les Dévas en effet
(r) Le premier livre du Kig ett venu conârmor le rapprorli«‘nunt l'ait par M. Bopp entre les deux mots, et accepte seulement à litre de conjecture ingénieuse par la critique toujours prudente et rései’vée de M. Eog. Bua- RooF (yap/ra, I, p, 171, p. 178} ; la vérité historique de ce rapprocbemeol a été solidement établie par M. Lsssev dans ses Antiquités Indiennes déjà citées (tome 1, p. et dans le Zeitschrift de Bonu (tome vi,
p. i5). — lïousne pouvons omettre d'ajouter aux points de 1a discussioa déjà indiqués uu (ait philologique qui repose sur l’autorité d'un lexicographe hindou: le mot asumn est au nombre des trente noms du nuage dana \e NighasTou (x^ 10. âJegha^ndmdni},
(a) Un petit kxk|ue de mots védiques expliqués, qui est intitulé iVdx* rukUh^ubda-ôaugrüha et que nous aurons l’occasion de citer encore ail* leurs» renferme la glose suivante sur le mot :
Asuraa \ prdvad/uirakaH asur^vidjraté* s^éti 'vjutpattéa» ||
M. Poley a inséré cette glose dans ses remarques sur le f^rîhad s^aha Upanischttd (Bonn, 1844*1 P- laS-ag), en vue de faire ressorltr l'acception primitive du mot, malgré uo passage de cet Upanitchnd dans lequel sont mis en rivalité les 4/rwu et les essourasy enfaos de Pradjàpatî, In maître des créatures (Lect. 1» 3' Brdhmana; — texte sanscrit, p. 6)*
apparaissent comme les maîtres, les dispensateurs, les soutiens de la vie, et c’est ce que la suite de ces recherches contribuera, nous l’espérons^ à établir de mieux en mieux.
Les divinités qui sont nommées dans les Védas et dans les monumens du même âge, ont représenté à l’homme la vie du monde physique dans tous ses degrés , dans ses lois régulières, dans ses phénomènes variés; mais l’ homme, placé sous l’empire de ces lois, frappé par l’apparition et le retour de ces phénomènes , a été mu par des sentimens divers dans le culte d’adoration qu’il a rendu à ses radieux protecteurs. L’admiration lui a dicté ses premiers cantiques; une joie confiante l'a dirigé dans l’accomplissement des cérémonies de chaque jour, et sa reconnaissance n’a pas cessé de trouver quelque expression solennelle et spontanée. Cependant , au nombre des puissances célestes qu’il contemple et qu’il invoque, il découvre des forces dont l’action souvent inattendue, toujours irrésistible, est accompagnée de circonstances et de suites funestes ; il conjure ces forces fatales devant lesquelles il est impuissant , et sous l’empire desquelles il voit trembler la terre qu’il porte ; il presse par des chants brûlans d’enthousiasme et d’effroi ces dieux ennemis de devenir les gardiens tutélaires des races humaines et du monde qu’ elles habitent. 11 y a quelque, intérêt à observer les impressions diverses sous lesquellès l’idée religieuse qui est au fond des anciens hymnes sanscrits s’est fait jour parmi les tribus de bergers et de laboureurs, alors répandues dans les vallées et les plaines du nord de l’Inde.
Parmi les dieux resplendissans dont l’Indien a placé la demeure mobile dans l’immensité des cieux, les uns ne manifestent jamais leur puissance que sous un aspect propice ; ils sont censés connaître par leur intelligence toujours active les besoins de l’humanité , dont ils partagent les désirs et les sentimens , et veiller aux conditions essentielles de son
bien-être. Le dieu du feu , le puissant Agni , qui devient quelquefois terrible dans l’expansion de sa force , s’offre aux hommes comme le soutient de la vie, l’aliment de la végétation , le producteur de la nourriture et de tous les biens de la terre; c’est de la terre, son empire sans limites, qu’il s’élève vers les régions célestes que sillonnent les routes parcourues par les grands corps ignés. Ami des hommes , Agni consume leurs offrandes et appelle la foule des Dévas à lu part qui leur est faite : tandis que , de sa langue ( la ilaminc qui dévore en vacillant), il s’empare de l’objet du sacrifice, il est le messager [rliUa] des assistons , il est le lumineux pontife (purôhita, ritvidj, hôM], présentant aux mmtres du ciel les libations et les dons des tribus et des familles. La présence du Feu a toujours constitué dans rinde un des rites essentiels du sacrifice ; elle a dû être une prescription aussi ancienne que la naissance du sabéisme oriental, et l’on sait que l’adoration du Feu est devenue le symbole populaire et permanent dans le système religieux des Mages, le fondement ou, pour ainsi parler, la raison liturgique de toute la doctrine de Zoroastre. Si les pasteurs de l’Himâlaya ont attribué au Feu une nature bienfaisante , et surtout le pouvoir de communiquer leurs Jpuanges et leurs offrandes au règne supérieur des Dévas, iî’èst un dieu qu’ils ont invoqué sans cesse comme le royal défenseur des hommes qui sacrifient ; c’est Indra , le dieu du jour, 1^ maître du ciel, l’arbitre des destinées humaines, le dispensateur des pluies et de la fertilité des campagnes. Indra est loué dans les termes d’une joie et d’une confiance toutes filiales ; il est dit protéger et sauver l’homme, comme ^ un père protège et sauve son enfant : il y a dans les hymnes adressés à Indra quelque chose d’humain et de personnel qui ne se retrouve pas au même degré dans la plupart des, chants consacrés à d’autres divinités du Véda, et l’on peuti dire avec assurance que son culte est parmi les mythes
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naturalistes du mênne âge celui qui renferme le plus d’élémens moraux. Les traits qui ont servi aux Rischis à représenter la toute puissance d’Indra, chef des Vents ou Maroutas, et sa lutte contre Vrîtra ont inspiré plus tard les poètes épiques qui ont chanté Indra, le premier des grands dieux, “ gardiens des mondes [Loka-pdlns] », et le chef d’une-onilice céleste occupée à combattre les mauvais génie» ; les descriptions interminables et pleines d'un merveilleux tout fantastique que renferme le Mahâbhârata au sujet de la lutte du dieu de la lumière contre les cohortes des démons impies, Dânavas ou Dâityas , tels que les Nivâtakavatchas (I), ont en partie leur fondement dans les conceptions védiques qui représentent Indra combattant par la force et par la magie ses habiles et insaisissables adversaires; l'histoire du ténébreux Vrïtra, privant l’univers des clartés du jour et retenant les eaux captives au sein des nuages (2 ) , a passé , sans perdre beaucoup de sa première signification, dans les récits de l’épopée qui décrivent les pièges destructeurs des Ddltyas et les ténèbres profondes qu’ils faisaient peser sur les mondes. L’esprit qui avait présidé à la formation du mythe primitif d’Indra se trahit diversement dans le même mythe amplifié de fables et de traditions héroïques : Indra, mis plus tard au second rang dans la hiérarchie divine du brâhmanisme, n’en a pas moins conservé les attributs de roi des dieux ainsi que les prérogatives d’une cour céleste; mais le règne véritable
(i) MabAbh., liv. III [y ana-Parvan), secl. 9® el 10, tome i*®, édit. Cilculla.
(b) Des sllusious à ce mythe reTieiinenI à direrses reprises dans les hymnes du Rig adressés à Indra ; la victoire du Dieu, maître des éclairs et du tonnerre, est un des motifs de la plus énergique inspiration dans les stances lyriques du premier desVédas. Nous citerons surtout l’hymne xxaii* du i®® livre, comme un véritable chant de triomphe qui prélude aux narrations guerrières des deux épopées indiennes ; nous avons traduit cet hymne en entier dans les Ernsfes, p. 55 ■.‘>7,
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d'Indra, c’cst la période du sabéisme hindou, pendant laquelle il n’a d'autres rivaux que les deux grands pouvoirs lumineux, le Feu et le Soleil , pouvoirs associés au sien ou confondus avec le, sien , comme nous l'avons observé plus haut. Nous voulons en ce moment faire ressortir avant tout comment, à l'époque védique , l’exercice de la domination suprême semble avoir été rapporté à Indra dans les rapports naturels et constans de la sphère des Dévas avec le monde inférieur et terrestre ; non-seulement , du haut des airs, Indra veille au bien-être des hommes , dissipe par le ^ souille des brises les exhalaisons pestilentielles qui les atteignent, et leur envoie la nourriture que fournit en abondance le sol fécondé par les pluies ; mais encore, il défend les serviteurs qui lui sont fidèles contre des agresseurs barbares, il donne la victoire aux bergers qui sacrifient sur les êtres sanguinaires, étrangers aux idées de justice et d’humanité ; il déjoue en faveur des hommes les ruses des hordes impies, comme il déjoue la magie du sombre Vntra et de ses ennemis célestes.
SavithI, le Soleil, est aussi au nombre des divinités propices du panthéon védique ; sa chaleur vivifiante conserve dans leur force et leur vigueur les générations humaines ; elle fait croître et multiplie les troupeaux ; elle pénètre la terre, chasse les maladies, fait germer les plantes salutaires et grandir les arbres des forêts, dont l'ombrage est le refuge des êtres animés sous tes zones tropicales. Le Soleil qui voit tout, qui contemple toutes les créatures, est invoqué comme le possesseur de toute science ( Djàta-V idâs ) ; présent partout, embrassant l’air immense, il est le grand purificateur, protecteur et gardien des êtres (pâvaka, r'oruNa). La clarté bienfaisante du Soleil est ainsi louée par un des chantres du Véda poétique ( 1 ) : «• Nous qui voyons la lumière
(t) Riov. t, h. t, St. 10. — Cfr. ibid„ si. i et C.
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•• succéder toujours plus brillante aux ténëbres, nous invo- » quons SoÛHYA , lumineux entre tous les êtres lumineux, « la lumière par excellence ! « Le retour périodique du Soleil, montant chaque jour au plus haut du ciel, excite dans les pâtres des tribus indiennes les sentimens d’une vénération profonde et d’une naïve confiance ; son apparition est saluée par des accens solennels dans les chants du sacrifice (1) ; « Venant à nous aujourd’hui dans les airs par tes « routes antiques, pures, sans poussière et bien tracées, “ protége<iaous et commande-nous, ô être resplendissant ! » L’homme appelle à son secours l’astre infatigable qui jamais ne s’est dérobé à ses regards dans la succession des journées ; il le découvre à l’horizon, il le voit “ s’avancer par des 'voies ascendantes et par des 0)016$ descendantes, » il le contemple porté par un char au joug d’or, aux coursiers fauves, et il s’écrie dans la spontanéité de l’admiration ( 2 ) : ■< Les hommes et toutes les créatures se tiennent perpétuel- « lement en présence du divin Savitrï ! - Quand le Soleil, au bout de sa carrière, a disparu dans les ombres du soir, la pensée du chantre le suit dans cette course lointaine à travers d'autres mondes (3) : - 11 a parcouru les espaces par “ un mouvement invisible, le Soleil aux ailes rapides, doué . « de vie , dirigeant bien : Où est maintenant Soûrya î Qui « le sait î Vers quelle région son rayon s’est-il étendu! » Les invocations qui sont adressées au Soleil générateur sont caractérisées souvent par un langage pressant qui révèle la foi des peuplades hindoues à son pouvoir toujours bienfaisant (4) : il garde ses adorateurs contre leurs ennemis, leur montre des routes faciles et les préserve de toute calamité,
(i) Ksov. t, h. sxxv, si. II,
(a) Ibid,, b, XXXV, si, 5, — C£r. si. 3 et 4.
(3) Ibid., St. 7 et 8.
(4) L'hymne xxii‘ du i”' livre est une invocation du Soleil contre le* dangers des tribus qui seraient entourées d’ennemis homicides.
par la promptitude de ses secours et par la grandeur de ses largesses.
Les divinités du Crépuscule , les Açvinas, et l’Aurore, sont les objets de semblables louanges dans les monumens du culte védique ; elles sont appelées au sacrifice dans des sentimens de joie et de reconnaissance, et célébrées pour leurs bienfaits qui n’ont manqué à aucun jour de la vue des hommes. Tacite nous rapporte que les peuples du Nord saluaient avec amour les têtes rayonnantes de leurs dieux, qu’ils croyaient voir s’élever chaque matin au-dessus des flots de la mer ; de même, c’est à l’horizon des montagnes orientales que les regards des Aryas cherchent impatiemment les dieux du jour et les magiques clartés qui signalent leur présence.
Les Aurores étemelles sont dites les dispensatrices des richesses ; ce sont elles qui ont procuré aux familles nomades un asile, une demeure ; ce sont elles qui leur ont apporté des chevaux, des vaches, des biens de toute espèce. Les Aurores réveillent tous les êtres animés; elles accordent la nourriture, soutien de l’existence, et elles ramènent le travail des journées. Les heures matinales font briller partout la lumière, l’image de l’abondance et de la félicité. Opulente fille du Ciel , l’Aurore prévoyante en ouvre chaque jour les portes ; elle s’approche par des voies sacrées : à son aspect, le monde entier est pénétré de vénération ; en elle, disent les Rîschis (1), sont le souffle et la vie de tout être animé ! On ne peut méconnaître une certaine élévation de pensées, ainsi qu’une véritable grandeur d’expression, dans les cantiques par lesquels les chantres du Rig-Véda ont salué l’Aurore if immortelle : on y remarque quelques notions spiritualistes
(x) Cesl à l’hymne xlviii* (lîv. i), que nous avons emprunté les traits qui précèdent, mai.s qui ne sont que des fragmens détachés de morceaux d'une |H>ésie calme dans sa magnificence. Voir les pièces adressées à l'Au— rore et l'appréciation de leur style dans les Eludes^ p. ^5, suiv. p. 74, suiv.
qui ne sont point formulées avec autant de netteté dans le plus grand nombre des hymnes du même recueil.
Nous devons ajouter à cet examen de l’idée favorabte attachée à l’action de certains dieux de la nature la mention du mythe d’une divinité qui a pris dans le culte le rôle de protectrice de la race humaine ; c’est le dieu Sôma, la libation divinisée (1), considérée bientôt après comme l’intelligence se révélant dans les phénomènes du monde, comme le pouvoir générateur inhérent à tous les êtres animés. Sôma a été associé dans les prières du Véda aux dieux les plus puissans ; quelquefois, il a revêtu leurs attributs et, seul, il les a tous représentés à la pensée des sacrificateurs ( 2 ) : toujours, il est réputé ami des hommes, qui attendent de lui l’affluence des eaux, l’abondance des alimens, la jouissance de la lumière, la durée de la vie. Dans le Sâman, composé en grande partie des stances du Rig pour les besoins toujours croissans de la liturgie, le culte du dieu SÔMA semble avoir pris une plus grande extension ; il y est mêlé à celui des grandes divinités, Agni, Indra, Savitri, et, dans quelques parties, il semblerait même avoir atteint le premier rang. Le mysticisme, d’où est issue plus tard la science transcendentale des Oupanischads, s’est emparé de bonne heure de la personnification du Sôma, pour la spiritualiser, jusqu’au point de lui prêter même les formes d’une existence idéale : ce dieu a pris, au milieu des conceptions
(t) Le jus de l’asclrpiade acide exprimé pour servir aux libations journalières présentées à l'assemblée des Dévas.
(a) A cause de l’importance toujours plus grande accordée au dieu Sôma dans le développement du sabéisme indien, nous croyons devoir reproduire dans Y^ppendice (n° 4), par une traduction Tidéle, deux hymnes du Rig adressés l’un à Agni et Sôma associés, l’autre à Sôma élevé à la nature de Dieu universel, en qui sont concentrées toutes les existences divines. Le ix° Mâtiuala du Rig, encore inédit, serait rempli par des hymnes adressés au même dieu.
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plus anciennes et plus matérielles du naturalisme, un caractère exceptionnel qui a été visiblement élaboré par l’esprit philosophique ne faisant que naître, le caractère d’une intelligence suprême, incréée, semblable au Brahma des doctrines métaphysiques du Védânta. Non-seulement il est assimilé à tous les autres dieux, et il les réunit tous dans sa propre existence ; mais encore il leur survit quand ils viennent à périr dans la grande dissolution des êtres [mahâ pralaya), et il donne naissance à un monde nouveau (1). L’accroissement qu’a reçu le fond d’abord si simple du mythe de Sôma prouve à l’évidence par quelles voies s’est opérée la transformation des élémens primitifs du culte védique en idées abstraites, en notions métaphysiques, devenues les bases de la théosophie des écoles.
Il est, d’autre part, plusieurs divinités du Rig-Véda, qui se sont offertes à leurs adorateurs sous un aspect terrible ; la plupart des invocations qui leur sont adressées font reconnaître sans peine que c’eat le culte de la peur plutôt que celui de l’amour et de l’admiration qui leur a été re'ndu. Le sacrificateur avait en vue d’apaiser ces puissances de l’air par des offrandes et par des chants de supplication : il croyait conjurer leur action par des dons et par des louanges, de même que les prêtres de la Grèce païenne offraient des holocaustes aux dieux réputés les plus cruels, tels qu’étaient les dieux infernaux.
Agni , qui est tant de fois célébré par les Rïschis comme la source des richesses (2), comme l’ami et le protecteur des
(t) La publication de la Sauhitd du Sama^Téda a moniré dans son vrai jour l'élrange expansion qu’a reçue Tidée de la vertu du jus sacré. Nous avons clierdié à la faire ressortir dans des Observatioiu tur les chants du Sdma-Féda d’après l'édition de M. Stevenson déjà citée [Annales de pht-^ losophie chrétienne, tome xn, série. Paris, septembre i845).
(2) V, par exemple, dans l’bymnc ux (si. 3), du i**" livre, où il est dit : • Comme daus le soleil résideul les rayons, ainsi dans Agni VaSçvft-
hommes , •< comme la tête du ciel et le nombril de la terre ( l ) ” , qui est même appelé le maître lumineux des races humaines (2), épouvante quelquefois l’habitant des régions indiennes par ses grands et inévitables ravages, dont la terre est le théâtre. L’embrasement des forêts est le spectacle à-la- fois effrayant et magnifique par lequel le Feu manifeste sa puissance aux tribus que les variations du climat et l’inégalité des ressources naturelles du sol forcent à mener une vie errante : la terre indienne, qui sera plus tard couverte de grandes villes et de florissans royaumes, doit être conquise par le fer et la flamme, et l’homme doit appeler à son aide le pouvoir du feu qu’il redoute et qu’il vénère. Le fils de la force ( sakasojaho, sahodja ) jaillit des deux branches que la main du pasteur a frottées l’une contre l’autre avec violence (3); l’étincelle grandit, et bientôt la flamme brille au foyer domestique et sur l’autel du sacrifice : le tison enflammé qui est resté entre les doigts infatigables des bergers est l’arme agressive par laquelle ils vont renverser les obstacles qui s’opposent à leur marche. La flamme, tme fois lancée, poursuit la guerre de destruction qui précède les premiers pas de l’homme dans des solitudes immenses : elle se fait jour à travers des taillis épais, des savannes impénétrables où des milliers d’arbres qui s’entrelacent et de rameaux qui se croisent élèvent de toutes parts des barrières ; elle crée de paisibles asiles pour le séjour et la demeure des nouveaux hôtes ; elle ouvre de grands espaces qui bientôt seront partagés en fertiles campagnes et en verts pâ-
nara sont déposées toutes les richesses: tu es le maître de tous les trésors qui sont dans les montagnes, dans les plantes, dans les eaux, parmi les hommes ! »
(i) Rigv, I, fa. ux, St. a,
(a) Ràdjd /cnsc/iTtiiàm~asi manuschinâm, — lbid.,st. 5.
(3) On prenait pour cet usage le bois de la plante dite aram, la premna spinoia (arani-wood).
turages. Des forêls interminables, maîtresses primitives du sol, ont ainsi disparu par l’action dévorante des flammes, à la stupeur des hommes qui les avaient allumées ; le religieux eflroi dont ils étaient saisis se trouve exprimé dans les tableaux d’une vigueur et d’une simplicité antiques dont les hymnes , chantés à la louange d’Agni , sont presque tous remplis (1). Nous nous contenterons de reproduire ici un petit nombre de passages empreints des sentimens d’impatience et de crainte qu’ont inspirés aux bardes de la société pastorale ces grandes scènes, naissant de la lutte primitive de la civilisation humaine contre la nature vierge et ses sanctuaires inviolés.
•• Excité par le vent, le Feu retentissant au loin pénètre rapidement au milieu des bois épais avec ses flammes et son impétueuse puissance: ô Agni, quand tu te jettes subitement comme un taureau sur les arbres de la forêt, alors ta route est noire, toi dont les flammes sont d’un rouge éclatant et qui es impérissable ! Tous les êtres, stables ou mo-
biles, redoutent Agni prenant son vol (2) ! p.
La force d’Agni est une force souveraine et irrésistible ( 3 ) : « c’est comme une agréable abondance de biens, comme une large terre, comme une montagne nourricière, comme une eau propice, comme un cheval lancé en liberté au milieu des batailles, comme un torrent qui se précipite; tel est Agni : qui pourrait l’arrêter? Semblable aux fleuves comme un frère à ses sœurs, il dévore les forêts comme un chef ses ennemis : quand, poussé par le vent , Agni se jette çà et là
sur les bois, il enlève la chevelure de la terre Né des
eaux, Agni était resté caché comme l’animal replié sur lui-
(i) Ces lable.iux abondent surtout dans la série d'hymnes adressés à Agni par les Gôlamides (H. lxv-lxhv, 5' lecture du i" livre du Rig- Véda).
(a) Riov. I, h. tviii, St. 4-5.
(3) Ibid,, h. t.xv, St. 3-5.
même ; s’étendant soudain, il est devenu resplendissant au loin * . Quand Agni fait irruption dans les forêts, il ressemble au Soleil découvrant tout ; il s’avance comme le coursier traînant un char ou comme la génisse courant vers le lait (1). Quand il attelle à son char ses chevaux au poil rougeâtre, le son de sa voix est le mugissement du taureau, et les oiseaux en sont effrayés : en un instant, il a couvert les arbres des bois d’un vaste étendard de fumée, et U a lancé ses flammes consumant les gazons et les plantes jusque dans les profondeurs des forêts, devenues accessibles à son char (2). Quelle n’est pas la puissance d’Agni ! Purificateur lumineux, faisant pâlir l’Aurore, il a rempli le ciel et la terre réunis cximme la clarté du soleil resplendissant ; à peine manifesté, il a embrassé l'univers par sa force, et il a toujours repoussé une force ennemie qui s’opposait à la sienne ( 3). Le ciel et la terre craignent le pouvoir fulminant qui vient de naître, et s’approchent avec respect de ce lion; ces deux puissances augustes l^énèrent comme deux suivantes; elles le suivent dans ses voies comme des raches suivent leurs veaux en mugissant. Le Feu redoutable orne de ses clartés tout ce qui existe , il lance ses rayons qui saisissent toutes choses ; il produit par sa propre lumière la réunion de toutes les splendeurs (4). Ses flammes éclatantes et toujours mobiles sont excitées et se précipitent au-dehors comme des fleuves qui s’écoulent librement (5). C’est par la faveur d’Agni que les Dévas ont fait la nuit et l’aurore si différentes de forme, en donnant à l’une de noires couleurs et à l’autre des clartés vermeilles (6).
(i) Riov. h. Lxvi, si. t.
(a) Ibid., h. xcit, st lo et i.
(3) Ibid-, h. Lxiz, st. i, si. 4 el 5.
(4) Ibid., b. xcv, si. 5-8.
(5) Ibid., b. ixtn, st. 104 — Cfr. h. xcvi, st. 5.
(6j Ibid., h. Lzxni, st. 7.
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Nous pourrions rapprocher de ces esquisses tirées des chants qui célèbrent le dieu du Feu, les peintures d’un genre plus sombre encore qui caractérisent les invocations des Roudras ; mais déjà nous avons insisté sur le rôle terrible donné par les auteurs des hymnes à Roudra et à ses compagnons. Nous recueillons comme plus dignes d’attention les traits concis de la description d’un orage qui précède la dernière et majestueuse invocation des Gôtamides au lumineux Agni (1).
" Au milieu des flots de pluie brille la foudre à la chevelure d’or, frappant et poussant les nuages comme un vent, impétueux : elles ne la connaissent point, les Aurores riches en alimens , semblables à des femmes vertueuses dévouées au travail. Tesclartés aux ailes agiles, ô tonnerre, frappent la nue de concert avec les vents rapides; le nuage noir a retenti en déversant la pluie: quand cela fait, à l'instant vient la foudre avec les eaux fortunées qui semblent sourire ; les gouttes de pluie tombent , les nuées tonnent en grondant. La foudre vient réjouir la terre par des ondes rafraîchissantes et les répand par les voies les plus promptes de la pluie céleste.
Peut-être ne lira-t-on pas avec moins d’intérêt quelques fragmens des prières par lesquelles les chantres du naturalisme védique ont conjuré le pouvoir des Vents ou Maroutas; nous les citons surtout avec l’intention de mettre en relief le caractère solennel et sévère du culte des Dévas , envisagés dans l'exercice de leur force et de leur énergie quelquefois malfaisante.
Le pasteur hindou a besoin de défense contre les Vents qui l'enveloppent et le saisissent de toutes parts au milieu des vastes plaines que couvrent ses troupeaux, ou bien au sein des forêts dont l’ombrage protecteur le menace tout-
(■) Riov, I, b. Luix, St, 1-3.
à-coup d’une perte prochaine ; il ne sait comment fortifier la trahie demeure qu’il a élevée près de riches pâturages ; il tremble sous l’asile étroit qui le couvre , lui et les siens. Mais il s’est tourné vers ces forces invisibles dont il devine 1 approche, et il a fait entendre des accens de soumission et d’effroi aux Maroutas qui déjà sont en sa présence (1) : “ Qui de vous est le plus grand, ô chefs qui ébranlez le ciel et la terre, quand vous agitez ce monde comme le sommet A'une colline? L’homme protège sa demeure contre votre impétuosité et votre violence horrible : la plus haute montagne céderait devant vous; à votre choc renversant tout, la terre
tremble comme un chef affaibli par les ans Partout où
s’avancent les Maroutas, ils résonnent avec fracas sur leur route; tous les êtres entendent leur marche. Venez promptement sur vos chars rapides ; des cérémonies ont été préparées pour vous par les fils de Kanva ; soyez comblés de joie en ces lieux. « Quand la foudre a retenti comme le mugissement d’une vache, les Maroutas l’accompagnent aussitôt pour répandre la pluie ; au milieu des journées, ils produisent l’obscurité par le nuage portant le poids des eaux , quand ils vont inonder la terre ; après leurs coups retentissans, toutes les habitations terrestres sont saisies de tremblement ainsi que les hommes (2). Renversant les corps solides et immobiles, soulevant les fardeaux les plus lourds, les Maroutas brisent et déracinent les arbres du sol ; ils ébranlent et entr’ ouvrent les flancs des montagnes. Ils ne connaissent aucun ennemi ni dans le ciel , ni sur la terre ; leurs forces toujours bien unies renversent et domptent tous les obstacles : ils s’avancent de toutes parts comme saisis par l’ivresse (3). Par leur vigueur irrésistible, ils
(i) Rigv. I, h. xxxTil, it. 6-8, si. i3-i4- (ü) Ibid,, h. xsXTia, il. 8-io.
(3) Ibid., b. uxix. II. 3-5.
agitent violemment toutes les créatures terrestres ou célestes , douées de la force la plus solide ; ils soulèvent des tourbillons de poussière et abreuvent de l’eau des nuages la terre desséchée. Tels que des éléphans sauvages, ils détruisent les forêts; ils rugissent avec fureur comme des lions ; ils ressemblent à des archers qui vibrent sans cesse dans leurs mains des flèches menaçantes ; ils sont toujours prêts à lancer leurs traits étincelans (1). Les Maroutas combattent avec agilité comme des soldats exercés et avides de gloire ; ils sont redoutés par tous les êtres, ces chefs d’un aspect éclatant ( 2) : ils font briller leurs armes étincelantes et ils signalent leur force par des coups destructeurs ; sous le poids des nuages qu’ils amoncèlent , l’univers entier tremble, dans l’attente des pluies abondantes qui s’en précipiteront des hauteurs du ciel (3). Ces grands agitateurs du monde , brillans comme le soleil , se servant d’Agni comme de leur langfue (4), sont appelés au sacrifice avec la foule des Dévas; ils ont part aux libations de chaque jour; ils sont conjurés, par des prières chantées, de joindre leur assistance efficace à l’assistance que les maîtres du ciel lumineux ne refusent jamais à l’homme qui les implore ( 5 ).
11 est deux ordres de moyens qui ont constitué dans la religion védique de l’Inde le culte de vénération et de dépendance, rendu par les hommes aux dieux de la nature :
(i) Riot. h. I.XIV, St. 3, si. 7 et 8, st. ii et i>. — I/bymne uzxviii (st. 5) représente les Maroutas parlés par des chars aux roues d'or, lenaot des épées de Ter, et courant çà et là pour exterminer leurs ennemb.
(a) Rigv, I, b. lacxxv, si, 8.
(3) Ibid., h. I.XXXTII, si. 3.
(4) Ibid., h. Lxxxix, si. 7.
(5) Nous reviendrons plus loin sur un point d’hisloire religieuse qui touche de près à l'invocation d'Agni, de Roudra et des Maroutas, le secours divin réclamé sans cesse par les poètes du Védt contre les Raktchatas et les mauvais génies.
ce sont les œuvres et les prières, pour prendre les termes les plus généraux.
Sous le nom d’œuvres, Karma, Karmâvi, sont compris tous les actes de la vie religieuse accomplis par les tribus pastorales des Hindous avec une scrupuleuse régularité ; ce sont des cérémonies dont la nature et l’importance varient depuis le sacrifice jusqu'à la libation. Le sacrifice ( Yadfsa) est l’acte solennel célébré au nom d’une tribu ou d’une famille par le chef ou par l'un des anciens ; bientôt son accomplissement fut confié à des hommes qui étaient versés dans les pratiques d’une liturgie consacrée parle temps et par la tradition, et plus tard il fut l’attribution spéciale de la caste des Brahmanes, qui institua un Code de rites à l’usage des prêtres officians. Le sacrifice est, dans la pensée des auteurs du Véda, essentiel à la conservation du monde, à la perpétuité du bien-être des hommes; il est la commu-. nication efficace et directe de la terre avec les puissances du ciel. Un des chantres, s’adressant à Agni et Sôma, loue ces dieux croissant par la prière, de ce qu’ils « ont fait le monde immense en vue du sacrifice » (1) :
Urum yadjuâya tchakrathur-u lokam.
Le sacrifice a été composé d’ahord d’offrandes fort simples [Havya, Havyâni], de fleurs et de fruits de la terre, ainsi que d'animaux consumés par la flamme de l’autel (2) ; des portions de cette espèce de victimes, brebis ou béliers, furent sans doute de bonne heure distribuées aux assistans, d’après l’usage que le rituel brâhmanique a conservé, et cette nourriture d’origine sacrée a porté en général le nom de H avis, Havînschi, oblation, offrandes (iacri^ca/w cibus].
(i) Riuv. I, b. xc:ii, St. 6.
(i) On appelait f'tuc.'urr-Krüam l’oiTrande destinée à être consumée sur le bûcher de l'autel.
Des vases de beurre clarifié, Ghn'ta, étaient offerts aux dieux en même temps que les victimes immolées au lieu consacré , et sans doute des mets composés d'une farine grossière. Le sacrifice , disent les textes , c’est la nourriture des dieux ( 1 ) ! Les liliations ( Savana, Savanâni)^ qui consistaient dans le jus tiré des tiges de la plante Sôma et renieilli dans de larges coupes, étaient présentées aux diflférens ordres de Dévas trois fois dans le cours de chaque journée, le matin, à midi et le soir; le temps était de fait réglé par les heures des libations , par l’oblation régulière des liqueurs sacrées [Indou, Indavas], et l’on peut dire que l’Inde avait ses Ides liturgiques , avant que les Étrusques, les Romains et la plupart des peuples de l’ancienne Italie eussent affecté le nom religieux d'Idiis ou de libations au calcul des jours du mois commençant avec la pleine lune (2). Tandis que les patères écuraântes ( Tchamasns] , pleines du jus divin , étaient déposées sur des tapis de gazon , qui servaient d’autels aux pasteurs assemblés, des stances métriques invitaient les puissances aériennes à descendre sur la terre pour se désaltérer, pour se rassasier des sucs du Sôma fraîchement exprimés : car les dieux de l’air, entraînés par une course rapide et incessante dans les régions
(i) Yadjvô hi dévdndm~annam. Pa.titage du ^ata-pétha-Brà/imana (L.V. dist. 4), eilé par le docteur A. Webbe {yddjtuan. sanh. spee, — Prof. P- “)•
(b) Nous avisions aux moyens de démontrer ridentité primitive desena et d'étymologie qui nous avait frappé dans les mots sanscrit indu (n, i. indus) et latin idus^ quand nous l'avons vue pleinement aflirmée par A. W. de Scblegel : seulement nous croyons que le uom sanscrit de la lune a été appliqué aux libations marquant une certaine portion des jours lunaires, et que c'est en ce sens que les langues d'Italie ont adopté le nom &idu4 (comp. au pluriel les formes îduhus et indubhis) où la voyelle longue a compensé la chute de la nasale.— Voy. Sgbleobl dans sa préface à la traduction allemande de Mythologie égyptienne du docteur Priebard^ Bonn, J 837, P<
ardentes de la lumière, ressentaient les souffrances si vives de la soif qui tourmentaient les premiers colons de l’Inde arienne exposés au soleil brûlant et desséchant des tropiques. Cette idée d'associer les Dévas aux souffrances physiques des mortels est une des particularités les plus dignes d’observation qui signalent le sabéisme hindou dans son plus ancien développement ; ne découvre-t-on pas sous ses formes larges et en quelque sorte expansives maint reflet des sentimens vivaces de la nature humaine partout si fidèle à elle-même comme en témoignage de son unité originelle ?
Nous n’avons point à entrer ici dans l’examen détaillé des diverses espèces de sacrifices qui sont sorties naturellement de la célébration de plus en plus régulière du sacrifice antique institué en l'honneur des Dévas du premier âge; ce devraitêtre l’objet d’un travail spécial, quede faire connaître, d’après des sources authentiques, les trois grandes immolations qui avaient pour victimes réelles ou figurées le cheval, l’homme, toutes les créatures axàiaées(açva-médha, ptiruscha-médha, sarva-mèdha ) , et d’ailleurs il ne sera plus longtemps, avant que l’on puisse juger, sur les textes du Yadjourd-Véda (1), l’origine et la célébration des sacrifices, tels que le Vâdjapéya et le Rddjasoûya^ qui ont obtenu une perpétuité séculaire sous l’empire du régime brahmanique.
Il nous semble plus intéressant de signaler en cet endroit la haute antiquité et, pour ainsi parler, l'espèce de primauté des mots sanscrits qui expriment l’idée de sacrifice et d’immolation; les a\o\& yadjna, adhmra, hôlrd, qui déjà sont consacrés par les stqnces mesurées de la forme la plus ancienne et d’une composition mystérieuse et hiératique, sont
(i) M. le docteur Alb. Weber, à qui l'ou doit le texte de la ix° lecture coneernaot le Fàdjofiy, prépare eu ce looiDent à Londres le» matériaux «éceuairet à une édition ctMBptète du Tadjour et de tei commenlairei indien».
restés dans l'usage populaire et général de la langue sacrée de l’Inde avec la même signification ; il n’est pas moins remarquable que le glossaire de l’idiome védique, dit Niffhas~ TOU ou Explication , renferme quinze noms différens du sacrifice dont l’emploi est également confirmé par des textes jl). Un fait du même genre qui ici trouve naturellement sa place, c’est le témoignage rendu à l’ancienneté du substantif ADHVAHA , signifiant sacrifice , par la lamille de langues placée à l’extrémité opposée du domaine des races et des langues indo-européennes : le terme védique, le mot sanscrit adhvara se retrouve dans plusieurs mots de la famille celtique, dans l’irlandais udhbairth, iodhbairt, sacrifice, iodkbair, sacrifier (2), et dans le gallois aberlh , sacrifice, d’où aberthu, sacrifier, aberthwr, prêtre. En dehors des mots celtiques dérivés du latin et dont la physionomie est toute différente, les deux expressions, udhbairt et aberth, se rattachent directement au paganisme et à la source arienne : - Voilà donc, dirons-nous avec M. Adolphe Pictet, auteur de ces rapprochemens (3), une preuve remarquable de la haute antiquité du sacrifice! -• N’est-ce pas, d’autre part , un des meilleurs exemples de la véracité de ces archives non écrites que la science contemporaine a interrogées partout
(c) Nioh. lit) s yodjvnsya ndmani,
(a) La seconde forme de ce mot se lierait plulôt à la racine sanscrite TADJ, adorer et sacrifier, d'où yadjna^ sacrifice, jadjvatiy saci ificateur ; en irlandais, iodnachy don, offrande.
(3) m*’ lettre à M. A. de Schlegel, Journal asialiquf^ 3* série, tome ix, p. l'affinité des langues celtiques arec le sanscrity Paris, 1837^
3* note, p. 175. — M. Pictet a tiré du sanscrit tarmany • le sommet du poteau où l'on attachait la victime », le même genre de rapprochement avec le grec le latin terminus^ Pirlandais tarman, ou tearmoun (erie
tearmann), qui est identique au sanscrit pour la forme et qui signifie un sanctuaire, un refuge, un asile. « Ceci, diWil dans le même travail , n*au« rait-il pas trait à Tanlique coutume de regarder l'autel comme un refuge inviolable? »
oy GoQgk;
avec tant de persévérance, les débris des langues anciennes d’un groupe de nations dont les rameaux se sont détachés à une époque an té-historique? La voix vénérable de ces témoins tour-à-tour évoqués est une autorité que ne peuvent récuser ni la critique, ni la conscience.
Nous nous arrêtons quelques instans encore à l'explication d’un des élémens le plus curieux du culte védique. L’idée de la grandeur et de la nécessité du sacrifice se perpétua chez les Hindous, dans des siècles reculés, à travers les illusions du naturalisme, malgré ses pratiques le plus souvent matérielles; cette idée parmt même avoir exercé une influence cachée et invincible sur les esprits, au point que la libation , le ■jus sacré du Sôma, fut mise au rang des divinités et fut même transformée en puissance suprême et intelligente de lanature ; c’est ce que nous avons essayé d’établir précédemment en rendant compte de l’action toujours favorable et conservatrice de la plupart des Dévas. Il n’est point surprenant que. sous l’empire de la même idée , par une application entièrement analogue, on ait déifié les instrumens du sacrifice, les ustensiles servant à préparer la libation selon les rites des ancêtres: c’est pourquoi les pasteurs indiens ont fait entrer les noms du mortier, ulûfi/iala, et du pilon, mr/ça/rt, parmi ceux qu’ils implorent tour-à-tour dans leurs chants accompagnés de libations et d’offrandes ( 1). Ainsi les premiers sacrificateurs de l’Inde polythéiste n’ont pas seulement réputé sacrés les objets destinés à préparer les offrandes des sacrifices, mais ils ont mis au rang des dieux la matière même des offrandes, et les instrumens des opérations préparatoires nu sacrifice,
(i) L’hymne xxvxu* du livre est adre&sé à Indra « ainsi qu’aux inslrumcns du sacrifice, le mortier et le pilon, nommés quelquefois séparcmenl, quelquefois dans un composé au duel : tilùkhala^mucaU, Leur nom a été ainsi exprimé par M. Stevenson dans sa préface du Sdma^Féda (p. ii);« Genii of various sacrifical vesselsaod usteosils. — Nous donnons la iraductionde l’hymne cité dans n* 5.
auxquels ils attribuaient un pouvoir surnaturel, une nature divine.
Le second ordre de moyens qu’emploie l’homme, habitant de la terre, pour se concilier la faveur des êtres qui peuplent le ciel lumineux, ce sont les prières métriques, récitées ou chantées, qui accompagnent toujours ses offrandes. Les invocations, dont la science brahmanique nous a conservé les recueils complets, ont toujours été conçues sous une forme poétique , dans un langage d’une étonnante simplicité et d’une admirable rudesse, et leurs stances soumises aux lois des mesures les plus variées ont constitué des hymnes {sâktani'), des odes à-la-fois lyriques et descriptives, prémices magniiiquQS du génie inventif des poètes hindous. Ce- * pendant les usages d’un culte qui consacrait les principaux raomens de chaque journée ont exigé une répartition bien distincte des prières étroitement liées aux actes et aux cérémonies. Les hymnes ont été récités à haute voix, d’un accent lent et solennel, et en effet les textes métriques du Rig-Véda se prêtaient merveilleusement à ce débit grave et majestueux que les races helléniques, si heureusement douées, ont approprié à un grand nombre des belles productions de leur poésie. Les stances, choisies dans le Véda des hymnes pour former le Santa- Vcda, ont été chantées avec des modulations variées qui formaient un art dépendant de la liturgie; ces chants, dont les motifs variaient d’après l’importance attachée à certaines formules, avaient une valeur religieuse, non moins grande que les invocations longues et bien soutenues qui étaient récitées avec une solennelle lenteur. La plupart des textes renfermés dans le Yadjour-Véda n’appartenaient pas au même genre de poésie, que caractérisent l’étendue et' la liberté de la composition ; ils consistaient en formules brèves appliquées aux exigences du rituel , en paroles sacramentelles qui étaient rédigées dans une prose mesurée par syllabes et qui étaient murmurées d’une voix
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basse, quelquefois presque inintelligible. Ces trois espèces de prières, hymnes, stances chantées, formules sourdement prononcées, concouraient également dans la pensée des sa-‘ crificateurs et des assistans à établir une communication im> médiate avec les pouvoirs du ciel lumineux, et elles étaient suivies d'effets aussi prompts et aussi efficaces : on sait que les Hindous ont attribué aux paroles chantées une origine surnaturelle, et qu’ils ont, dans la suite des temps, rapporté leur révélation à Brahma, à la divinité que les chants védiques ne connaissent point , mais que la caste sacerdotale à créée avec les attributs de la toute-puissance pour donner plus de force et d’unité à son système religieux. Le nom des chantres du Véda a été expliqué d’accord avec cette origine mythologique des anciennes écritures que les Brahmanes ont eu intérêt à accréditer : le Rischi , ce serait celui par qui la prière (montra) est prononcée; ce serait le Voyant, celui qui se ressouvient ; car c’est le Rischi par qui le text'e a été vu (1), et qui en communique l’usage aux hommes. A part
(i) Le mol Rischi semble avoir d’abord comporté U significalion de voir^ qu ’uo retrouve dans le mot Rïschvay remarquable, dérivé sans doute d’une même racine; il a ce sens littéral dans le cuinposé: ri^c/r^rr/i-mar* tjànüm^ que renferme la st. i6 de l’h. xx.u (iivre et que Rosen a
traduit: « (mortalibiis) feme//^/n//icouspicuum facieus. » — A l'appui
des étymologies brahmaniques qu’a citées Colebrooke dans son travail ( Mise. Essaysy ï, p. at-aa) se présente un passage du Nirukta (ii, xi). Ce passage, qui suppose que le Rx;»chi a vu les paroles de louange, qu'il a eu riutuilion des le&tes sacrés, déduit la qualité de Rischi du privilège que les auciens cliautres ont dû à la faveur de Brahma, sc révélant lui-méme à la suite de longs exercices de méditation et de pénitence:
RIschir^darcaHat sfomdn Acdar^éty^AupcmafVfuvnM. | tsid-jrad^nàus^ (apasyamàf.àn brahma svayambhv • ahhyànarscha ta rîsckayo *bhafans^ tad^Hïschinàm^schitvam^iti vidjudyaié, ||
Nous devons celle dtatioo du livre de Tàska à un article de critique^ déjà menlionné, que M, le docleur Ruan a fait paraître dans les Annales de Berlin (année i844> p> 796)»<— Nous avons^fait ici la part de la tradi>
CHAPITHE I.
cette explication du mot, fournie par une science qui était entraînée à donner à toutes choses une valeur sacrée, le nom de Rtschi paraît avoir été anciennement vénéré, et les auteurs des hymnes du Véda ont passé aux yeux des peuples pour des sages, des chantres inspirés , doués d’une science supérieure à celle des autres hommes et puissans par l’art de la parole chantée ; ils sont distingués du reste des hommes dans un des hymnes du Rig(|l) : “ Des coursiers fauves con- « duisent Indra, possesseur d’une force invincible, et vers les « louanges des Rischis (Risc/iniaa tcha stutir) et vers le « sacrifice des hommes. " Agni, chargé de porter aux dieux le message des mortels, est comparé à un Rlschi qui loue les dieux, et qui est loué par les hommes à son tour (|2|. II faut encore savoir que la qualité des chantres a entraîné la possession d’une haute sagesse panni les races hindoues, et que le nom de A'avt, qui a servi à désigner les poètes dans la langue sanscrite pendant le cours entier de son existence littéraire, a exprimé dans les temps les plus anciens l’idée du sage, même celle du prophète ou du sage doué de la connaissance de l’avenir ; il y a dans de semblables termes une portée supérieure à celle d’une démonstration historique, puisqu’ils attestent, en dehors des noms propres dont l’Inde a conservé la tradition, la présence d’une classe nombreuse et vénérée de chantres religieux, auteurs de la poésie sacrée
lion en analysant le sens qu’elle a fait prévaloir; le mot rîtchistn plus loin l’objet d’une nouvelle élude d’étymologie (ch. vi, § ««).
(i) Livre I, b. t-MMv, St. a.
(a) Ibid., b. lxti, al. 3. •Kschir^na ilubhvà niikschu pracasti, • — L’auteur de la première série d’hymnes, Hadbouchbandas, demande à Indra aea dons les plus abondans pour le Rischi ; « Ktldhi tahasnudm-Rüchim » (redde vatem mille donis præditum) ; Riov. i, b. z, v. ii. Cependant l’épithète semble susceptible d’une autre interprétation qui donne è la racine verbale sait dans ce composé le sens actif de donner •. • Rends le sage capable de faire des offrandes par milliers (afin d’obtenir des dons eo retour). •
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qui s’est produite dans ce pays sous des formes plus brillantes que dans aucune autre partie du monde païen (1). Les peuples teutoniques n’ont pas attribué moins expressément à leurs prêtresses la sainteté et la prescience dont nous parle Tacite (2), et c’était de même l’intuition de l’avenir qui donnait l'autorité aux "Valas ou Vôlur, prophétesses de la Scandinavie. Nous ne croyons pas superflu de faire remarquer en cet endroit que le même nom de Kavi était également approprié à la glorification personnelle des Dévas, à l’époque de la composition des hymnes; il y est dit, par exemple, que Mitra et 'Varouna sont pour les hommes des sages, c’est-à-dire des guides et des protecteurs ( Kaat nô MUrdvaruttà] (3) ; ailleurs le poète adresse au Feu cette louange (4) : •• Tu connais tout, puisque tu es sage <• (abhi vidusch-kaoin son ), et plus loin il exprime la même pensée en ces termes ( 5) ; - Tu as naguère honoré les dieux par » les offrandes du sacrificateur humain, avec les sages, toi <• qui es sage ! »
Il nous paraît bien digne d’observation que les anciens peuples, au moment même où ils subissaient le joug des fictions du naturalisme, aient personnifié la sagesse et la sainteté dans leurs chantres, et qu’ils aient considéré comme des manifestations de ces vertus surnaturelles la science des mesures et l’invocation des dieux. Le récitateur ou chantre des hymnes portait le nom consacré de Hôtri, celui “ qui in-
( j) Nous avons iiislsié sur ce |ioinl iThisloire dans les Eludes (p. 17-34), en therchanl àmetire eu rapport le rôle rempli dans l'Inde antique par les Bischis avec la mission que les ancien.s peuples ont assignée à leurs poètes théohgiem ; nous nous sommes attachés aussi à préciser la signification primitive du mot kavi qui est employé, daus Tidioine védique eu quelque sorte comme nu syoouyme du vates daus la latinité classique.
(a) Germaniat ch. vue, Hittor. liv. iv, ch. nr, V. ch. xxii et xxiv.
(3) Ktov. i, h. ti, st. 9.
(4) Ibid., I, h. Lxxi, St. 10.
(5) Ibid., i, h. Lxwi, $1. 5 (Dévdn ayatijavt kavibhivk kavivi san).
Toque - , l'auteur de l'invocation ; sa présence était indispensable à l'accomplissement légat de tout sacrifice, comme l'hymne sacré lui-même l'était à son efficacité. Grâce à une fiction qui n'avait rien de contraire à la genèse des croyances védiques, le rôle de HôlH était attribué au dieu du Feu, porteur des offrandes, messager du sacrifice auprès de l'assemblée des Dévas : Agni n'est pas seulement loué dans plusieurs stances du Rig-Véda comme le pontife, comme te prêtre resplendissant du sacrifice ; il l'est encore en qualité de Hotrt, c'est-à-dire de chantre sacré, de récitateur dé l'invocation (1 ). L'appel solennel et sans cesse répété des Dévas a donc lien par la voix des chantres mortels et par celle du Feu dévorant l'offrande : les maitres de l'air s'approchent pour écouter ; ils se réjouissent des louanges, comme ils se nourrissent des aliinens de l'offrande et se rassasient des jus de la libation. La prière chantée , l'invocation poétique, ne sont-ce point là des éiémens spiritualistes dont la présence contraste avec un certain nombre de notions toutà-fait grossières dans les mêmes morceaux ? Le naturalisme du Véda ne serait-il point descendu jusqu'à un matérialisme bien plus dégradant, si l’esprit des peuples n'avait pas conservé la conviction du pouvoir surnaturel de la parole , s’il n’avait pas continué d’avoir foi à la prière, comme au langage qui était compris dans ce monde supérieur, qu’il découvrait au-delà de l'horizon borné de la terre? En avançant
(i) Htov, liv, I, b. I, si. t et 5, h. xUv, si. ii,h. lzviii, si. 4, h. usxvi, St. 1 et 5. — hien que le mol hôtri sieDDc direclenienl de la racine bu, sacrifier, honorer les dieux en saeriGanl, l'usage y a attaché le sen> hiératique de récitateur des Ritchs dont la lecture accentuée était nécessaire pour compléter les actes extérieurs du sacrifice. L'Miaara-kochn renferme un ténsuignage formel sur ce puiut; adlwarfiidgdtiï-kolâro )adjun-samarg-vidaB kramàt (liv. n, ch. vu, si. i6). Le sens d'invoquer, de prier en récitant, est inhérent à la racine homogène nvê, dont 1rs furmes sont egalement usitées dans le Véda.
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dans le présent travail, nous trouverons une occasion favorable de revenir avec insistance sur les rapports que le Véda nous montre établis par la parole entre le monde divin et le monde terrestre au point de vue des Hindous ; c’est pourquoi, nous nousabstenons d’envisager présentement la question avec l’étendue que comporte son intérêt religieux, philosophique et historique.
Nous espérons avoir embrassé sommairement, dans les pages qui précèdent, les faits et les réflexions qui peuvent concourir le mieux à donner l’intelligence de l'état social des premiers colons de l’Inde civilisée ; nous n’avions pas la prétention de tracer un tableau complet de leur vie et de leurs croyances, et d'ailleurs une tâche de cette nature serait en ce moment tout-à-fait prématurée : si nous avons eu constamment devant les yeux un but particulier, c’est celui de donner pour point de départ aux recherches qtri font l’objet de ce livre des considérations accompagnées de preuves sur les origines, les caractères et l’influence du culte de la période védique.
Nous croyons que, s’il est maintenant une donnée bien acquise sur cette religion de la nature explorée dans ses annales écrites, c’est la déification des élémens et des phénomènes du monde physique, formant ensemble un vaste panthéon de puissances divines ; ces êtres supérieurs, dont l’existence est lumière, sont doués d'intelligence et ils entretiennent des relations avec l’être intelligent, mais faible, qui les appelle par des cantiques à la jouissance des offrandes et des libations ; les Dévas sont maîtres de forces inconnues, à l’homme mortel ; mais iis lui accordent, en retour de ses prières et de ses sacrifices, la vie et la santé, les joies de kt famille et l’abondance de tous les biens.
DE LA NOTION DE L’HOMME DANS LE VÉDA
La poésie sacrée des anciens peuples, née dans la première phase de leur polythéisme, a eu comme source principale l’adoration transportée du Dieu unique aux forces de la nature tour-à-tour divinisées, et elle a trouvé comme un aliment fécond et en quelque sorte inépuisable l'observation des phénomènes et de leurs rapports. Mais cette poésie antique, qui a tiré ses inspirations les plus larges et ses formes les plus belles de ce genre de contemplation qui n’excluait pas l’enthousiasme, représente le plus souvent l’homme livré à une intuition passive de la vie du monde physique et s’oubliant lui-même pour décrire et célébrer ce qui excite en lui l’ivresse de l'admiration. C’est en raison de ce caractère objectif des monumens relig^ieux, qui remontent au premier âge des nations païennes, que nous voyons quelque intérêt à rechercher quelle place a été laissée à l’homme dans le Véda, dans le recueil imposant des chants poétiques par lesquels les religions de l’Inde ont été fondées : nous avons essayé de découvrir la notion véritable, l’idée la plus complète de l’humanité, qu’aient possédée les auteurs de ces chants et les générations contemporaines dont ils sont les interprètes, à travers les descriptions qui
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forment l’élément prépondérant d’une poésie naturaliste comme le culte même des tribus Hindoues.
L’homme, qui adresse librement aux Dévas ses vœux et ses offrandes, n’est pas confondu par sa condition terrestre avec les animaux qui le servent ou avec les êtres inanimés qui l’entourent; il n’est pas né d’hier : si la connaissance de sa véritable origine lui est dérobée, il garde le souvenir intime et profond d’une histoire primitive, qui le rapproche de ses dieux. La race humaine est représentée sans cesse dans les poèmes du Véda par un unique ancêtre, Manou, fils de Vivasvat; elle reporte jusqu'à lui sa génération divine : or, Vivasvat n’est autre que le Soleil, que l’on a vu figurer dans les hymnes sanscrits comme Dieu générateur et nourricier, et qui est réputé par tous les peuples païens avoir la plus grande part aux œuvres de la création. Manou, fils du Soleil , participe à cette puissance éminemment active ; il en personnifie l’exercice parmi les êtres intelligens et libres. Tandis que Vivasvat règle les mouvemens des astres, le cours des saisons et les lois des corps, Manou est l’instituteur de la vie sociale, le législateur des familles humaines ; il est dit le père des hommes dans les prières chantées, par exemple dans ce passage d’un hymne à Roudra (1) : •• Que •< cette félicité, qu’a dispensée Manou, père (des humains), “ — nous en jouissions sous tes directions puissantes ! -
Manou n’est pas seulement le chef de la race des hommes, et comme son premier exemplaire; une série de Manous, semblables à ce type priracM^ial et divin, a été bientôt créée par le travail dè l’esprit mjrihologique qui est porté le plus souvent à multiplier une première conception, devenue l’objet du culte et des croyances populaires. On sait quelle extension a prise dans les traditions religieuses de l’Inde la légende de Manou, émanation de l’être divin ap-
(j) Rigï. I, h. cxiv, St. t{,Uamtr-d yédjé pità).
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pelée à la création des classes innombrables des êtres ; le brahmanisme a prétendu remonter, et il est remonté de fait, au-delà de la tradition du Véda, en inventant un Manou supérieur, tils de Brahinâ le resplendissant (Firddj], et créateur du genre humain, en imaginant le règne successif de sept Manous, qui achèvent l'œuvre de la création dans les mondes des dieux, des génies et des hommes. La cosmogonie qui ouvre le code religieux et politique des Hindous, le M ànava-dharma-çâftra ne donne que le septième rang dans les périodes des Manous [Mnnv-antarâni], au fils de Viva-'vat qui est célébré dans les textes védiques; elle en fait le, Manou de l'âge actuel, en reportant à une antiquité fabuleuse et incalculable l'apparition du premier-né des Manous et de ceux qui l'ont suivi ( 1 ). Que l'on descende ensuite jusqu'aux œuvres de la littérature mythologique, telles que les Ponrdsas, et l'on voit la première donnée du naturalisme concernant la personne moitié divine, moitié humaine de Manou, étrangement amplifiée au gré de l'imagination des sectes qui a toujours été si féconde dans l'Inde en fables merveilleuses et en histoires généalogiques.
On ne peut assurément refuser une antiquité très haute à l'idée du Manou qui est la souche des générations humaines au témoignage des poètes du Véda ; cette idée semble être beaucoup antérieure à la notion cosmogonique qui date de l'époque des Oupanisebads et qui suppose l'homme tiré des £aux, les premières des créatures, par l'dtmgn, la grande âme (2). Il était conforme à la nature du sabéisme naissant
(i) Loû de Manou , livra i*', it. 33-34, •*, 36, it. 6i-6n. — On y Ut rc dUtique remarquable (63) ; « Ces sept Mauous tout puitsans, dotU.
• Svt)ambbouva eu le premier, ont cbarun, pendant leur période (an-
• tara), produit et dirigé ce monde, composé d'èires mobiles et d'ètreS - immobiles.
(a) Voir le chapitre iv< du livra n* de YAitarifa Arattyakn, qui forme
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de chercher de préférence l'origine de l’homme dans l’action souveraine de l’élément igné et lumineux qui paraissait réunir et concentrer au plus haut degré les attributs de la vie et de l'intelligence ; l’existence du Manou par excellence a donc été rapportée par les Rischis à la puissance génératrice du soleil, et en conséquence les races humaines, issues de ce premier père, n’ont pas cessé d’être produites par le concours toujours actif des maîtres de la lumière. Le même mot s’étant perpétué dans la langue sacrée , les chantres qui décrivaient Agni remplissant le ciel et l’air de sa lumière, couvrant toutes choses [vivasvatâ tchaksckasa), célébraient ce dieu comme celui qui •< a engendré les générations successives des Manous ( 1 ) ». C'est le feu qui a fait part aux hommes de la lumière céleste, en la communiquant à leur ancêtre commun (2) : C'est toi, ô Agni, qui as
donné le ciel à Manou ! » Les dieux ont envoyé le feu sur la terre pour le bien de l’humanité (3); Viens, dit le sacrificateur qui l’invoque, toi que les dieux ont placé ici-éaj en faveur de Manou (Manavé), ô Agni, porteur des offrandes ! » Les Açvinas, jumeaux célestes, ont secouru par la nourriture le vaillant Manou ; ils lui ont procuré une route sûre (4); ils ont accepté de Manou des libations et des hymnes de louange, comme ils acceptent sans cesse ceux des sacrificateurs (5). Cependant, les peuples ont été portés à faire gloire à Manou d’un exercice immédiat du pouvoir
un desOupanittrhads du Ri6-Tsd4, le Bahvntck Bràhmana.^Cùt.%m%oo^%i JBUc. Essaysy tutne i, p. 47*49)-
(i) Hiav. I, h. si» a {Imda pradjd ndjanayari'-Manùndm),
(a) Ibid., I, 11. XXXI, si. 4 {Ticm^Àgné Manavé dyàm-avacayav^.
(3) Ibid., I, h. XXXVI. St. lo. — C'esl pour appeler les dieux au sacrifice que le feu réside au milieu de la race de Manou [niscUattô Manor'Opatji). h. Lxviii, St. 4.
(4) Ibid., I, h, exil, s(. 18 et i€, Âianum çürûm,
(5) lbtd.,x, h. xLTi,st. i3 (Manuacéi-vat).
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des êtres célestes auxquels il devait l'existence : ils l'ont rendu le dispensateur des trésors de la chaleur et de la lumière ; ils lui ont attribué dans leurs invocations la puissance d'avoir donné le feu au monde (1 ) : “ Manou, ô Agni, t’a établi lumière souveraine pour les générations immortelles des êtres animés I » Le Manou de la tradition védique n’est-il pas ici avec les caractères les plus vrais un de ces puissans bienfaiteurs de l’humanité dont les fables mythologiques, première histoire des nations anciennes, ont consacré hautement le sotivenir ? N’est-il pas un autre Prométhée, dérobant le feu au ciel pour le communiquer aux hommes encore ignorans et sauvages, et pour leur apprendre les arts qui créent et qui entretiennent la vie sociale! Le m3rthe hellénique de Prométhée a une portée bien autrement grande et cache plusieurs des profonds mystères du monde primitif; il consacre l’avénement d’une nouvelle dynastie de dieux, dont le chef est Jupiter, vainqueur des Titans, et il rend témoignage d'une lutte longue et laborieuse entre les cultes des divinités plus anciennes ; mais le trait que la tradition indienne n’a pas entièrement développé n’en a pas moins une expression équivalente dans un des points fondamentaux de la fable grecque, le don du feu aux mortels. Le fils industrieux de la prudente Thémis, Prométhée, est le bienfaiteur de la race humaine, au même titre que l’antique Manou du Rig-Véda; mais, Titan vaincu, semblable à ces Âsouras que les Dé vas, soudain plus forts dans la lutte, ont précipités du ciel et dépouillés de l’héritage de la lumière, il est devenu la victime de son amour pour les hommes, et il ne peut plus défier que par son énergie morale les foudres et la tyrannie de Jupiter (2) ; l’origine de ses
(i) Riov. 1, h. XX»ÏI, si. 19 (!fi tvàm-Jgné lHamir-darihe djyotiràjanàya çaçvatêj.
(9) Dans la seconde époque de son histoire religieuse, 1 Inde a rois ati^ prises Indra, comiue chef des puissances célestes, avec Viïtra et les Asou-
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maux et la cause de son supplice lui sont annoncées par Vulcain en ces termes dans le drame vraiment gigantesque d’Eschyle (1): “ Dieu, tu n’as pas craint le ressentiment des dieux; tu as fait aux mortels des présens que nul ne devait leur faire! •< Et ce crime, Prométhée lui-même se fait gloire de le proclamer (2): » Oui, dit-il, j’ai dérobé l’étincelle féconde, la source de la flamme, le maître qui a enseigné aux mortels* tous les arts, l’instrument de tous les biens I » Que l’on se transporte au berceau de deux grandes religions païennes, de l’Inde aux sanctuaires de la Grèce, et l’on comprend mieux comment le grand poète, interprète de la science religieuse des siècles passés, a produit sous les yeux du public d’Athènes, à une époque de civilisation, le personnage de Prométhée ravisseur du feu (3).
La Perse a consacré d’une manière plus expresse encore les mêmes idées sur la transmission du feu aux hommes par des génies divins : Ârd ou Âcheching , celui des Izeds qui présidait au feu et à la lumière, leur a dispensé les dons les plus élevés de l’intelligence, en même temps qu’Ardibehescht , l’Amschaspand du feu-lumière, a communiqué le feu à tous les êtres qu’il avait formés. Ces personnifications
rai, géuies des ténèbres : la Grèce, d'un autre côté, a transporté de bonne heure dans les combats de ses dieux le jeu des passions humaines.
(i) Prométhée enchaîné, npo{A/}$sù$ T. ag-lo,— (Traduction
d*Alexis Pierron, Paris, 1841).
(3) Ibid., V. log-ii. Dans un autre endroit, le Dieu prcToyanl énumère tous les arts qu'il a introduits sur la terre pour le bieii'élre du genre humain. Ibid., v. 443, suiv., v. 5o t.
(3) Eschyle avait composé sous le titie de Prométhée j>orte-fen, npc|A7}- 61Ù; «up<popc<, ou de Prométhée) allumeur du feu^ irupxxiû^, un drame qui précédait son drame de Prométhée enchaîné et qui était sans doute rattaché à cette pièce et à une troisième Promélliée délivré, Xusuivcç, par le tien trilogique que ce tragique a donné à la plupart de ses compositions. Wei.- CESR a restitué l'ensemble de ta conception d'Bscbyle dans son ouvrage célèbre: Die Jeschylisehe Trilogie Prcmetheus (Dai’mstadt, 1834; 8®).
mythologiques du Zoroastrisme se rapportent d‘une manière non moins directe à la croyance que le feu est essentiel à la vie de tous les êtres organisés, et en outre qu'il a été d'un usage et d'une application indispensables dans tous les arts utiles à la société humaine.
Comment perdrions-nous de vue en cette matière les livres zends qui ont déjà fourni tant de fois à la critique des moyens inattendus de solution dans les questions délicates qui concernent l'analogie des croyances religieuses de la Ferse et de l'Inde? L’origine commune de ces croyances dans le foyer de la civilisation arienne se présente sans cesse, pour ainsi parler, sous l’aspect d’un dogme historique, d’un fait fondamental, dont l'autorité n’est aucunement affaiblie même par le silence de l’un des deux peuples sur les traditions que l’autre donne pour bases à ses annales. 11 est vrai que le nom de Manou, qui est inscrit formellement dans les stances les plus anciennes de la poésie hindoue, comme nous venons de le constater par de nombreux exemples, n’est pas mentionné une seule fois dans les textes des Écritures du magisme : mais le mythe de Manou n'en réunit pas moins en lui-même assez de caractères d'antiquité , pour qu’on se croie fondé à lui donner place parmi les souvenirs authentiques du culte central qui reliait entre elles les populations confédérées de l’Arie primitive. Il devient possible de remonter jusqu’à un mythe unique dont les deux civilisations ont saisi chacune un aspect différent et dont elles ont développé chacune isolément des parties détachées. Vivasvat n’est plus dans la tradition des peuples Médo-persans , comme dans celle des Hindous , le Soleil présent partout dans l’action et l’exercice irrésistible de sa toute-puiseance : il est dit sous le nom identique de F'ivattghvat (nomin. Fivanghâo], père de Yima, le fondateur de l’agriculture et de société civile , le plus ancien roi des contrées ariennes. Yima avait le premier d'entre les hommes reçu d’Oroiuzd
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\A}iura Mazda) l’enBeigneunent de la loi qui fat transmise ensuite à Zoroastre; mais il refusa d’en être le propagateur ( 1 ) : il prit le rôle de créateur dans le monde terrestre et appela tour-à-tour à l'existence les meilleurs des arbres et des plantes, les meilleurs d’entre les hommes et les animaux, ainsi que les feux étincelans et les masses des eaux fixées dans leurs demeures; or dans cette création première régnait un ordre parfait, et aucun homme injuste et pervers n’existait encore; c’est pourquoi Yima a été appelé le Co/lecteur [Hvanthwa) excellent des êtres. Yima est resté un héros national, le chefdes dynasties iraniennes, le type des grands rois et des grands guerriers, non-seulement dans la loi de Zoroastre , mais encore sous le nom fameux de Djemschid (qui répond au zend Yima Khschaêla ou le brillant), dans les traditions épiques chantées par Ferdousi et dans les poèmes chevaleresques de la nouvelle littérature persane. On ne peut oublier non plus cette circonsltance , que 'Vivanghvat est dit avoir obtenu son fils Yima, en récompense d’avoir invoqué et loué le Haôma^ objet d’une vénération semblable à celle que les Hindous portaient au Sôma identique par le nom, c’est-à-dire, à la libation déifiée (2 1. 'Voici la tradition zende d’après la belle traduction de l’éditeur du Vendidad Sade (3) : " Alors Hôma, le saint, qui éloigne la mort, me répondit : Vivanghvat est le premier mortel qui, dans le monde existant , m’a extrait pour le sacrifice. 11 a acquis cette sainteté , cet avantage lui en est revenu, qu’il lui est né pour fils Yima, le brillant,
(t) XI* Firc^ard du traduit par Anqactil, tome x,
p. Il, 971^ Miiv,).
(a) V. Runifour, Etudes sur les textes zends.^vit le dieu Hôma (Joum, asiatique^ ty^ série, tome iv, p, 449^ suiv.) — L'auteur promet un résumé injtbologique qui mette en lumière le réle coasidérali^e de oetle divinité et qui compare le üàma zend au Sdma indien.
(3) Joumalasiatique^Wi'ïà.t p. 474*7â> Cfr.i p.4^3>
le chef des peuples, le plus resplendissant des hommes nés pour voir le Soleil ! . .. -
I/Inde n’a pas perdu le souvenir de la personnification antique que rappelle le nom zend de Yima ; elle a consacré le nom de Yama dans les inonumens védiques comme celui d’un autre fils de Vivasvat ou du Soleil ; elle n’en a pas lait un roi de la terre , mais , d’accord avec le sens du mot Yama, le “ dompteur ", elle l’a établi juge des humains, maître suprême de l’empire des morts. Évidemment, nous retrouvons ici une même donnée que les peuples ariens ont diversement interprétée après leur séparation : c’est ainsi que le fils du Soleil est devenu aux yeux des peuples zends le premier roi, le plus^ancien législateur; Yima a pris chez eux un caractère tout historique et , dans une certaine mesure, tout humain, tel qu’il pouvait convenir aux tendances morales de leur culture. Yama, au contraire, a été laissé par les Aryas indiens dans le monde des dieux, où, comme le Pluton des Grecs, il possède un royaume indépendant, et il a été investi des fonctions de juge des mortels dans une autre vie que la vie terrestre ; il est curieux de rencontrer la notion mythologique, qui sera reprise plus tard par les Brahmanes et appropriée à leur système religieux, dans une des portions anciennes du Véda des hymnes (1) : “ Il “ est trois mondes ; deux sont placés auprès de Savitri " (le Soleil), un autre dans le domaine de Yama, destiné « à recevoir les hommes défunts ! » Tandis que la mémoire de Manou, frère de Yama , s’est effacée dans les livres du magisme et y a été sacrifiée à celle de Yima , l’histoire fort simple de Manou a dominé le cours entier du développement brahmanique ; le premier homme a été fait sage in-
(i) Uiov. 1, h. XXXV, tl. 6. I.’aiileiir de l'hymne adretlé à Agiii, k Mitra el Varouna, et surtout à Savitrï, est Hiranyasloilya, fils d'Aogi'as. Voyez le chapitre in'.
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spiré , créateur et soutien des êtres, législateur de la société humaine, et plus tard chef de nouvelles dynasties célestes. Que parait-il résulter assez clairement du rôle que chacune des deux traditions sacrées attribue à Yama ou Yima d’une part , et de l’autre à Manou? Qu’à une époque très reculée de l’histoire orientale a subsisté la conception de Manou et de Yama, fils du Soleil ou de Vivasvat; que ces deux êtres personnifiaient l’activité intelligente et morale du grand foyer de la lumière dané l’univers créé , mais que leurs attributions particulières, telles que le jugement des œuvres, l’acte de la création, l’établissement des lois, la fondation de la société civile et religieuse, n’avaient pas été nettement distinguées et entièrement séparées à cette époque. Il est encore une autre circonstance qui vient rehausser la valeur de cette tradition et l’antiquité du mythe de Manou : il s’agit d’une dénomination que l’on a reconnue appartenir en commun aux livres des deux peuples d’origine arienne. Ainsi le mot Nabânazdista désigne dans les textes du Zend-Avesta les hommes de la loi nouvelle en opposition aux hommes de l’ancienne loi 1 1 ) ; dans des passages de cette nature, il donne une confirmation remarquable à l’existence de révolutions religieuses à la suite desquelles la loi de Zoroastre se serait produite avec les caractères d’une réforme. Un mot d’une composition identique , NâbhdnédiscfriHa, se rencontre dans les monumens anciens du brahmanisme comme le nom d'un des fils de Manou, qui serait probablement le plus jeune (2). N’est-il pas permis de
(i) r«ç/ia, cil. 1, s XXXIX.— V. Bdrhovv, Commentaire, p. 564-71. L'auleiir reirouvaut le sanscril naea dans le zend iiabd, a propose celte iiilerprélation ingénieuse du cumposé: « I.es plus proches entre les nouveaux. •
(a) Cette tradition est consignée dans VAilarija Bràhmana du Rig, que cite CoLiBRouKx dans son travail sur les Védas {Miscell. Essaye, r, p. aS). I.e dernier DU de Manou auiail été dépouillé par ses Trères du sou héritage
croire que l' histoire du dernier membre de la famille de l'ancien Manou , Nabhanédischran, a été un des événemens les plus récens qui aient précédé la séparation définitive des peuples de l'Arie, agités long-temps sans doute par des querelles religieuses? N’admettra-t-on pas sans peine que, si les nations bactriennes et médo-persanes ont mis en oubli le nom de Manou , elles ont a]ipliqué le nom d'un de ses descendons les plus célèbres à la classe des hommes nouveaux, opposi« aux hommes de la première loi qui avait été acceptée sans partage ? 11 est incontestable que ces résultats d’une élude comparée des documens originaux jusqu'ici mis au jour ajoutent un très grand prix aux mythes et aux traditions que renferment les livres de la collection védique 1 1 ) ; on découvre avec intérêt que le sabéisme des pasteurs de l'Himâlaya avait ses racines dans un passé mystérieux qui n’a laissé dans l'Inde que de vagues souvenirs , mais qu’à l’aide des Ecritures zendes la science parvient à pénétrer et à reconstruire. C’est pourquoi, nous n’avons point balancé à exposer ici, bien que dans une esquisse incomplète et trop rapide, les principaux rapprochemens que la critique la plus forte et la plus avancée a pu formuler ; nous n’avons point redouté les longueurs de ce dernier parallèle, dont les élémens nous ont été fournis
pendant qu’il vivait auprès de son mailrc spirituel ; mais il aurait conservé la science excellente des sacrifices, et comme prêtre, il aurait eu pour tout bien les ofCrandes. NàUiânédischlfia et les siens auraient-rls fait partie des migrations qui ont pénétré les premières de l'Arie dans l'Iude.’
(l) Nous nous contenterons de citer encore, en témoignage de l’antique alfinilé des deux religions aussi bien que de l'auciennelé des élémens du védisme, les composés f't.flrahan et f'ütraglwa, qui dans les hymnes sont des épithètes d'Indra, signifiant: meurtrier de Vritra ; mais qui, sous la forme aende férélràdjan et f'ërüliraghna , ne comportent d'autre sens que celui de viclorieux. Cfr. Yacna, i, p. Siy-aS. — ZeiUehrifl für die kunde des Morgenl., tome iii, p, 486.
l’homme daks lb véda. 79
par les belles recherches d’un des hommes qui occupent le premier rang parmi les indianistes de l'Europe (l).
Revenant maintenant au point d’histoire religiense qui a donné lieu à la digression qu’on vient de lire , nous com<mençons par établir que le nom de Manou a été bientôt étendu par les auteürsdu Véda à la race humaine tout entière, du moins à la race privilégiée que l’on verra plus loih se distinguant elle-même des hordes barbares par la connaissance de la religion et des lois. Après avoir nommé les Dieux d’une naissance postérieure et d’un rang secondaire, tels que les Vasavas, les Roudras et les fils d’Âditi , le Rischi Praskanva supplie Âgni d’honorer par sa présence dans les rites sacrés <• la race née de Manou, accomplissant bien les sacrifices, répandant les eaux (2). Quand on se refuserait à voir dans ce passage la mention expresse de l’humanité rendant aux Dévas le culte des sacrifices, on serait forcé d’y reconnaître une race divine, une des dynasties inférieures du monde céleste, formée par la première génération issue de Manou; on ne pourrait s’empêcher d’en conclure en même temps que ce sont des fondemens fort anciens sur lesquels repose la théogonie exposée dans le Code de Manou, première émanation de Brahma. 11 est des preuves peut-être plus fortes encore de l’application précoce du nom de Manou aux générations humaines dont il était la souche et le type, comme nous l’avons montré plus haut d'après plusieurs textes ; c’est d’abord l’em-
(i) M. Chr, Lisser, profnseur de lilléralure tansrrUe t rUoiTenilé d« Konii, a fait cuirer ces questions si élroitemeDt liées aux oriipnes de la société dans la première période de Thistoire de l'iiide, et il les a débattues avec la même précision qu’il a portée dans ses innombrables travaux (//idiiche Jlterthumikunde, tome i, p. Siy-ti, avec les notes).
(a) Riov. I, h. XLV, St. i {svadhvaran djanam Manu-djatan ghrilapruscham, — Le .scholiaste donne une signification passive à l’épithète svadhvaram, en l’interprétant par ces mots; çohhana-yâga-yuktam.
p]oi du mot Manu, comme substantif masculin, pour désigner l’homme en général, et le même mot, dans les formes du pluriel, sert à indiquer collectivement les descendans du premier Manou pendant plusieurs générations. Ensuite, c’est la formation de noms dérivés au moyen de nouveaux suffixes; tels sont le mot Manus que le Rig-Véda emploie dans quelques cas de la déclinaison (génit. Manmchas), ainsi que les noms de l’homme Maiiutcha, Manuschya et Mànuscha. Nous avons enfin à citer parmi les preuves de même genre l’usage classique du mot sanscrit Manudja^ « né de Manou ~ , analogue au composé du texte védique cité plus haut : Manu-djâta. Ces différens termes, qui remontent aux siècles de formation de la langue sacrée, témoignent assez que le même nom a été susceptible d’une double acception historique et sociale , qu’il a d’une part conservé la valeur d’un nom propre, et que d’autre part il est devenu un appellatif dont les productions poétiques du même âge offrent également l’emploi (1).
Le nom de Manou dont nous venons de signaler la portée historique révèle sans contredit un aspect non moins beau et non moins remarquable de l’état social des premiers Hindous; il porte en lui-même l’expression ineffaçable d’un grand mystère du monde primitif; il est en quelque sorte l’écho d’une tradition aussi ancienne que l’humanité. L’Inde n’a pas seule le privilège d’avoir conservé dans son idiome sacré le souvenir de cette tradition ; mais plusieurs des langues de la vieille Europe le répètent et le proclament dans des termes qui sembleraient empruntés aux formes antiques du sanscrit. L’intelligence est le partage de l’homme ; elle est , pour ainsi dire , le foyer de sa nature et le signe distinctif de son existence ; telle est la vérité, qu’on peut dire
(i) Let exemples que peut fournir le i*** livre du Kig-Yéda ont été lenieillis par M. Las.sen dans l'index qiril a joint à la seconde éditiou de la Bhogavad^Gftày p. U73-74 (Bonn, 184B).
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vérité d’expérience et de fait , aussi bien que de révélation et de foi, et que le langage des peuples ariens a formulée dans quelques-uns de ses mots avec une admirable simplicité et avec une merveilleuse rigueur. Manou , c’est l’être pensant, c’est la personne intelligente qui porte en elle le sentiment de sa connaissance et la conscience de sa destinée (1); Manou, c’est l’humanité, individuelle ou sociale, qui se sépare des êtres non doués de pensée et qui s’élève jusqu’aux êtres intelligens, placés au-dessus d’elle ; Manou, c’est l’homme qui vit de sa propre vie et qui se prévaut de sa liberté au sein d'une nature immense qui se meut et qui se renouvelle autour de lui. N’est-ce point là la juste et grande idée de l’être humain, si exactement énoncée par le mot indien et si fidèlement reproduite par les mots qui lui sont analogues dans d’autres langues, comme si cette idée venait d’être puisée à la source encore pure de la plus vénérable tradition! N’est-ce point une sorte d’intime et d’irrésistible témoignage rendu par le génie des peuples à la prédominance du principe intelligent qui fait le fond de la personnalité humaine et qui , à mieux dire , est lout l’homme (2)? Que l'Hindou, pasteur et nomade, rende aux dieux lumineux l'hommage de l’admiration ou de la peur, il n’est pas subjugué par le pouvoir fatal des élémens et comme anéanti par le sentiment de sa faiblesse individuelle ; il se sait en possession de l'intelligence et, par elle, il communique avec les Dévas qui ont en partage l'intelligence
( 1 ) Le mot manu dérive, au mo^ien du suffire u, de la même racine maji, lienser, qui reparaît dans les noms presque identiques des langues de souche germanique marty mann^ gothique manna { les formes dérivées manus^ mdnavay manuschya^ mànuscha^ ont leur équivalent dans le thème de seconde foroiaiion, mensch^ ainsi que dans l'ancien allemand mannitco,
(i) Maivou est pris quelquefois comme adjectif signifiant intelUgent j par exemple, dans le livje du Rig-yéda (hymne lxxxix^ st. 7), manaeaa — Fi^vè Dévd [stpienies — omues Dii].
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aussi bien que la vie à un plus haut degré. Ainsi, grâce 4 une prérogative qui lui est commune avec les dieux qu'il invoque. l'homme de l'âge védique s'arrache à l'empire de la matière et, loin de se croire confondu avec les brutes et entraîné dans une même destruction, il se glorifie de la força qu'il doit à ime parenté divine.
Le monde occidental répond à la grande voix partie da l'Orient par de puissantes affirmations non-seulement dans ses langues, mais encore dans sa mythologie et son histoire : ce n'est point assez de l'étonnante conformité du nom in-t dien Manou , et du nom germanique de Mannus , fils de Tuisto, né de la Terre et père de trois grandes nations (1) ; le nom commun des immenses populations des G êtes et des Çrotbs dont on a reconnu l'origine identique porte inscrite en caractères lumineux la même vérité que résume le nom indien du premier homme ; car ces peuples se sont nommés eux-mêmes les peuples intelligens, si on explique leur noni historique à l'aide des radicaux qui se sont conservés dans les vocabulaires du Nord (2j.
Il n'y a pas moins d’importance à examiner par quels termes la notion de l'intelligence ou du principe pensant a été traduite et personnifiée dans les premiers accens poétiques du génie indien, dans les premiers chants écrits des Aryas conquérons. Or, la langue du Véda a consacré par
(i) Tacite, Germanin^ ch, n, Ghimm^ Deutsche Mythologie^ p. xxix^ p. 319, p. 541 et 544.
(A) M. Ozauam a signalé l’analogie des mots scaudinaTes ged, mens, observare, avec le tUérne sanscrit tckètas^ raeiis, aoimus (Etudes sur les peuples germaniques. Correspondant ^ lome tii^ p. 936, noie), L'aflmiié est encore plus étroite avec le sanscrit kéta des textes védiques. Voir plus loin la noie sur les noms de rtnieiiigence.-— M. Hergmann a rapproché dans son glossaire des Poèmes Islandais (p. 433), les formes gcta^ gét, gaty concevoir, songer, penser à ; géta, f. conjecture, opinion ; gœiûstf sVntietenir, gëds {t\m pense), n. esprit. V. haut-allem, kët ; sanscrit, tchit.
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une série d’expressions pleines de lucidité cette notiton s«périeure que les illusions ou les erreurs du naturalisme n’avaient pu eflacer dans les âmes. Â l’idée de l'humanité que définit le nom de Manou, répond le Manas, le penser, la puissance intelligente qui réside dans l'homme, et cette fois encore, qui n’a pas admiré la merveilleuse affinité de l’esprit des peuples dans la nature identique du mot mens qui a persisté dans les langues de l’Occident latin (1)1 L’usage très fréquent du substantif manas dans les hymnes védiques permet de revendiquer pour ce mot ur>e ancienneté de premier ordre dans la formation du sanscrit, et le sens des passages où il est employé prouve assez qu’il a désigné la faculté essentielle à l’homme intelligent , une force distincte des forces physiques et infiniment élevée au-dessus de la matière et de. toute existence sensible. L’adorateur des Dévas demande avec le bien-être du corps la constante activité du manas; il s'adresse aux mmtres de la vie et de la lumière pour obtenir d’eux la jouissance d’un esprit favorable, capable de les honorer, d’une intelligence qui ne défaille point (2) ; il salue en eux les possesseurs d’une intelligence toujours victorieuse (3), comme toujours brillante(4), et toujours disposée à répandre ses dons parmi les hommes (6). Le manas est donc un des éiémens constitutifs de
(i) Le zend mand (devant une voyelle managlt^^ comme le sanscrit manaSy signifie esprit, cœur, pensée. Le grec {xevcc u dû avoir le sens d’âme, d'intelligence, avant d'ètre appliqué aux divers senlimens du cceur hu^ main (Ouu.o;), comme la fermeté, le courage, la colère.
(a) Celui qui sacrifie doit être animé d'uu esprit vénérant tea dieux {ddvcdn(citù manasû) ; Kiov. i, h. xciii, st. 8.
(3) Indra est appelé dkaschan-manaa daus l’hymue lu* du livre
atauce la.— Cfr, uv, sU 3.
(4) Séma est doué d*uae iutell»g«nce «saentielleineot liimineusa (</eV#na BÊMuasâ): Riov. 1, h. axu, at. u3.
(5) Ibid., 11. Lv, St. 7 [tUinéya muuan): « Ad largiendum meus tua grona «sto! «
la nature humaine; principe excellent et pur, il en est une condition d’existence aussi nécessaire et aussi indispensable que la vie et la force de la personne physique.
Les chantres du Véda semblent avoir atteint à une se- * ronde distinction dans les termes de la psychologie si simple encore de leurs tribus : ils ont exprimé, par un mot dérivé de la même racine que le mot manas, l’exercice que l'intelligence accomplit alors qu’elle rentre en elle-même, par la réflexion ; le substantif Manîscha leur a servi à représenter ce premier retour où, si l’on veut, cette première enquête que fait la pensée sur l’objet de son travail en vue de mieux discerner et de mieux connaître (1). Telle est la portée de l'expression dans plusieurs passages et par exemple dans cette invocation du dieu Sôma (2) ; » Tu nous es connu par notre intelligence ; tu nous conduis dans la voie la plus droite! •< Ajoutons que les roots qui, dans le Rig- Véda, désignent les facultés intelligentes de l’homme , ne peuvent être pris comme de purs synonymes; ainsi, Hrid ne signifie pas seulement le cœur, centre des sensations, et, comme le siège de la vie, ainsi que paraissent l’avoir entendu les anciens Hindous (3), mais il signifie encore le
(i) Manischà est un mot de formation ancienne, bien qu’irrégulière; il appartient aux stances védiques aussi bien que son dérivé: manischin^ au pluriel maniichincuy épithète des sages, des hommes vénérables et des sacriûcatmi's (Njgb. jii, xv. Médhàvi-nâm),\jt même adjectif est resté dans la langue de l’épopée le surnom des hommes sages et iiitelligens ; il est dexenu dans les temps modernes le nom des Pandits.
(a) Higv. b. xci, st. t (TvaH Sôma pratchikitô manüchd),
(3) Ce sens restiYÎut appartient au mot cla&sique cœur au
physique et an moral, il se retrouve dans le zend zeredhajra (Buajroov, Yacnat i, p. cxxxzi, texte cité en note), et il est retenu par rarménien sird, Cfr. Rigv. I, h. L, St. IX. Le soleil chasse le mal du cœur {knd-rôgam), — Nous ne faisons que rap|>e]er en passant l’immense parenté du mot hrtd que ta synglosse a tout d’abord decouverte dans les langues d'Europe: grec xtip, ; latin cor, ^.eordit, anc. allemand Aa/Wo, al tem.
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sentiment, c’est-à-dire, la puissance et l’acte de sentir, de recevoir les impressions du dehors , d’en concevoir et d’en combiner les rapports (]);dans cette seconde acception, • hrïd se rapproche beaucoup du sens plus général de manas. Nulle part, nous semble- t-il, on ne verrait mieux que dans le passage suivant du Rig-Véda l’espèce de progression que les poètes auront cherché à établir aussi bien dans les termes que dans la pensée (2) ■ Les louanges du sacrijica- “ /car viennent, rehausser Indra, le dominateur antique, par « le sentiment, par l’intelligence, par la réflexion {hrîdâ “ manasd manischd), ” Il est évident que ces divers degrés de vie intelligente, que les Rïschis prêtent à leurs dieux, leur sont fournis par l’observation et par la connaissance toute pratique des procédés de l’esprit humain ; et pourquoi se refuserait-on à reconnaître dans leurs vers une des plus nobles tentatives qui signalent la vie de l’âme dans les premiers âges, celle qui consiste à formuler par des mots les opérations et les nuances de la pensée (3) ? Pourquoi ne ren-
herif âDcien slavoo crütfizef lithuau« szird^s, letloüt ssinij f gaélique cridhe,
(x) Rigv. I, h. I.XT1I, St. a. Il s’agit de la récitation d’hymnes composés de coeur, c’est*Ji>dire, par la force de sentiment donnée à riutelligence {hrïdà. taschtdn mantrdn),
(a) Livre h. lxi, si. a. Ro;en traduit: « Corde, mente, medilalione — Il semble que hrïd a souvent exprimé un premier mouvement de l’Ame, une sorte de pressentiment intéri^’r. « Cette indication de mon
cœur (a;’UM kéto hndas) m’en avertit • (Ibid., h. xxiv, st. 12). Nous
remarquons en passant que le mot kéta (subsl. masc,} a eu pour première signification, l’action de l’intelligence, du principe intellectuel qui distingue (R. Kxt, connaître en distingnantf analogue à la R. Tcbit, percevoir, connaître). Kéta a le sens de connaissance, notilia^ dans l’b. xsxiic, si. 1.
(3) Il nous reste à signaler ici deux autres mots qui expriment l’idée d'esprit intelligent dans le Téda: c’est d’abord le mot àtman que l’on a vu plus haut employé comme le nom du soleil, Ame des êtres; on le rencontre plusieurs fou sous la forme syncopée imand^ par ex., Riov. liv. 1,
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drait-on pas hommage aux Rischis comme à des observateurs habiles qui préludaient aux recherches des écoles philosophiques en reportant leur attention de la nature toute divine à leurs yeux sur l'homme intérieur, sur l'intelligence et sur les modes de son exercice? 11 y aurait une étude intéressante et fructueuse à faire sur tous les mots qui représentent dans le langage du 'Véda les principaux moyens et divers degrés de la connaissance humaine (1); on y découvrirait le travail élémentaire que l'homme des anciens jours, dirigé tout d’abord par la lumière de l'enseignement social, accomplissait sur les premiers principes qui constituent en quelque sorte le fond de sa raison. Les penseurs de l’Inde,
h. XKX, Si. 14. Ibid., b. liv, si. ^{(manà dUrïschatà — mente victrice). Puis, c'est le mot ubî que la langue védique a pris aussi daus le sens de céiéuioiiie, de ^acrilice, et eu géiiéi'ül d'acte reliuieus (Nigu. it, i. Karma, — Rigv, I, 11, I, st. 7, h. XLVi, si. 2, b. XXVII, si. i x). — -V. le composé dh'rfasüOii\ gardiens de la cérémonie. Ilnd., b. xxiii, st. 3. 0aiis plu'iieurs passages, dhi au singulier el au pluriel eU le nom de rinteili* genre humaine et de ses facultés. Nous ue prendrons ici pour exemples que les dei uieres stauces de la Gàyatri (Kigt. ni, liv. § ii): « Que le soleil nos inteiligence.N ! » [dUiyojo twB f)ralc(io<la)di\,’^*hts hommes le vinéieiit, guidés par leur intelligence [tlhiyéfch'udti'\*>, — Nous devons signaler encore l'emploi du même substantif dht accompagné d’une épitbéte, comme dans rb)mne lu (si. 3) du livre: « J’invoque Indra d’uQ esprit capable d'œuvres excellentes (svapasyafà dhifà),
(i) Il est curieux de lire dans le Kighavetou la liste des mots védiques, au nombre de onze, sigiiiGanl la connaissance de l'esprit:
AeVaa, kétuis^ tchétais^ tchittam ^ kratu^^ ojt/B, dhin^ e^aUhC^ màydf 'oayunam^ abhikUyéty pradjvàyd uàmdni (Niob. ni, 9).
Nous nous contenterons de relever un seul terme de cette liste, le mol mâyd ; il nous semble important de constater dès à présent que ce mot qni a signibé plus tard la magie, l'illusion, l'erreur, a comporté d'abord le sens d'intellq;cnre el de sagesse: moyd déiive, comme le mol màtrîy de la racine né, mesurer^ créer; mâyd a pu être le nom de rinlelligeBce qui crée et coordonne, de même que mdtrî a quelquefois le sens de créateur dansleYéda fHxGy,i, b lxi, it. 7). Voir, {dus loin,cb. va, $
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en construisant leurs vastes systèmes d’idéalisme , n’ont, sans doute rien inventé qui n’uit été entrevu de bonne heure par les poètes et consigné dans les définitions psychologiques des textes du Véda ( 1 ).
Mais il est dans les prières métriques qui commencent, dans l’ordre de l’histoire, la littérature sanscrite, une autre source d’études, un autre sujet de considérations dont l’intérêt est peut-être plus grand encore : c’est la parole, signe de l’intelligence, attributinséparabledelanaturederhomme. Le phénomène ou plutôt le mystère de la parole fournit aux créateurs de la poésie indienne un thème fécond d’inspiration ; la voix est à leurs yeux la précieuse prérogative de l’homme , inhérente à son existence normale, comme les facultés mêmes de l’esprit ; la pensée parlée est le don naturel, le partage essentiel et primitif de l’être intelligent qui converse avec lui- même , qui s’adresse par le discours à ses semblables, ainsi qu’aux puissances supérieures à l’humanité. Conçue sous ce rapport, l’idée de la parole n’apparaît-elle pas en quelque manière comme le symptôme indestructible d’une vie intelligente et morale, au milieu des aberrations toujours croissantes du naturalisme védique! Cette idée ne semble-t-elle pas avoir été la merveilleuse conservatrice du principe spiritualiste des croyances de l’Inde , principe que la tradition orale a été impuissante elle-même à sauvegarder , et dont l’esprit spéculatif et mystique des sectes fera dans la suite des siècles de si étranges abus !
C’est par la parole que les hommes communiquent sans cesse avec les Dévas, et que sont les prières des mortels, sinon la répétition d’une langue divine? Le chantre qui va
(]) Nous renvoyons à YJppendice^ n° 6, un court aperçu concernant cet autre point de la tntme question, i savoir, comment les Hindous ont entendu ancimnement la présente de l'Ame dans la persoune humaine.
célébrer les louanges des dieux a reçu d’eux la connaissance des choses, et, s’il est permis d’emprunter au platonisme une figure qui ne répugne pas aux tendances de l'esprit indien, il a obtenu d’eux la vue des idées; quand il compose en pensée des hymnes efficaces, il jouit d’ime réminiscence des réalités qu’il a vues : on sait que c’est là le sens hiératique du nom de RiscHi (1). Le chantre inspiré ne fait que reproduire les paroles qu’il a lues dans l’intelligence divine; il les traduit dans la langue humaine qui conserve fidèlement leur signification originelle : que l’on écarte dans toutes ces données le symbolisme qu’ont affecté les premiers représentans d’un grand système religieux, et l’on y reconnaît la conception vraie de l'intelligence humaine entrant soudain en exercice par le don de la parole, par le langage qui lui offre, pour ainsi dire, une vision d’elle-même, une intuition immédiate de sa pensée.
Les chants de louange et d’invocation que les poètes du Rig-Védafont retentir pendant les hbations et les sacrifices sont nommés dans leurs propres stances des formules de la pensée; la prière y reçoit tour-à-tour les noms de ma/itra{2], de /wari(3), de manman (4), qui se rapportent également au même radical man, penser : l’hymne n’est pas un vain assemblage de sons et de modulations, mais un recueil de concepts que le sacrificateur indien suppose être compris
(i) Voy. Etudts, etc., etc., p. ai. Cfr. plus haut, ch. t", $ n.
(a) Montra est le nom génénl des prières de chaque Yéda, et il est opposé au mol Brdiimaiia, qui est le nom gcoéral des préceptes et des parties dogmaliqiies des livres sacréi. Cfr. Kiev, r, h. xl, st, 5 et 6, li. lth, St. a.
[3) Mali, qui plus tard aura le sens abstrait de pensée, a souvent le sens de louange ou de prière daus le Yéda. Riov, t, h. ivii, i, h. li, v,
xxi, 3.
(4) Manman rappelle le mot carmen, par sa signiGcation comme par la désinence neutre de son suffixe, Riov. i, h. xxvi, st. a, b. exx, st. 3,
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par ses dieux comme par les hommes qui l’entourent. Ainsi les mots ne sont point dans la pensée du chantre des groupes de sons conventionnels dans leur usage, mais arbitraires par leur origine ; ils répondent à des idées qui sont entendues au-delà du monde terrestre et qui sont recueillies par d’autres intelligences sachant tout d’une science innée (Ij ; le Rischi a donc foi à la vérité des mots comme à la réalité des idées qu’ils représentent, et il entre, par la voie que le flambeau lumineux de la parole éclaire devant ses pas, dans la région infinie de la vie intellectuelle et morale. Il ressort clairement des faits énoncés à l’instant que les peuples ariens , dont les chantres védiques sont les interprètes, ont envisagé la parole, instrument de la pensée, comme essentiellement liée à l’existence de celle-ci, et qu’ils ont très long-temps retenu sur ce point l’esprit de la tradition primitive dont il y a des traces pour ainsi dire identiques chez presque toutes les nations du monde ancien. Il est d’ailleurs une preuve non moins convaincante de l’importance qu’a eue dans l’Inde la croyance antique à la communication du langage faite à l’homme par la Divinité en même temps que lui était fait le don de l’intelligence : c’est voulons-nous dire , la part donnée à la parole dans l’exercice de la puissance divine , dans sa plénitude de vie et d’action; et qu’on y prenne garde, ce n’est point là une opinion isolée dans les livres des écoles , mais c’est bien plutôt un dogme qui s’est perpétué dans toutes les transformations du symbole brahmanique.
Dès la fin de l’époque védique , la parole, V itch, déjà divinisée par les anciens Rischis, comme on le verra dans la suite du présent chapitre, fut portée au premier rang parmi les Dévas qui étaient honorés par les louanges et par les
(i) Les Dévas sout ainsi considérés dans beaucoup d’hymnes où ils reçoivent par exemple les épithètes de Djdta-Fâüu ou de f'ifpa-f' édtu.
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cérémonies du culte. C'est alors que f^âtch fut agrandie par la réunion successive de tous les attributs et de tous les pouvoirs qui avaient été considérés naguère comme le partage des plus puissans d'entre les Dévas ; c'est alors qu'elle fut même élevée jusqu’à la nature d'âme suprême et universelle. Un hymne, qui paraît appartenir à la section la plus moderne du Rig-Véda, est prononcé par Fdtch, dite fille d'Ambhrina, à sa propre louange (1) ; c'en est assez de quelques traits, pour donner une idée de la rigueur et de la persévérance que l'esprit mythologique a mises à amplifier certaines personnifications tout-à-coup préférées aux plus anciennes. Vatch se dit elle-même, dans le commencement de l'hymne, l'égale des Roudras, des F asout, des Adityùs et des Ficvédévas ; elle soutient tout à-la-fois le Soleil et l'Océan, le Firmament et le Feu, ainsi que les Açvinas; elle supporte la Lune ( Sôma ) qui détruit les ennemis, ainsi que le Soleil nommé Tuaschtrl, Poîischnn et Bhaga : » Je " pénètre, dit-elle, tous les êtres, et je touche le ciel avec « ma forme. E)n donnant naissance à tous les êtres, je passe « comme le vent ; je suis au-dessus du ciel, au-delà de la « terre ; et ce qui est le grand Un, je le suis ! »
La déification de la parole, au témoignage de documens écrits qui sont insérés dans la collection védique, a donc abouti à une grande formule de panthéisme, dans laquelle ■ont venus se fondre les mythes de tous les dieux de la lumière ; en rapprochant cet exemple des conceptions qui ont été rapportées plus haut touchant Agni, Indra et Savitrï, identifiés tour-à-tour avec l'âme du monde, on n'a pas de peine à y découvrir une production du syncrétisme qui a
(i) Cet b)DUie fait partie du x° chapitre du x* livre ou Mamoaia du Rig-Véda. Il a éic traduit un eotier par Colebrooke dans &oq Mémoire $ur les Védas {SfUcell. £ss,, tome x, p. 3a.— Trad. dePauthier, p. 3i5-i6). Le critiqM iDglan a ngnalé tout d*abord le style tout different de composition par loqnel ce morceaB se disimgac de la masse dos prières tèdlqnCs.
. d h, ^ ^ooglt
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rempli le second âge des religions païennes et qui marque dans rinde la préparation et le passage des esprits à la spéculation des Oupanischads. M. Gl'igniaut a dit avec raison (1), qu'il faut entendre le langage que tient yâtchàaia ce passage du Véda, si l'on veut avoir une idée du haut degré d’abstraction où parvint la théologie panthéistique des Hindous, en développant ses formes premières.
Il est important de remarquer que, dans l'hymne cité, Vâlch est déjà considérée comme l’énergie de Brahmâ, comme le pouvoir actif qui procède de lui ; U y est dit par cette déesse : « Je rends fort celui que je choisis ; je le rends •• Brahmâ, saint et sage. Je tends l’arc de Roudra, pour » tuer le démon, ennemi de Brahmâ. « Évidemment, une telle conception date d’une époque de travail et sans doute de lutte, à la suite de laquelle la prépondérance du culte de Brahma , dieu nouveau qui n’avait pas même eu de nom personnel parmi les anciens dieux du Véda, commença à s’établir au sein de la société indienne.
Quand Brahma fut devenu la divinité suprême dans le panthéon renouvelé et reconstruit par la caste sacerdotale, l’antique personnification de la parole fut reprise et développée avec intention : itch est presque constamment associée dans les doctrines religieuses orthodoxes à la toute-puissance du dieu créateur; elle se manifeste comme la force intelligente et active de Brahma, comme la sagesse par excellence , comme la mère de toutes les sciences ; elle a une même nature, une même substance avec l’être primitif, et elle agit toujours unie à son pouvoir ; non-seulement elle assiste, mais encore elle prend part aux œuvres de la eréa-
(i) Meligiotit Je i'enti^uile, lome i", ii* pirtie, p. 601. L’autear 1 remarqué dans le même eodroit que le monotbéifme des Brtiinnnea, dérivé dCua sabéisBe pur, a eu le paulltéisme pour esraetére philosophique.
tion (1). Vâtch, qui est même dite l’épouse de Brahma dans le plus grand nombre des textes, n’est autre que la parole déifiée, donnée comme le principe co-étemel au dieu suprême. Quelquefois aussi à cette notion est substituée celle qui fait de Vàtch, non l’épouse, mais la fille de Svayambhoù, l'Etemel, « existant par lui-même (2). » En raison de l’antiquité de cette notion de la parole, et de l’espèce de perpétuité dont elle a joui dans la mythologie indienne, nous ne pouvons nous empêcher de mettre en regard la tradition religieuse de la Perse qui, cette fois encore, repose sur des idées plus nettes et plus pures. Le principe suprême de la dualité, l’Éternité ou la durée sans bornes {Zervane akerene le tout, le temps non créé), a produit avant toutes choses, avant que le ciel fût, non plus qu’aucune des créatures, le Verbe, l’excellent, le pur, le saint, Honovbr ( en zend Ehonéhè V irihé ) : mais les Mages ne font pas seulement de Honover une émanation intellectuelle de l’ Éternel ; ils lui attribuent une haute et suprême incarnation dans la personne de Hôma qui est le révélateur publiant la loi par la parole, transcrivant la loi par les livres, et qui, à ce titre, est le précurseur de Zoroastre, le législateur humain. Honover qui est un idéal typique sans formes exclusives devient sous la forme de Hôma la loi vivante et bienfaisante , la source de tout bien, la fécondité, l’immortalité, la vie (3).
(i) Voir Boblu, dat allé Indien, tome i, p. iSg, p. loa [Kanigiberg^ i83o).
(a) Bhàgapdta Puràva^ liv. lu, ch. xii, ▼. aS.^VàTcii, d'après le Fischnu Purdnftf serait la mère des nymphes célestes, des Apsarasat (V. P., p. i5op note ax); d'après le Padma P., YàTCB, ûlle de Dakscha^ serait une des épouses de Kà^yapa^ maître des créatures {^yischnu P., p. iia, n. 19).
(3) Ptllgions de Vantiquhét trad. par GnioiriauT, liv. n. Religion de la Perse, cb. u (tome i, p. p. 8). —Voir l'article hom dans
le dictionnaire mythologique de la Biographie universelle, rédigé par riih (atigable et savant pAazsor ^tome u”, p. 4io«ii).
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Le Brahmanisme s’est bien éloigné du point de vue moral et positif sous lequel les livres zends ont envisagé la Parole, compagne intellectuelle de l'Éternité ; mais voyons quels ont été dans l'Inde les premiers symboles divins de la parole, et recherchons dans la poésie des Rischis quel culte lui a été accordé au milieu des divinités lumineuses du naturalisme.
La parole a été nommée diversement dans la langue du Véda , et son idée, qui revient sans cesse dans les invocations chantées , a été exprimée par un nombre considérable de mots qui ont trait à son application religieuse aussi bien qu’à sa nature et à ses formes métriques ; le plus connu des glossaires de l’idiome védique, le Nighaiciou renferme cinquante-sept noms qui répondent à l’idée de parole (1), ^ âtch, et l’on y reconnaît sans peine des appellatifs qui reproduisent les mouvemens du son ou des épithètes qui peignent la cadence d’un chant accentué. La voix humaine a paru aux anciens habitans de l’Inde un phénomène merveilleux dont ils devaient reporter à un monde supérieur l'origine incompréhensible : représentation soudaine de la pensée, figure idéale et, dans une certaine mesure, immatérielle d’une réalité qui n’a point de corps, la parole a été faite divine, et elle a revêtu cette nature divine dans la personne des épouses des dieux, appelées quelquefois au sacrihce dans les hymnes védiques. Ces déesses de la voix et de l’harmonie, dont les destinées sont assimilées à celles des maîtres de la lumière, portent différens noms qui décrivent la plupart les grandes impressions que produit la parole; ces noms se trouvent compris dans l’énumération des cinquante-sept mots du Nighamou dont nous venons de faire
(i) Secl. I, S XI (vàg'^nâmdni).— li faut prendre le mol sauscril t>d(cA dam racceplion très étendue que possède le latin vox: la voix avec ses iiuanees el ses moduUtiuns, le signe rxlérieur du langage de l’ime.
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menticm , et üs font partie de la liste des noms des Dévalât dans la cinquième section du même glossaire (1 ).
Â l’appui des assertions qui précèdent , noos nous croyons obligés à faire entrer dans notre travail quelques fragmens des prières védiques dans lesquelles une part de louange est dispensée aux déesses de la parole. Nous donnerons place en premier lieu à l’invocation du Feu , envisagé comme messager des Dieux (2) :
« Agni , amène ici pour boire le Sôma , les épouses aimantes des Dévas , ainsi que Tvaschtr'i.
* Agni, toujours jeune , amène au sacrifice Hôraâ (3), Bbêraiî (4), Varûthî (5) et DniscHANâ (€)! ”
Nous signalons en passant une image bien digne d’attention dans les monumens du Védisme , celle qui représente, dans la stance suivante du même hymne , les déesses, qui protègent les hommes, portant des ailes non brisées {Dévir,
(]) Les principaux de ces noms divins qui seront bientôt cités tournatour soûl les suivans : //a, Maht\ Sarasvatt^ Holrdy Bkaratt^ f'anitri, Dhu^ 0hàwa,
(9) Ricr. 1, b. xxii, 8t. 9-10.
(3) Hàtrd est la parole qui accompagne l’offrande consumée par le feu; .c’csl le nom de l'épouse d’Agni.
X4) Le mot Bbàrati serait un dérivé féminin d’un thème biiarata^ formé de la R. bhri, porter, posséder, nourrir ; la voix serait ainsi appelée, parce qu’elle porte au-dehors par les sens la pensée produite dans Tintelligence. Le Scboliasle fait Bh&rati répouae d’un des Adityas, nommé Bharata,
(5) VarùiH ne peut pas signifier, comme l’a entendu Steveuson (p, 27), J’épouse de Yarouoa * car cette déesse est nommée plus lois yorounani : 4e mot eutraïue plutôt l'idée d’excelieuce d'après sa dériTation de la racine VRÏ, choisir {eligenda^ egregia. — Roseu).
(6) Dhischhavâ, qui est synonyme de SarasvatI, est le nom de la déesse ^ la parole {ydg-DtvC) : il a pour racine dbisoi, résonner, retentir, qui te trouve aussi dans la forme védique duchané^ le del et ta terre (Nton. III, xxx).
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—wipatnm atchhinna-patrâv. ) ( 1 }. On ne peut douter que cette image n’ait été inventée de bonne heure pour donner une forme sensible, mais idéale, à des divinités incorporelles et à des êtres aériens ou lumineux : un témoignage aussi ancien que celui de cette stance vient ajouter quelque poids aux résultats déjà obtenus dans l’histoire de l’antiquité figurée, et oonfirmei l^^-recherches qui ont été faites concernant la repré^tation de Dieux ou de génies ailes très ancienne chez lea.peuples asiatiques et usitée sans doute fort long-temps eipOrient avant de passer dans les symboles de l’art grec, 6ù elle fut toiyours d’un usage restreint, tandis quelle était plutôt familière au langage de la poésie.
Une autre invocation est adressée collectivement à trois Déesses de la parole dans les dernières stances d’un hymne àAgni (2) : « Que Ild (3), Seu-asvati et Mahi (4), ces » trois Dévîs, donnant la joie, viennent prendre place saines » et sauves sur le tapis sacré ! » C'est le lieu d’insister quelque peu sur l’association des Déesses du langage au nombre de trois , a^ciation que les auteurs du Véda ont reproduite plus d’une fois à dessein : seulementlesnomssemblentavoir varié dans les formules de ce genre, qui ont renfermé aussi ceux de Bhârati et de Dhischccsâ. Deux stances du Yad-
(i) Le ScboUasle donne formeHement aux déesses la ûgure d’oiseauz {^pakschi-rùpdnàm dévapatnindm) . *
(i) Riav. X, h xui, St. 9.
(3) Vâ (pour Idd) signifie la vénérable ; c’est aussi un des douis de ta terre (Niob. x, 1, prïthivi^ndm\ Il est dit dans Lbymne xvxx (st. ii), que les dieux^ qui avaient douné Agui pour chef à rhomme, ont ensuite constitué lld comme sou institutrice ; c'est aiusi que nous interprétons les mots: llam-Qkrînva/t-manuschasya çduinùn»
(4) Jtfaht, la grande, esl aus» uu des noms de la (erre qui a été conservé dans la, langue classique (par exemple, dans le composé
maître de la terre).
jour-Véda nous fournissent des exemples du rapprochement de ces noms dans le style des prières liturgiques ( 1 ) .
X Que Bharati assiste à notre sacrifice avec les jlditytu! “ que Sarasvati nous protège avec les Roudras ! lia est « invoquée en société des Vasous : acceptez notre sacriüce, X ô Déesses ( lumineuses ), parmi les immortels ! »
X Que Bhârati vienne promptement à notre sacrifice : X que lia indiquant [les rite% sacrés] à la manière de « l'homme, ainsi que Sarasvati, que ces trois Dévîs, ac- X complissant des œuvres excellentes , viennent s’asseoir • ici sur le large tapis \du sacrifi.ce\ ! »
Les personnifications de la parole, qui sont invoquées dans de semblables formules, reportent naturellement l’esprit aux souvenirs d’autres mythologies qui ont aussi essayé à un âge fort ancien , de donner un corps aux opérations de la pensée humaine et à ses manifestations diverses. Et, qui ne songerait tout d’abord au mytheprimitif des Muses de la Grèce qui furent à l’origine au nombre de trois (2), la Mémoire, \a. Méditation et le Chant, Mvrîfjn, McXt-nj, Aoi^t Ces Muses du premier âge des religions helléniques sont nées dans la Thrace Piérienne, au nord de la Thessalie (3); filles de Jupiter, elles habitaient les hauteurs de l’Olympe, et elles célébraient les dieux qui régnaient sans crainte dans le séjour du mmtre des immortels depuis la. destruction des Titans (4). Il est impossible de se méprendre sur les carac-
(t) FàdjtttanéyiSmhUd, Adby.xxix, §ect. 8 et 33. — Les deux p«ssages ont été transcrits et Induits par Rosxs, dans sea anuoUtiuns sur l'bynuie xin* du Rig (p. 36).
(a) Pscssicus, Detcriptio Grcccia, liv. iX| cap, ap.
(3) Le non de la contrée qui irait été le berceau des Muses est resfé cousacré par le surnom de Piiainss qui a survécu dans la laugue de» poêles aux transformalioos du mylbe (IlitptJou Msûext, Piérides Musa).
(4) Jupiter ou Zeus, qui est U dernière et la plus puissante manifestalioo du principe inle'digeni el actif dans les cosmogonies orphiques, a étéconsN
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tères essentiels du mythe des Trois Sœurs qui est si simple et si vrai dans sa forme antique : il personnifie, ‘ en effet, avec autant de grâce que de netteté les trois facultés qui constituaient la sagesse des anciens peuples et qui répondaient au degré d’expansion et de force atteint par Tintelligencê dans les premiers siècles de la civilisation païenne. L’exercice de la mémoire livrant à l’imagination la matière de son travail, l’application de l’entendement à la recherche de la nature des choses, la puissance'd’exprimer par des sons les impressions et- les sentimens de l’âme, par des chants mesurés les idées acquises à l’intelligence dans l’ucte de la méditation, telles sont les grandes œuvres,. telles sont les constantes et sublimes pratiques de Ja vie intellectuelle , que représentaient à l’esprit des Grecs les noms des trois Muses de la Piérie, et comment s’étonnerait-on qu’une tradition ancienne et unaninie ait fait naître sous les auspices de ces noms les chants de la poésie sacrée, l’enseignement des devoirs moraux, l’établissementdeslois et des relations sociales! Ici encore l’histoire .religieuse de l’Inde présente tous les matériaux d’un fécond parallèle, qu’il nous suffit d’énoncer : les divinités védiques de la parole ont été, comme les Muses de l’âge d’Orphée , les créations de l’esprit des poètes, que les peuples de l’antiquité profane ont eus pour instituteurs pendant leur laborieuse enfance; les Rischis de l’Inde, comme les poètes théologiens de la Grèce , ont donné un corps, une forme sensible aux opérations les plus délicates de l’esprit se manifestant par la parole. Il est vrai qu’ils n’ont point exprimé avec une égale précision et par
(léré nmureDeioeiit comme le père deâ trois plus ancienous lieotre les Muses, de même qu'il &era nommé plus tard te père des neuf sœurs. Cicéaoir, qui distingue d’après les théologiens (ü qui tlieologi uuuduantur), trois Jupiter, dit qu'il y «ut d*abord quatre Muses, nées du second Jupiter: •• Jam prinitt Musæ quatuor, naiœ Jove a tero, TheUiope, Mneme, Aiede, Mclele,.,. >• [Dr Katurtî Deorum, liv. in, ch. sxf'.
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des noms propres les mêmes allégories empruntées au monde spirituel; toutefois, ils avaient établi entre les puissances de l’âme intelligente une distinction élémentaire, mais lucide , que reflètent quelques termes soumis précédemment à un rapide examen (1). Le génie des Hindous n’a point empreint dt!s une époque ancienne ses inventions mythologiques de la subtilité qu'il portera plus tard dans toutes ses œuvres, dans le domaine de l’art comme dans celui de la science (2) : le génié des Grecs, au contraire, a trahi dans ses premiers essais les tendances auxquelles il devait obéir sans cesse comme par un entraînement irrésistible de sa nature; la clarté, l’ordre, l’harmonie ont caractérisé les productions des races-helléniques pendant le cours entier de leur développement scientifique , et leur ont communiqué une grandeur originale que les révolutions des siècles n’oift point encore effacée. Le mythe que nous venons d’envisager offre un heureux exemple de la sobriété et de la sagesse que l’esprit des Grecs a mises dans toutes ses conceptions , et (ju’il a su conserver dans l’exécution artistique de ses œuvres les plus belles : transporté de l’Olympe à l’Hélicon, chanté par les poètesde la Béotie, le mythe des Muses a été agrandi par une merveilleuse transformation sans que sa primitive beauté lut altérée par ce second labeur de la pensée mythologique (3 ). Les filles de Jupiter et de Mnémo-
(i) Les mots }irXd^ manai^ manUchd dous odK paru offrir des traces d'une distinction psycliologique qui se traduirait par les notions de stnù^ ment y ^'intelligence^ de réjlexion,
(s) Dans un moouiueut d une date moderne, Svadhà^ déesse piiissanle et intelligente, figure parmi d’innombrables allégories avec ses deux filles, yayundy la Science, et Dhdriviy la Mémoire P., liv. u, ch. t,.
st. 6i«63,— tome ti, p. 7. Ed, Hnrtioui).
(3) Les deux |ioémeH d’Hésiode décrivent le mythe avec l’extension qu’il avait pri.se à cel'e seconde époque ; l'analyse critique des diflérentes parties de ce mythe fait l'objet du beau travail de M. Ki.ausxh: Ueher Hesiodot GedicKt auf die Ntuen {Rhrin, Maseum fîir Philologie ^ l835).
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syne sont au nombre de neuf, et toutee elles représentent les modes divers sous lesquels se révèlent les puissances de l’intelligence humaine : elles recevront des attiibuts nouveaux et distincts du consentement unanime des nations grecques , à mesure que les sciences et les arts de la civilisation viendront à éclore dans leur sein (1); elles auront pour maître et pour guide Apollon, le dieu de la lyre, qui, jadis berger, avait enseigné aux pasteurs de la Thessalie tous les arts » qui rendent la vie aimable « ; sous la direction de ce divin coryphée , elles formeront un chœur qui combine dans une savante et ma^ifique harmonie toutes les grâces de la nature et toutes les inventions de l'esprit.
Que l'on rapproche de l'histoire des Muses les invocations des Rischis aux déesses de la parole , on voit a l’instant ressortir des idées que l’Inde et la Grèce ont exprimées diversement cette' vérité historique, que la beauté et la grandeur morales qui appartiennent au langage humain ont été rapportées phr les peuples à une inspiration divine, èt que la glorification de la pensée qui s'incarne dans la parole a été la sauve-garde du spiritualisme dans des sociétés que subjuguaient les tendances de plus en plus matérielles du sens mythologique ; le culte du beau a marqué, en effet, les époques les plus glorieuses de leurs annales et il s’est alors montré toujours, fortifié de l’alliance du bien , dont l'idée
(i) Le nombre de neuf i été considéré comme sacré, el respecsé par la plupart des générations de poètes qu’a produites la Grèce ; les noms des neuf sœurs sont assez connus par l'adoption qu'en a faite la poésie européenne, si long-temps docile imitatrice des œuvres de la littérature classique. Cependant quelques contrées avaient créé de nouveaux groupes de Muses, et certains auteurs -rapporleuL avec de nombreuses variantes la généalogie et les attributs des Glles de Mémoire. Il est incontestable que le second mytbe des Muses a répondu aux progrès de la vie intellectuelle ; c’est alors que Mvviixvi, la Mémoire, l'une des trois Muses de la poés le sacrée, est devenue la mère des neuf déesses, qui présidaient à toutes les brandies du savoir.
vivait dans les âmes d’élite comme lé dernier objet de leur foi.
Mais reprenons , sans plus de délai , le nom invoqué avec préférence par les poètes indiens parmi ceux des mmtresses divines de la parole et du chant ; le nom de Sarasvatî nous conduit à quelques recherches nouvelles qui auront pour but d’approfondir une des notions qui contrastent davantage avec l’esprit et les procédés du naturalisme.
Sarasvatî est clans le Yéda investie d’une double attribution, qui la fuit participer à la même vie intelligente et matérielle qui apparaît aussi comme le partage des autres divinités ; elle est la déesse des Eaux et de la Parole. Avant de tenter l’explication de ses deux attributs, nous allons faire connaître quelques-unes des prières par lesquelles cette donnée d’histoire religieuse est expressément consacrée. Le double ppint de vue que nous signalons est établi dans les trois stances qui suivent (1 ).
- Que Sarasvatî qui purifie, qui rés’ide dans l’offrande, agrée notre sacrifice, eh nous accordant des alimens, dispensant la richesse pour la prière !
■■ Excitant aux discours véridiques, inspirant les bonnes pensées , Sarasvatî a reçu notre sacrifice.
- Sarasvatî met en mouvement avec impétuosité les grandes eaux ; c’est elle qui illumine toutes les intelligences ! »
Dans un autre hymne du Rig-Véda, Sarasvatî est invoquée comme protectrice des hommes qui sacrifient, avec la foule des Dévas que l’homme implore pour son bienêtre ; nous en traduisons les premières stances, bien remarquables par l’ampleur qui en caracférise l’exposition poétique (2) : '
■ (i) Kict. I, h, ni, St. -i, !•*. ç-T(Ed. Rosen, p. 5).
(a) I.iv. X, II. i.xkxix, i-'|. . v
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“ Que nous s’accomplissent des cérémonies propices, non troublées d'aucune part, non interrympues? tranchant [le sort des ennemis], afin que les Dévas soient toujours portés à notre secours, sans cesse présens, protecteurs de chaque jour !
« Que la faveur fortunée des Dévas, que la libéralité des Dévas amis du juste réside sans cesse auprès demous! Puissions-nous atteindre l’hmîtié des Dévas 1 Que les Dévas nous prolongent le temps pour la vie î
“ Nous les invoquons tous par une antique invocation : Bhaga, Mitra, Âditi, Dakscha, AsrMb'a (1), Ârÿaman, Varouha; Sôma, les deux Açvinas; que Sarasvatî, tutélaire, nous dispense le bien-être!
• Que Vâta nous souffle cç remède assurant le salut ! Que la Terre, mbré- des êtres, l’apporte; que le Ciel, père des ' êtres, l’apporte ! Qu’elles Ife donnent aussi, les* pierres exprimant le jus du Sôma, dispensant la joie ! Ecoutez cela, ô Açvinas, vous que l’on invoque parle chant [2)1 >■ .
Sarasvatî est appelée au sacrifice avec le Feu, maître de la'nourriture [Brakmanaspati], dans cette courte 'et simple invocation (3) : «Vienne aussi la déesse aux douces paroles ! »• Elle est encore nommée.à la suite des grands Dieux dans ces formules du Yadjour adressées au maître dû sacrifice, qui était d'ordinaire une personne royale, pendant la
(i) Nous croyons qu*il est impossible de voir avec Rosen un nom propre dans le mot asndham^ qui est plutôt une épithcie du mot prérédenl, ^cJtteha^ dans le sens de: sans ennemi (a prrv., ^ridh^ eoneaii, adversaire. Rigt. X, b. XXXVI,* 7, xLviif, 8), ou bien dans le sens dcj exempt de mdrl, de ruinej(RiGv. i, h. iii, 9, atridhas),
(a) DhischKyà serait rinstrum^nial singulier d'un substantif féminin dhischftif qui comme dhischandj doit signifier parolcy cho/tt, fouange^ d*aocord avec la valeur du radical dbisb^ reteuiir («onare].
(<3) Riov. b. U, st, 3 : pra dé^yétu sùnrhà, — Adito Devi diilciloqua (^oseo).
cérémonie fàmeuse du Vàdjapéya (V) : Excite à^a libéralité Aryntdan ^ Brihaspali, Indra, la Parole Sarasvatî, Vischnou et Savitri riche en alimens ! — Que la Parole res* plendissantè nous accorde des biens en abondance ! — Par la grâce du brillant Savitri, je te remets, ô sacrificateur, aux bras des Açvinas, aux mains de Poûschan, à la toute-puissance de SxRASVATÎ , la paroje qui dompte ( Sarasvatyat F’tUcho yàntur-yanlriyé dadhâmi)'-, je te consacre par la haute sbuveraineté de Brihaspali !» •
Dans le Sdma-Vèda, Sarasvatî est envisagée comme la déesse 'de la fécondité, comme la maîtresse des’ eaux. « A l’homme qui récite stances opérant la purification, conl’éssence préparée jiar les Risçhis, Sarasvatî a dispensé.le lait, le beurre clarifié, la douce liqueur du Sôma(2): ces stances relatives à la purification, véhiculés du bien-être, sont les sources des trésors, distillant le beurre ». Ailleurs, Sarasvatî, la déesse des âeuves, partage les louanges qui sont offertes à Sarasvân , le maître des eaux, le dieu de l’Océan (.l) : » Désireux d'engendrer, souhaitant une postérité, possesseurs de nombreuses offrandes, nous appelotis au sacrifice SAHAsvâN (4) que la déesse bien invoquée,
^i) ^ddjasanéya’Sanli (ix* lecture), Ed. k. Wibe». — Texte, dist. 37, sg.3o. — 'fraJ. Ut., p. ii, annot., p. 3o. — Tiscbnou doQt le nom oe s« renetintre que rarement dans le Rig>Véda, est nommé plus souvent daoa la rédaction du Yadjour blanc ; mais il n'y est encore aucunement question •de la .suprématie de VisrbDoii sur les autres divinités qui, d’après les. Brahmanes du Veda, lui ont fait une longue résistance (Cfr. Wsaia, ibid., aniiot., p’. 56). ^ ^ •
(a) Sàma-f^eda~saHhitq ^ a* partie, Prapâthaka v, scct, 8. — Cfr. Transi, by Stevenson, p. 198.— Ce passage est au oombae des textes du Sàman^ qui marquent l’exlensluo qu'ont prise les formules et les pratiques de la liturgie sous l’empire d’une pensée myMîqiie.
(3) SaMhiiàt II* partie, Prapdth^ vu, st. 7-8 (texte, p. ia4, Ed. SUveo-
son). — Translation^ p. aaa. * •
(4) Le nom de Sarasvân est compris, ainsi que celui de SartuvsUi^ dâM
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sœur aimée entre les sept sœurs (1 ), Saeasvatî soit l’objet (ie nos louanges! " . .
Nous relrcyivons parmi les d’un ancien Ou-
panischad, rapporté au Yadjour, le Frïhad-Arànyaha, des textes qui ont trait au mytKe de Sarasvatî, la Voix, la Parolê, qui estfait^lâ source intarissatile des biens, la dispensatrice de toutes les choses excellentes. Comme la chaste Lucine dans la poésie liturgique, de Rofne, cAte déessp est invoquée dans le rituel védique au mpment de la naissance de l’enfant ; la prière suivante lui ■ est adressée par le -père du nouveau pé ,, au moment ou il remet celui-ci à sa mère (2) ; - Cette poitrine qui est le siég’e des biens,, en “ qui réside le bonheur, qui dispense les trésops, qui est fé- “ conde en richesse, — [cette poitrine] par laquelle tu.nour-
ris toutes les forces," présente-la", ô Safasvati, pour 7e >1 soutenir! « ■ ' • .
. ta parole divinisée, SAïusvAii paraît. avoir été’louée par les chantres du Véda dans le même but que les jiutres Dévas ; son c<Jhcours a été réputé aussi nécessaire au bienêtre de l’homme que celui des Dieux nourriciers. Sar&svatî & dû être considérée comme le soutien de l’intelligence qui a pour signe permanent le phénomène de la parole ; en procurant la nourriture au corps, elle entretient la voix qui
la liste des noms dijins dli Nighataou {t, iu). L’idée de créer un dieu dès mers n'esl-elle'pas sortie du désir de rompléter*de mieux en ipieux les groupes des disinités védiques, Srtjrg'M formées par l'association des deux principes mêle et femelle P Due telle symétrie' dans les relalium des êtres divins répugne à l’espritvleia période de première crraOou. .
{î) .Sarasvalt est prise eu cet endroit comme la pljis célèbre des sejil rivières de la tradition védique; on verra bientôt qu’du elle a été personnifié le cours des fleuves.
j4ran,, ^dby. vr, Brihm. 5,§ xxv-x*vn. — Eli. Polex, p. 97, notesj.p, i3*. — Le code de Manou (ii, d. ag) prescrit la- cérémonie qu'on doit accomplir en récitant les paroles sacrées*(mo«rra(v)/). .
rendait, dans la pensée des anciens peuples, un tépioigrjage incessant à la présence de intelligence indéfectible..
•Le mythe de Sarasvatî présente en outre un point qu’il est, noùs sehible-t-il, surtout essentiel d.’éclaircir : l'association métaphorique des deux' idées de la voix et des eaux. Sarasvatî, comme son nom l'indique (l),*est la maîtresse des eaux ; elle préside au courant des fleuves et des rivières, et long-temps après l’âge .védique, plie a été comptée au nombre des grands fleuves de.r Inde, tels que le Gange et la 'Yamounâ, invoqués dans les cérémonies religieuses (2). Le nom de Sarasvatî a été imposé, dès un temps fort ancien , à l’une des rivières dp l’Inde auprès de laquelle s’établirent les migrations de race "arienne; cette rivière, qui sort d’un des pics avancés de la 'chaîne de l’Himâlaya et qui- va se .perdre, ert formant un lac, dans les sables des déserts voisins'de l'Indué, a dû sfln nom ^cré à son cours renfermé dans les limites de la terre qui fut la première occupée dans" la vaste étendue de^ contrées dç l’Inde (3)’, En considérant ici la signification religieilst^u nom de Sarasvatî, il ne sera pas inutile de constater que l’ancienneté du"nom remonte jusqu’arux -traditions de l'Arie primitivel Comme les livres Zcnd^font mention d’un fleuve. qui ale nom identique de
.(t) 5arai, ancien nbm neutre qui est realé dans le aanscrit classique, siguifie littéralement courant, ei.s’appliqne en général à l’élémenl liquide. Le suf&xe* vat {vafi iém.) marque ici la posseaaton. Le même mot a pu signifier, aussi « qui ^ un Uc, qui forme un lac". •
(a) Coi.iBaooaa (iVûce//, Eti., i, p. 137) donne la formule des prières adressées aux âêiivês saerés dans des ablutions qui se sont pratiquées sans doute sur le bqrd de certaines risiéres. .
"(3) -La Sarasvatî^» formé une des frontières de la terre sacrée", dite Braltmàvarta ( v, plus haut, ch. i). Si la rivière a perdu plus tard l’importance que lui avaient attribuée les anciennes populations, la valeur Jiisturique de son nom s'est perpétuée dans le nom d"une tribu brihmanique qui a.dù long-lemps habiter ses bords, celle des Sdrasnatat [V"uHnu‘ Pur,, préface, p. 57).
l’homme dans le véda.
Huruquaiti, il y a lieu de croire* que cette dénomination antique a été apportée -dans Tlnde par les cdorts Ariens et quelle leur a servi à désigner un des cours d’eau qui. formaient une sorte de barrière au^milieu de. leurs possessions nouvelles ( 1 ). Cet usage primitif, en quelque manière div composé Snratifaii nous explique bien pourquoi il a été consacré de bonne heure chez les -Ariens de l’Inde à la personnification *des eaux , placée bientôt par les poètes au nombre des divinités védiques.
Quelle est l’analogie que les auteurs du culte naturaliste des Dévas ont conçue entre là parole et les eaùx, et Qu’ils dht ensuite cherché à établir dans un meme mythe en harmonie avec les autres inventions de l’esprit religieux : telle est maintenant la partie de la matière que nous, allons essayer de présenter dans son vrai jour ; c’est, à notre avis, im des points essentiels de cette question, -dont les ôiembres accessoires ont été soumis, dans les pages qui précèdent, à Une revue rapide. -
Sârasvatî , que le -Yéda célèbre comme la maîtresse des eaux , est aussi la déesse de la parole ; évidemment , dans cette conception, il est deux termes que l’esprit s’est efforcé de rapprocher et n’a pas craint, pour ainsi dire, de confondre ; la parole est ! non-seulement comparée ,- mais en quelque sorte assimilée au* nipuvement des eaux , au courant des fleuves. Ici, nous retrouvons une des applications originales de cette langue métaphorique qui liait les hommes des anciens jours à la nature extérieure qu’ils observaient sans cesse.. Les religions anciennes n’ont-elles pas mis en relief
(x) M.Eug. BoKirour ale premier rapproché tes deux dénomiuaAioxis, zeiâe el saoscrité*, qu’tl cousidérail comme aussi nâtionales et aussi naïurelies dans un pays que dans l’aulre (omei, p. 9s).Al. Lasse» s’en
est servi comine d'ioüitatijQS précieuses sur les rapports de langage qui unissent dans leur histoire parallèle les deux races sortit d’une pairie commune {Indùche jélurthumtkuniU^ x, p.*53a, note. Cfr. p. 9t)«
les idées de vertu, de boirté, de justice, auMuoyen d'une notion grande et multiple, celle ‘de lumière et d’éclat? l’Inde, en par\iculier, n’a-t-elle pas fait reposer. sur ce parallèle le langage poétique^ t divin dryis'lequel elle invoquait les dieux ^du ciel (1), et n’a-t-elle pas combiné perp.étueDcnient dans les chants védiques l’idée de la vérité, de la justice et de 4a force .avec celle de la clarté céleste? L’idiome des Ri^his n’a-t-il pas employé comme synonymes des ndlns de la force ef de la puissance la plupart des termes qui caractéfisaient les difiéfens phénomènes de la lumière (2)? Qu’on passe de l’inde à ‘la Perse, et l’on n’esf pas moins frappé de l’allégorie continuellement empruntée ù l’éclat du’féu et de la Inmièpe en vue de figurer la pureté, et dés nombreuses céré- ■monies qui, dans la reügioji de Zoroastre, ont pqpr objet de 'maintenir l’homme dans cet état de sainteté primitive. On ne saurait disconvenir que les images de lumière, d’éclat lumineux et céleste, ne reflètent le mieux dans .le langage humain des idées abstraites, des notions supra-sensibles, et qu’à cette condition, la poésie sacrée des anciens peuples n’ait su atteindre et réaliser le beau, qui a dû être la splendeur du vrai dans la conscience de ces.peuples comme dans celle d’e leurs sages et de leurs philosophes. 'CC- ^
Le même fait doit ressortir de l’examen des mots qui ont
été appliqués sl l’idée de la parole ou de fa voix : l’esprit- n’a
(i) Nous avons déjà signalé celle tendance du sabéispe à cacher de« îdée4 morales sous de grandes et brillantes imagesy dans les Eluda, p*
(i) 1^ langue classique en a consérvé un grand nombre avec ce double sens, propre èl figuré; par exemple, tédjas, ddjas^ tapas,
Le*sanscril védique possède un substantif neutre qui plus ,tard a dis<^ paru de la langue, tv^scfias, tiré de sa même racine que te subst. fém. tvisch, lumière*; taudis^ que l'adj. /mcAa signifie dans le Véda lumineux, resplendissant (Rigv. z, h. xxxvii^ iv, h. xxxtiii, yin et xv), tvé'chàs est pris dans le sens de force, de vigueur (Ibid.*, h. lxi, st. zf, tvéschasé^ rohpré).
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pas été moins porté à revêtir cette idée de l’enveloppe des figures les plus <saisissaiites^que la nature pût offrir à sa faculté d’imaginâtiôn. Tantôt la Jufnière lui a fourni une métaphore continuelle et inépuisable qui réponde la notion dti discours, et l'on peut dire que toutes les langues ont donné la sanction d’un long usage à celte création primitive qui met p(tU( la pensée dans un rapport intime le monde intellectuel et le monde sensible (1) : le sanscrit en a conservé l'empreinte ineffaçable dans plusieurs de ses radicaux, qui reflè-» tent en quelque manière daps le langage tour-a-tour la splendeur de la lumière et la clarté de la parole (2). Tantôt la même idée a été revêtue de métaphores tirées de la limpidité, de la transparence, d}i retentissement et du cours des eaux'; la vue dp mouvemént régulier des fleuves, le\)ruit harmonieux deS flots, la chute des cascades comme l’écou-
(i) A. G. de ScBLiocL a sigDalé d’une manière Jrèd ingénieuse Taffio nité que dunnaU aux idées de parole et de lumière, chez plusieurs pepples du groupe indo-européi^) lu mode commun de leur apparition, l*aitalogie de leur révélation, *de leur mauilestation extérieure une/
indùehe Bihtiothtk^ tome ii, p. ,
(a) Les lacioes bhas, Buâ, bhas, ont surtout comporté Tidée de briller, de resplendir, d’^cIairer, de manifester ; Baàscu, racine amplifiée de la même catégorie, a précisé l’idée du langage, d'une manifestation, d’une illiimioation |>ar la parole. Nous renonçons k insérer ici la lt^i« des nom« breux dérivés, issus de ces radicaux sanscrits, et des formes diverses que le grec et iejatin ont. tirées de thèmes ideDti(|iies avec* toutes les nuances de leur double ^gôification ; nous nous contentons de signaler ici spéciale- \nenl quelques notions morales qui ont été excellemment figurées à l’aide de leurs dérivés : au grec ré|>pnd le latin /as, mot indéclinable
pris dans racceplion de droit ; le gfec dorien discours, qui
est analogue au mut sanscrit bhàma , signifiant encore exclusivement lumière, a pour équivaleut en latin fàma, voix publique, renommée, gloire; le sens antique «et mystérieux de f4tum est xévélé par le , composé grée êia^rov, • proifoncé par les dieux « . Vtiiir sur ces rapprorhemens de mots, outre 4e mémoire cité de A. G. de Scblegel, les ouvrages de MM. Pott et BanrsT {Etymoiogische For$cfmngen, tome*i) X94ip. ff'urtelUxicofti tome h, p. iot«31). •
lement des ruisseaux et le ■murmure des sources , ont paru des allusions incessantes offerte^ par le inonde des cdrps.au phénomène de la voix humaine, interprète sensible d’une ihtelligence immatérielle. Nous avons déjà- fait connaître la principale des déifications (Je la parole, d’apri*s le rôle que lui attribuent les auteurs des poésies védiques ; les passages que nous avons dtés ou traduits permettent de poser eelte conséquence, que Sarasvati a personnifié à-la-fois un des • grands élément de la nature et une des conditions de la vie de l’esprit ; il nous paraît indubitable que ce nom unique a exprimé dans la poésie religieuse de l'Jnde un phénomène moral en même "temps qu’une loi physique. Semblera-t-il ' superflu de demander de nouveau des téinoignages à la linguistique et à l’histoire des mytKologies, pour éclairer d’un plus grand jotir le mythe de .Sarasvatî et ^ formation qui appartient aux nidimens encore simples du polythéisme indien ? • .
Plusieurs racines des langues de la. famille Indo-européenne ont fourni, dès les temps les plus anciens, la combinaison des deux notions dont il s’agit : l’idée de la parole est devenue inhérente aux thèmes verbaux qui, au propre, étaient employés’ à exprimer l’action de couler ou l’état d’humidité. Il n’en est peut-être pas d’exemple plus frappant que dans les verbes grecs pt«, Ziu, : le premier de ces radicaux semble avoir été ^rtagé de bonne heure entre ces deux significations: couler, répancirè, -et dire, parler (1). Le radical û$<a, d’où sont sortis. ûilcu et vStiu, a ' dû se rapporter primitivement -à la nature de l’humide et à la participation qu’iont à cette nature certaines classes
(i) èiu repréieale dans lexique grec la racine sao, couler, de la Usle des Dhdiotu du sanscrit; tandis qVuu assez grand nombre de mots dériiés répond à la notion du cours et de l’t-coulemeiil des eaux, uue autre catégorie, se composant des mots tel que etc. , développe dans des
applications |>arallèles les idées de parole, de discours, de laugage..
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d’êtres; mus bientôt le même radical a passé dans la langue poétique avec le sens de chanter, de dire, de raconter. Les anciens ont fait dériver de cette seconde racine leur mot hymne, ûjjivoî ; n’importe si cette étymologie est d’une rigoureuse exactitude, n’importe si elle ne serait pas remplacée avec avantage par quelque autre, plus conforme aux règles de la dérivation grammaticale ( 1 ),il est bien digne de remarque que c’est avec la signification de courant que le mot qui plus tard a désigné J' Ode’ sacrée, riche des formes et des mesures lyriques, a été usité jusque vers la fin de la période héroïque de l’histotre grecque. Homère a oonservé à ce terme sa valeur primitive dans un passage de V Odyssée qui rapproche les deux mots : àoiJ^ç ûpoj, c’est-à-dire, le cours, le fleuve du chant poétique (2): on avouera sans peine que cette métaphore convient aussi bien à l’esprit de la poésie indieime qu’à celui de la poésie de l’âge d’Homère ou d’Orphée, et quelle caractérise avec une surprenante justesse le cantique sacré qui naît de l'inspiration instantanée, et dont la composition est étrangère aux calculs et aux méditations de l'art. Aucune figure ne pourrait mieux traduire que celle-ci le ton et les accens du lyrisme primitif dont les hymnes du Védanous retracent l’essor rapide et régulier ou bien , mieux encore , nous font contempler le courant toujours calme et majestueux ; elle n’est point d’ailleurs étrangère au langage que les diverses familles de
(i) M. BtirrKir a proposé de tirer le mot ôp-vc; d'un radical b, huer, célébrer, qui est identique avec le aeiid /lu et avec une racine sanscrite su, supposée équivalente à la R. std (louer), Griech, If 'iirzetlezicoa, tome p. 4u5-6.
(a) Odtsséi, liv. viu, v. 409. — Vr. de .ScHi.aoeL a tiré bon parti de ce passage dans un Iratail rapilal sur la nature de l'Iiymne ancien, envisagé dans les premiers siècles de la littérature grecque : le morceau fait partie de ses études historiques sur la poésie épique de la Grèce, études non moins précieuses que ses autres ouvrages de ctiliqtie (QKuvits complUri. Vienne, tome III, p. Sa, suiv.,— en allemand).
llü
CHAPITHB U.
Rischis ont possédé comme un bien commun, tûnsi que le prouve l’exemple suivant tiré d’un hymne adressé par un des Gôtamides à la troupe libérale des Maroutas ( 1 ) : “ Doué d’intelligence, les mains élevées, je répands en pensée dans les sacrifices, comme les flots des eaux, des cantiques bien composés ! » Nous sera-t-il permis de poursuivre l’application de la même figure dans les plus beaux temps des lettres classiques, pour montrer la sanction nouvelle que le génie lui a donnée dans de mémorables exemples! Saisi d’un profond respect pour la Muse de Pindare, Horace ne sait mieux en dépeindre les élans sublimes qu’en comparant le l)nrique Thébain au torrent qui se précipite de la montagne, lorsque, grossi par les orages, il a franchi ses rives accoutumées : « De sa source profonde, dit-il (2), le divin Pindare jaillit - et s'élance avec majesté! » ; et le prince des critiques latins ne s’associe-t-il pas à l'hommage que l’ingénieux poète de Rome avait exprimé avec tant de justesse et tant de grandeur en saluant à son tour le talent magnifique et la verve entraînante de Pindare sous la belle image d’un fleuve d’éloquence (3) ?
Que nous passions à l’examen des preuves analogues qui ressortent des fictions de la mythologie ancienne, nous trouvons encore dans la Grèce des conceptions d’une étrange conformité aux conceptions indiennes relatives à la déification de la parole : Sarasvatî a pour sœurs les rivières divinisées des pays helléniques, les Naïades des fleuves Pactole,
(i) Ricv. t, h. Lxiv, St. I [apô na — giran aamaiidjé vidathéichvdlhurau),
(») Odes, liv. iv, od. «, st. a.
Monte clecurrrn» vcIutantnU, irabres Qaem super notas alnire ripus ,
Fervct, imnioususqne ruit profondo Piiidarns orc.
(3) « Et velut quodam eloqueutiœ flumiue. >> Quiktiuw, JHtidutimu oratoires, liv. x, ch. i, § vi.
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Aiiope, Âchéloüs, et n’a-t-elle pas surtout pour sœur la première des Muses. (1), l’eau douée de 'a voix, la déesse faite tour-à-tour cantatrice, musicienne, prophétesse, magicienne sous les noms de Sirène et de Circé t Sarasvati, déesse du cours des fleuves dans le Véda, n’a-t-elle pas une origine commune avec les nymphes des sources et des rivières qui ont été élevées au rang des Muses, selon la croyance de plusieurs d’entre les anci«is(2)? De même que les sept rivières de la tradition védique, dites les soeurs de Sarasvatî (3) , ont été transformées en sept cadences constitutives de l’harmonie musicale, de même, dans la tradition grecque, les sources déifiées ont échangé leur nature propre contre celle de puissances morales. Il ne nous parût pas douteux que les mêmes rapports entre la voix et le cours de l’eau n’àient été conçus et traduits dans la légende des Haginis, qui a persisté même dans les branches modernes des religions indiennes : ces nymphes des eaux sont aussi les inventrices de la musique, déterminant le rhythrae par leur marche, exprimant une harmonie par leur geste et une cadence par leur 'pose. La distinction de sons élémentaires au nombré de sept semble fort ancienne dans le système musical des Hindous ; elle a pu être personnifiée sous la figure des sept rivières sacrées, ainsi que sous pelle des sept chantres qui célèbrent Indra (4) ou des sept prêtres
(i) lA déesse Mnémé, Mnémosyae {Uémoir^, dont le nom remonte an méirn- radical mah qui a formé maiias, l'inlelligence, seaible s’èire dédoublée. I>e là les trois Muses d’inslitution primitive, dont il a élé question plus haut.
(a) V. la dissertation du célèbre philologue allemand God. Hermaks : de Musis. fluviatihus Epicbarmi et Eumeli {Opuscula, Lipsiaj, tome n, p, a88-3o5).
(.3) y. plus haut le passage cité dn Sâma-Véda (st. S, lect. Tit, iie part, de la SaTebitd),
(4) Rigv. 1, h. isii.sl. 4.
CHAI>ITIIS II.
qui sacrifient à Agni (il ), comme nous le voyons dans les hymnes védiques.
.Que l’on jette un coup-d’ocil sur la destinée du mythe de Sarttôvati dans le développement général des religions indiennes, et l’on découvre bientôt que la déesse révélée à l’Inde par la poésie du Véda a obtenu dans le Brâhmanisme la prérogative d’épouse de Brahma et de maîtresse souveraine de l'éloquence : ici, peut-on dire, l’atlribut moral a prévalu sur la notion physique. A une époque encore plus récente, Sarasvatî a été mise au nombre des Çaktis ou énergies divines,, manifestations de la divinité suprême, exaltée par les sectes; c’est à ce titre que son nom s’est perpétué dans la plupart des livres de la collection des Pourânas ; semblable à la Minerve des Grecs, sortie tout armée du cerveau de Jupiter, Sarasvatî s’ est produite dans le monde divin comme un pouvoir moral , toujours accompagné des caractères d'intelligence et.de sainteté qui convenaient à cette déesse, personnification de la parole.
Nous venons d’exposer successivement les modes divers sons lesquels la poésie sacrée de l’Inde a personnifié et divinisé la parole ; quoique nous ayons déjà dans le chapitre précédent caractérisé l'empire de la parole parmi les élémens primitifs du culte de l’époque védique, nous croyons devoir insister ici.de nouveau sur l’efficacité attribuée par les tribus et les peuplades des pasteurs Hindous à la parole chantée, devenant puissante comme prière, louange, invocation.
Parmi les idées inhérentes à la formation d’un culte naturaliste, tel que celui de l’âge védique, il n’en est pas de plus saillante et de plus digne d’observation que l’idée d’assujettir les êtres divinsaux besoins et aux misères de l’homme physique, de les représenter soulagés par les offrandes et les libations des souffrances de la faim et de la soif, rassaaés
(i) R^ov. I, h. i.ïiii, M. 7.
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par le jus sacré répandu par l’homme sur des tapis de gazon : le Rig et le Sâman contiennent la matière d’abondantes citations qui montreraient ce fait dans sa véritable nature de croyance religieuse et populaire. Il n’est pas moins intéressant de lire dans les prières métriques du Véda de quels effets d’un bien-être tout matériel ces Dieux du ciel sont redevables à la parole chantée; n’y voit-on point par exemple, que la parole qui glorifie les divinités les fait croître, c’est-à-dire soutient et agrandit leur existence : •• O Sôma, dit le chantre (1), nous te faisons croîtra par des hymnes, “ nous qui sommes habiles en discours ! " Ailleurs, le Rischi qui invoque le terrible Roudra lui présente l’offrande de son chant en ces termes ( 2 ) ; - Pour le père des Maroutas, •< Roudra, est prononcé cet hymne plus doux que les doux
- chants, (Important) accroissement! •• Évidemment, il y a ici autre chose que l'hommage tout intellectuel rendu aux Dieux par les mortels dans des accens d'adoration et de louange. Les Dévas se nourrissent, se rassasient d'hymnes et de cantiques, comme ils le font des largesses du sacrificateur; s’ils envoient la chaleur et l’abondance aux hommes, il est vrai de dire que les invocations des hommes sont l'aliment de leur grandeur céleste, et l'on pourrait leur appliquer le vers bien connu de Théocrite , selon lequel - les
- hymnes sont la récompense des immortels eux-mêmes (3) : -
Ÿftvoi Six7.i ktaiixai ^'p»{ iuTÛY.
La vie des anciens dieux de l’Inde est donc subordonnée
(r) Kxgv, I, h. xci, St, xi {gir6/im Uà vajau vardhaycmo). Comp.^ h. x,st. I et a.
(a) Ibid., I, I». cxiv* St. 6 (^yafchou $vad6 svadiyà Kudrdya vardUanau), l.e iu<}iue DieUt daus la stance 1 de cet hymne, est dit «• doué d’iiu duiible Bai oissemcnt •> {dv'tbarhdd)^ sans doute grâce aux prières el aux sachâces, (3) Idylle xvji®, V, S.
à la perpétuité des deux sources qui l'entretiennent ; elle dépend fatalement du concours volontaire et permanent d’existences inférieures à la leur. En est-il autrement dans le monde des dieux d'Homërel L’immortalité des dieux grecs, a-t-on dit justement ( 1) , ressemble à la lumière d’une lampe; et elle finirait par se consumer si l’ambroisie ne venait sans cesse lui fournir un nouvel aliment. Telle est l’immortalité restreinte et conditionnelle des Dévas, qu’ils la doivent incessamment à la prière et à l’offrande qu’ils recueillent avec avidité. Ainsi, dans la pensée des Âryas , la première force des êtres divins réside dans la prière, brahma, dans la parole qui sort de la bouche du saciificateur pendant l’acte sacré (2); le complément de leur force est d’autre part dans l’offrande qui soutient la vie organique, dans la nourriture qui accroît l’ampleur des corps, et cette offrande nourricière portera le même nom de brahma qui répond à la même notion de croissance (3). Qui pourrait nier que, dans cette double notion qui déjà se fait jour à travers les créations mythiques du Véda, ne se trouve renfermée comme en germe l’idée indienne de l’évolution simultanée du principe divin dans l’esprit et la matière ou, en d'antres termes, du développement panthéistique de la nature divine en toutes choses!
Mais voici l’autre face, le second aspect de la même question. La louange qui monte vers les dieux en acoens caden-
(i) Religions de VantîquUé^ tome ii, part, i, p. 388. — Voir U dissertation de Kiesel, sur le premier des hj^mnes bouériques, de hymno in Apoüinem^ p. 49 (Berlin, i335).
(3} Nous avions l'inlention d'établir par des preuves philologiques ce sens védiqne du mot brahma^ si nous ne l’avions vu discuté avec beaucoup de science dans le mémoire récent de M. K. Roth sur Brahma et les Brahmanes (Zeitschrijï der Deutschen Uorgenl, GeseUsehnft^ 1** heft, p. 66, suiv, Leipsig, i8.^|6). ~ Nous remarquerons seulement que brahma e&X cornmeoté par lés mots s(otra rùpam mantram dans le Riov. 1, h. i,vir, st. a.
(3) Nioh. Il, 7, Anna. Cfr. Kiuv. 1, h, x, si. 4, DrahmQ’^vardhaYa*
l’homme dans le véda.
cés leur commande la libéralité : elle fait descendre vers les hommes, des régions lumineuses qu’ils contemplent, la vie, la force, et tous les biens qui accompagnent la présence des célestes clartés; elle perpétue chez les générations humaines la richesse et le don de postérité (1). Les chants de louange ont des suites plus favorables encore en ce qu’ils intéressent les dieux à la défense de l’homme contre des êtres malfaisans, des monstres pervers et impies, les Rakschasas; les maîtres de la lumière, et surtout Agni, invoqués par les prières des sacrificateurs, consument ces ennemis communs (2), ou les repoussent par des flammes aux traits acérés. Les Dévas sont rendus attentifs aux désirs. dociles aux volontés d’un être plus faible, et cela par la vertu de la prière qui en est l’expression puissante et irrésistible.
En nous livrant à ce genre de recherches sur l’idée de la pensée et de la parole, ainsi que sur la diversité de son expression, nous avons eu principalement en vue de signaler la partie vraiment morale des élémens du culte védique ; il est mis hors de doute par les passages que nous avons invoqués, que la notion du principe intelligent s’est fait jour dans les œuvres des poètes à travers les ténèbres du naturalisme, et que la parole, signe de l’intelligence, a eu pour figure l'eau ou la lumière, et trouvé sa plus haute expression dans la prière chantée , qui a servi de médiatrice entre le monde des dieux et celui des hommes.
(i) Riov. I, h. i.xxvi, St, 4 {pratijdvald vatckasd).
(a) Ibid., x,h. xiixvi, si. 3 [pra su vi^àn-rakschasô 'lakschy-Agné)^ h, Lxxtx,st. 6f St. t'i {sahasràkschô -^Rakscftdrui sédluiti).
DU SENTIMENT MORAL DANS LA SOCIÉTÉ INDIENNE D'APRÈS LES TEXTES VÉDIQUES.
La société arienne de l’Inde primitive nous offre, en dehors des élémens principaux de son culte, une matière non moins vaste et des sujets non moins intéressans d'études et d'observations; ce sont, voulons-nous dire, ses conditions d’existence extérieure, sa constitution guerrière, sa vie économique, et, par-dessus tout, les expressions diverses de son activité morale que nous découvrons par la lecture de ses chants antiques.
11 est un premier fait qu’il est indispensable de poser, en le prenant comme la clef d’une partie des recherches qui vont suivre : c’est la distinction établie par les Ariens de l’Inde, comme par la plupart des anciens peuples, entre les hommes par excellence et les races humaines condamnées par la naissance à une infériorité radicale. Ici, comme ailleurs, cette distinction a eu sa source dans des idées religieuses qui constituaient une véritable aristocratie dans l’humanité en conférant à ceux qui les professaient un caractère indélébile d’autorité et de grandeur. Les hommes ; ainsi se nommaient dans leur propre langue beaucoup de nations puissantes de l’antiquité, dont les noms historiques leur ont été imposéspar leurs voisins ; les Aryas, - les hommes respectables (honorables), « ainsi se sont nommés les mem-
DU SENTIMENT MORAL
bres des anciennes tribus indiennes que ralliaient le souvenir d'une même origine et l’observance des mêmes pratiques religieuses. L’Inde civilisée ne s’étendait point encore jusqu’au midi de la péninsule ; elle n'était point encore divisée entre les grands royaumes dont la fondation commence son âge héroïque, et déjà un vaste territoire, marquant les limites des rapides conquêtes accomplies par les Aryas, était désigné par leur nom : car elle est antique, la dénomination dont se sert l’auteur des Lois de Manou dans sa courte géographie des pays qui sont sacrés aux yeux des Hindous (1) : “ Depuis la mer orientale jusqu’à la mer occidentale, l’espace compris entre ces deux montagnes (le Himavat et le Vindhya) est désigné par les sages sous le nom d’jy/7«ra;'rrt (séjour des hommes honorables) ». L’idiome védique ne se contente pas de vingt- cinq noms qui désignent au pluriel les êtres humains et définissent collectivement les races humaines par quelque attribut essentiel à la vie (2) ; il caractérise par le nom iî Aryas les hommes privilégiés dont les associations s’élèvent au-dessus des autres par la connaissance des devoirs moraux et des rites religieux (3). Avant de nous étendre sur la portée de ce privilège, nous ne pouvons nous abstenir de remarquer que les peuples asiatiques dont les langues sont le plus directement affiliées au sanscrit ont consacré par un terme identique la supériorité d’une race sainte qui ne s’est point fondue dans des groupes
(i) Mân> dh, çastra^ ii, Cette seconde définition semble bien
plus générale que celle de Brahmdvarta que nous avons citée plus haut (cb. i); elle est sans doute restée vraie plus longtemps dans son acception tout historique.
(9) C’est ce que prouve l’examen de chacun de ces noms que renferme le Nighavrou (n, 3) : manuschyàsy naras, djanianu, wçûh, marydt, mnrtyds, dyavast djagatas^ taithuichas^ etc., etc.
(3) Les tribus civilisées roainlenaieiu religiriisemenl les alliances ou les fédérations établies par les ancêtres : « Ne brise pas, ô Agni, les alliances paternelles {sakhyd pUryàvi) \ >» Rtev. i, h. i.xu, lo.
considérables de populations hétérogènes : ainsi les livres zends ont désigné par le nom de Ait ya les anciens habitans de l’Arie ( Eériéné) , les premiers possesseurs du sol , et jusque dans les historiens étrangers, par exemple dans les écrivains arméniens, s’est perpétuée la distinction de peuples et de pays appartenant à l’Iran ou placés en dehors de l’Iran ( I ). S’il est permis de conjecturer que le nom d’Arménie et d’ Arméniens peut être ramené au même thème que les noms précédons, il est facile de prouver que la même idée d’excellence et les mêmes élémens euphoniques se retrouvent dans les noms de peuplades fort éloignées du berceau des Aryas, les Irons ou Iraniens, les Ossètes du Caucase, et les Aghovans ou Albaniens, habitant les bords de la mer Caspienne. Il faut bien reconnaître l’empire d’une antique tradition dans l’analogie frappante de ces dénominations dont la science ethnographique a fait ressortir tout le prix, mais que nous ne voulons qu’indiquer ici sans nous arrêter aux preuves qui ont été abondamment fournies. Il n’est pas moins étonnant, d’autre part, de voir les fondateurs du Bouddhisme retenir un nom antique, sacré pour les Brahmanes leurs adversaires, en appelant Aryas les miûtres de la hiérarchie scientifique, les Vénérables, qui comprennent les quatre vérités sublimes et y conforment leur conduite (2). Cette remarque nous a paru indispensable comme fournissant un exemple de la persistance de termes qui ont reçu du temps une valeur universelle et nationale chez les peuples d’une même race, parce qu’ils étaient unis de croyance avant toute scission politique ou religieuse.
Revenons aux applications du nom sanscrit des Aryas, telles qu’elles ressortent de l’histoire primitive de l’Inde
(j) Ari el Anari — en [nhlïi, Iran va aairdn — eo lend, Aiiya el Anairya.
(a) huRifouF, Itilivi/, à l'hislohe du Buddh'ume tudieu ^ Uime i, p. 788-89.
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mieux connue par ses livres sacrés : les Aryas sont les hommes justes et pieux qui sont soumis à une même loi religieuse et qui offrent des sacrifices de la même manière aux mêmes divinités ; ce sont les sages dignes d’être traités avec honneur et visités avec respect (1). Le poète a pu dire en invoquant Agni sous le nom de Yaîçvânara (2) : •< Les Dévas t’ont engendré Déva (resplendissant), lumière éclatante pour I’Arya (pour l’homme pieux et fidèle) »; ailleurs il loue les Açvinas « d’avoir produit une vaste lumière pour le sage ( 3 ) ». A la notion qu’exprime le nom d’ Aryas, les auteurs du Véda poétique opposent fort souvent l’idée de barbarie et de cruauté qui s’attachait à la vie des autres hommes répandus en hordes détachées dans les montagnes et les forêts de l’Inde ; ils attribuent à ceux-ci un état d’infériorité morale qui a sa source dans l’ignorance de toute loi et de tout culte. Les ennemis du peuple des justes et des forts, ce sont les hommes qui ne sacrifient pas et qui, usant de la force brutale, se plaisent à troubler l’accomplissement des rites sacrés ; c’est aux Dévas rassasiés de sacrifices et de libations que les Aryas demandent secours contre ces agresseurs impies. Indra venge l’honneur des êtres divins et s’intéresse à sa propre cause en prenant la défense des sacrificateurs fidèles ( 4) ; » Depuis long-temps tu es attentif au massacre de l’ennemi , s’écrie le rïschi Angiras! En
(i) C'est par celle notion que l'on peut expliquer la formation du mot âija en remontant jusqu'à l'acception simple du radical ai, aller, marcher, de même que le subst. àlchâiya, précepteur spirituel, dérivé de la racine TCBia, marcher, désigne l'homme que l'on va trouver pour le consulter, le maître que l’on écoute avec vénération.
(a) Rigv. I, b. ux, St. a.
(3) Ibid., b. oxvii, st. ai. àrjdya.
(4) Rigv. i. II. li, si. 7-9 {dasyu-kalyâya djadjmsché. — Fidjinihy-
dryàn yé tefia dasyavd .... anuvratdya randhayon^pufi'mait àldtü&hir-
Indraa snalliayatin-aiidbltuvae).
toi est concentrée toute force ; ton intelligence se réjouit de ce breuvage de Sôina : dans tes mains est aperçue l'arme foudroyante , brise donc toutes les forces de notre ennemi ! Fais une différence, Indra, entre les Ahyas et ceux qui sont leurs ennemis ; en faveur de celui qui étend le tapis sacré, anéantis les perturbateurs étrangers aux cérémonies : sois l’excitateur tout puissant de l'homme qui sacrifie ; je souhaite toutes ces choses dans ces offrandes qui t’apportent la joie, Qu Indra détruise en faveur des hommes fidèles aux rites ceux qui les repoussent , en faveur de ses adorateurs ceux qui lui refusent des louanges ! 11 est clair que la pra-
tique d’une religion sépare absolument les barbares des hommes civilisés aux yeux des tribus dont les Rischis du Véda sont les organes, en appelant la colère des dieux sur de grossiers blasphémateurs (1) ; si les Aryas chantent d’avance leur victoire, c’est grâce à l’idée du triomphe nécessaire de ceux qui sacrifient sur ceux qui ne sacrifient pas , des hommes vertueux et braves sur ceux qui ne connaissent aucun frein moral. La société indienne n’avait point encore de loi écrite, mais elle était forte d’une tradition qui était le bien commun de ses familles et qui imprimait à son premier développement uné certaine unité de tendances ; cette tradition permanente peut être appelée dans l’Inde - parole excellente , pure , agissante , comme Zoroastre nomma plus tard la bonne loi qu’il donna aux adorateurs de Mazda, aux Ariens de la Médie et de la Perse (2) ; elle est la lumière dont l’Indien rapporte le bienfait à ses dieux en même
(i) Colebrooke nous a|iprend que le sixième ekapitre du dixième livre du Rio .‘C Icrmine par deux hymnes dont la prière a pour biil la deslriiclion des ennemis, et qui sont employés dans les sacrifices pour le même dessein (Rss. sur les Védas, p. 3i5, Irad. de Haulbier, — Mue. Essays^ i, p. 3i).
(a) Koc/ia, cb. i, § xxxixi {Zend-Av.^ tome i, a® part., p. 87.— Com-mcnl., p. 39;).
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temps qu’jl loue les clartés fécondantes du soleil et des astres. C’est avec une pleine confiance dans la faveur des divinités que les Aryas attaquent au jour propice - les troupes de ceux qui ne font pas de libations (1) ». Ils chantent les Maroutas toujours jeunes, » les meurtriers de ceux qui n’offi ent point de sacrifices (2) » . Ils s’adressent nu soleil nourricier [pûschan] pour qu’il écarte de leur passage les hommes pervers (3) : » Repousse-le loin de la route le méchant, le ravisseur, l’impie, qui s’apprête contre nous ! Emmène bien loin du chemin cet ennemi, ce voleur méditant le crime ! foule du pied la dépouille encore tiède de ce brigand riche d’une double proie, quel qu’il soit! » Le dieu du Feu n’est pas invoqué d’une manière moins pressante (4) ; “ Agni aux brûlans rayons, écrase partout, comme avec une massue, des ennemis ne faisant aucune offrande ! Le mortel qui est acharné contre nous et qui nous poursuit de ses traits aiguisés, — puisse un tel ennemi ne jamais nous commander ! » Les Aryas sont en quelque sorte les soldats d’Agni, combattant sous ses ordres (5) : “Comme nous sommes tes soldats, ô Agni, que nous triomphions par
ton secours Fais-nous traverser nos ennemis comme un
fleuve avec un navire ! »
Les ennemis auxquels s’attachent les imprécations des chantres du Véda sont sans doute le plus souvent des brigands errans qui venaient fondre en petites hordes sur les tribus ariennes pendant leurs marches ou pendant leurs campemens, tuaient les hommes, dévastaient les pâturages
(i) Riov. I, h. ex, •]. Pnlsutir-nsunvatàm.
(î) Ibid., h. LXiv, 3. Yuvdno rudrà adjarà abhôg-ghonô.
(3) Ibid., h. xui, si. a-4. Cfr. st. 7 : afi uan sactchatô naya (nosiros iiisidiatores amove),
(4) Ibid., b. xxxvt , si. i(> (araVxaH lill. uon dautes •— milla doua laigicnt!‘s).
(5j Ibid., 11. xcvf, 4* Yùt'té iûrayo, ib., si. 7-8, Ndvéva pdraya.
et emmenaient les troupeaux dans les défilés montagnes. Le nom de Dasyou (c/asyu, elasyat’as) qui a conservé en sanscrit le sens de voleurs, caractérise presque toujours dans le Véda ces agresseurs sauvages (1) qui s’opposaient au libre établissement des pasteurs de l’Himâlaya dans les vallées et les plaines de l’Inde septentrionale : il désigne des hommes sans lois, sans rites et sans sacrifices, qui n’ont dans leurs excursions d’autre but que les rapines et qui s’abandonnent froidement à leurs instincts de férocité (2 ). Tout rend probable que ces hordes exerçant le brigandage ont appartenu la plupart à une race indigène, étrangère à celle des Aryas, et que leur séjour dans l’Inde fut antérieur de plusieurs siècles à l’arrivée de ces derniers ; c’est aux débris d'une population ancienne, de couleur noire, que les nouveaux venus ont dû disputer le sol , et les hommes de race blanche ont fini par l’emporter après une lutte assez opiniâtre et par faire prévaloir sur la barbarie les idées et les moeurs d’un état de civilisation naissante. Les colons ariens, sortant des contrées du Nord, ne sont cependant point par-
(i) Le mâle courage des Aryas est mis en parallèle avec la cruauté lâche de leurs ennemis, quand, par exemple, le poète rapproche les épi- Ibètes du dieu Séma, surirai nrira/id, maitre des héros, meurtrier des lâches. Rsov. i, h. xc, tg.
(a) Cfr. Riut. i, h. ci, 5. h. cv, 6: atiltrdméma düdhyo. — OcTineamua bomines malerolos. — Il est digne de remarque que la mot dâsa qui a retenu plus lard l’acception de serviteur ou d'esclave (Bsov. s, h. xcu, 8), a pu être employé d’ahord dans le sens d’ennemi (ihid., h. civ, a) : il est ramené aisément au même thème que le mot dasyu, la racine nas qui a le double sens de périr ou de perdre. — Les textes icnds oflrcnl fréquemment une forme daqyu, province, qui paraît identique au sanscrit dasyu\ pour expliquer la différence de signiricaiion, M. Burnouf a conjecturé que le nom indien de dinyu fut donné aux peuples des provinces ariennes qni franchissaient l’Indus pour ravager les établissemens brâhnianiques, et que bientôt le nom i'hommes des provinces devint syuonyme de barbares et Toleuri [Yapta, notes, p. xs).
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venus à enlever tout d’abord les pays du Vindhya et la presqu'île dite Dekkhan ou pays méridional aux premiers habitans du sol indien qui sont restés en dehors des castes, retranchés dans des montagnes inaccessibles , échappant à toute contrainte sociale, toujours distingués par la physio* noniie et par la couleur (1}. Les indigènes seraient-ils placés par ces seuls indices au nombre des migrations de souche chainitique qui ont peuplé quelques côtes du midi de l’Asie avant l’extension des Sémites! c’est là une question qui appartient plutôt à l’ordre des inductions de l’ethnographie qu’à l’ordre plus rigoureux des preuves historiques. Le fait essentiel qui demeure incontestable, c’est la conquête qui a précédé la fondation de la société indienne, et dont les conséquences se sont étendues , grâce au régime des castes, jusqu’à la situation présente des populations de l’Inde (2). La race victorieuse, la nation excellente des Âryas, a maintenu par les privilèges indéfectibles des trois grandes castes, les prêtres ou brahmanes (Brâhmanas) , les guerriers ( Kschaltriyas ) , les laboureurs et artisans ( y atçyas), l’empire dû à la force des armes et à l’ascendant des croyances, et en même temps elle a conservé dans toute sa configuration , à travers les nuances brunâtres de son teint, la preuve vivante de sa véritable origine, d’une affinité primitive avec le groupe caucasien des Japhétites. Cependant
(1) Qu’il nous suffise de nommer les Bhillas, les Coulles ou Cdlas, les Goodas, dam le MaWa ^ le Guierate, le GuDdvàna. Mais il est curieux de cooslaler que Tidiome védique compte déjà quatorze mots ayant le sens de brigands ou voleurs (Nioh., iit, 24. Sfcna)’y de ce nombre est le mot classique vt^ifca (litt. dcclnrant), loup^ qui désigne dans le Véda des ravisseurs féroces, des hommes sans loi. Cfr. Riov. i, b. xm, exx, 7.
(2) Cfr. A. de Sonttoai., de l’Origne des Hindous, ch. v et vc (EsiaU fiittoriques et /ittéraire», p. 44^» suiv., boon, 1842). ^ Chr. LAsm, Ind, j4iterthumiàunde, i, p. 36o, suiv., p. 408^ p, ôx4>*~ WiLsoH, f'ischnu- /’nrana, préface, p. lxt^ p. lxix.
les castes inférieures qui ont formé des subdivisions innombrables, classées et régies avec tant de persévérance par les lois brahmaniques, ont résulté du mélange des vainqueurs et des vaincus par des alliances prohibées à divers degrés, et la couleur plus foncée de leur peau sert de même à constater par des données physiologiques ce que l’histoire religieuse de l’Inde nous apprend sur leur formation et Sur leur hiérarchie (1). Si maintenant nous remontons à l’époque reculée à laquelle le Véda nous donne la première initiation , nous voyons avec une évidence parfaite deux races en présence, l’une établissant sa domination jusqu’aux monts Vindhya par une suite non interrompue de solides conquêtes, l’autre défendant par de brutales aggressions la liberté de la vie sauvage. Les barbares seuls sont-ils désignés dans les chants védiques par le nom d’ennemis (ari, dvisch, çatru\ ou par celui de brigands [dasyous\ que nous avons vu faire contraste plus d’une fois avec celui des Aryas? C’est ce qu’on ne saurait affirmer avec sûreté, comme s’il n’avait existé aucune scission parmi les colons de l’Arie dans le cours de leurs conquêtes : il est permis de croire que l’ambition de familles ou de tribus puissantes aura bientôt amené des guerres où le désir de la vengeance faisait traiter en ennemis les membres de familles rivales ; c’est ainsi que Viçvâmitra et les siens sont entrés en lutte avec les descendans de Vasischtha contre lesquels ils ont dirigé les formules d’imprécation et les paroles de haine que le recueil védique nous a conservées (2). C’en est assez de citer cette
(1) Il est à remarquer que le mot sanscrit caste, varsa, signifie colleur: la légisiDtion, d\iccorü san'^ doute avec l'usage, aura retenu un terme qui faisait allusion à des signes tout extérieurs, tels que la couleur de la peau^ premiers moyens de distinction légale au service du brihmaiiisaie.
(2) Ces morceaux curieux ont été exlraib du iii^ et du vr(« Mavoalas du Kig>Véda encore inédits cl traduits avec; notes par M. le docteur Eoth {Zur Liter, w, Gesch. des ffeda, p. loi, io5, suiv.)
Cu SENTIMENT MORAL.
seule stance (la 21“' d’un chant de Viçvàmitra) ; ■* Indra, viens vers nous avec tes secours variés, excellens : Maghavan, ô héros, sois propice I Celui qui nous hait, qu’il tombe abattu à nos pieds : et celui que nous haïssons, que le souffle de vie l’abandonne ! » .Tamais histoire n’a offert plus de vérité que cette poésie solennelle qui sert de déclaration de guerre aux chefs de grandes tribus.
Il est une circonstance qui rend probable la séparation qui s’établit de bonne heure entre des tribus d’origine arienne, divisées d’intérêt : c’est l’exclusion que la loi brâhmanique a prononcée contre les descendans des quatre classes primitives qui auraient négligé leurs devoirs (1 ). Elle nomme (lasyons (voleurs) les hommes exclus de leurs classes, n’importe la langue qu’ils parlent, celle des Aryas ou celle des barbares (2) [Mlélchhas] : d’où il semble résulter que les mêmes termes qui ont été d’abord appliqués à des scissions
(x) Màn^ dkarma^càstra.Vw* x, 45,
(2) La différence de langage que signale Mauuu esl iin|iorlaute en ce sens qu'elle alleste l’extension acquise }>ar la langue sanscrite meme en dehors des étals du BrÂhinanisme oiiliodoxe; elle est si peu une iiiveution de caste que l'exégcse védique a pris soin de délermliu'r l'aiception \éri> table de mots sfinscrits que le.s races non arienne.^, nomnices Mlétchhas dans les textes, ont dénaturé dans rn^uge vulgaire. Le .«anscril a é'é la langue nationale et poétique de la race victorieuse, avaui de devenir la langue sacrée et savante, organe inspiré des dieux bràhrnaniquev, instrument mystérieux de la caste sacerdotale: au molm, les Bùhmanes ont-ils cette fois encore su exalter et melire à proût avec un zèle jaloux la merveilleuse antiquité d’uu idiome riebe, poli et harmonieux, véhicule docile de la civilisation des Atyas. Déjà Colebrookc a indiqué par (ijiteiqnes exemples le genre de recherches curieuses entreptis sur les mots par Djaimini, l’auteur de la Mimdnsd pratique. Adhy^ i. Pdda 3, adlu Kar, 5. 6. 9 (Essai sur la première Mîmàusâ, p. i38-39, Irad. fr. — Mise. Ess.^ i, p. 3i4-i5). M. Th. Goldstückir qui prépare mi ouvrage apprufoudi sur la philosophie interprétative du Véda y joindra aux axiouies de Djaimini le conimeiilaire complet de Mâdhava-Atchâiya iuiilulé Nrà\a-mdld» vlstara.
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politiques ont caractérisé plus tard la déchéance encourue par le mépris des lois religieuses, et qu'en particulier le mot dasyu a pris une valeur légale après avoir exprimé l'état de brigandage des indigènes et ensuite l'état d’hostilité des populations ariennes devenues ennemies. 11 ressort des textes que nous avons invoqués à l'appui de nos observations, que le génie guerrier n’a pas manqué à la première société civilisée qui s’est établie dans l’Inde (1), et qu’une grande énergie d’action, qui ne recevait du culte aucune espèce d’entraves, a contribué puissamment à assurer la prépondérance des migrations venues du dehors ; les Aryas, dans le premier âge de leur établissement, n’ont pas été, plus que les nations ariennes de l’Asie centrale, dépourvus d’une activité extérieure favorable au développement de la vie morale ; mais, dans la suite des temps, s’est produit un contraste frappant avec l’influence sociale du Zoroastrisme, quand l’ascendant de la caste brahmanique a suffi pourétoufferdansl’Inde les élans de l’esprit militaire et jusqu’aux habitudes de travail contraires à un système de parfait quiétisme.
Si la constitution guerrière des Aryas nous offre un rapprochement naturel et curieux avec l’histoire politique et religieuse des peuples médo-persans , leur état agricole nous semble présenter également bien les élémens d’un utile parallèle. Ce que les prescriptions des livres zends ont produit en faveur de l’agriculture dans toute l’étendue des pays qui ont formé la monarchie des Achéménides et des Sassanides, se trouve réalisé par les premiers habitans de l’Inde : la culture des terres, comme les chants du Véda l’établissent expressément, a été liée chez eux aux occupations de la vie pastorale. Parmi les noms des hommes, dans
(i) I.M armes ordinaires paraissent avoir clé nn trait ou javelot {vndjra, Nioh., Il, îo) et line massue [ghann), V, Rir.v. i, li. viri, «t. 3. Des hacliPS unt dû être égalcmonl cii usage dès des (emp« ancien.s.
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le vocabulaire védique, il en est quelques-uns qui se rapportent aux travaux de la campagne, et particuliérement au labourage qui se pratiquait avec des bœufs et à l’aide du tranchant d’une charrue (1), et l’on peut en conclure que la richesse agricole hâta prodigieusement les progrès de la société indienne à son berceau long-temps avant que les classes supérieures aient fixé les destinées du travail , par les attributions héréditaires d’une troisième caste légale , celle des Vaîçyas ; ainsi, Kschitayas Ao\i signifier les associations d'hommes qui habitent et possèdent (2), comme Kriscktayas , celles qui labourentj, et Tcharschavnyas se rapporterait à la même notion d'une culture qui dompte le sol (3). Les laboureurs avaient donc place dans la tribu arienne à côté des pasteurs chargés de conduire et d’élever les troupeaux : c’était à eux, après les Dieux, qu’elle devait sa prospérité et sa force, puisque, dans des demeures fixes ou dans des campemens temporaires, ils procuraient à tous ses membres le bienfait d’une nourriture abondante. Malgré la fertilité naturelle, et en quelque sorte exubérante du sol de l’Inde tour-à-tour exposé à l’action vivifiante du soleil et des pluies, le labeur de l'homme est venu s’ajouter aux dons de la nature au moment de la libre extension des po-
(ï) Riov. t, h. xxin, i5. Gobhir^yavam na tcharkriichat (bnbtis Irilicuiu satums veluii agricola campos iterum iteruoaqiM aral. Rosix). — Ibid., h. cxvii, ai. Yavam vrtkéKa vapantà (Hordeum aratro serentes). Le fer, nommé plus d'une fuis dans leYéda, a pu fournir dès-lors la matière de la charrue comme des armes.
(a) Il u'est rien d'anomal dans le genre féminin de ces noms collectifs employés au pluriel : vrças, comme nous le remarquerons plus loin, a signifié d'abord les maisons, les demeures, puis les hommes. Cfr. ch. vi. Hymne de Vâmadéva (Liv. iii, lect. vu, i, note).
(3) Tcharscfiaiti peut être ramené, comme le mot précédent, à une même racine kkÎsch (trahere, vexare, arare); par le changement delà guiturale eu palatale, il reniplace une ancienne forme karschavL Cfr. LASSta, Antitologia snMcrit^t p. Bibliot, tome iix, p. 35,
pulations nouvelles. Les produits de la terre sont compris ordinairement sous le seul nom de jnprt ; mais quoique ce mot ait plus tard désigné exclusivement l’orge cultivée de préférence dans les contrées indiennes , il est incontestable que les auteurs des hymnes ont entendu paryapa toutes les espèces de grains , le froment et même le riz qui est entré dès une haute antiquité dans le régime alimentaire de la plus grande partie de l’Asie orientale et méridionale : il ne sera pas inopportun d’ajouter que plusieurs des anciens peuples de la même souche ont employé un seul mot qu’on peut croire d’origine identique pour exprimer de la manière la plus brève leur récolte complète de céréales ( 1 ) , De son côté, le chantre choisi au sein de la famille, agriculteur ou pasteur, conjure les puissances du ciel et de la terre T d’être favorables aux siens et de répandre autour d’eux une prospérité qui soit le soutien de leur vie mortelle (2) :
» Pour l’homme voué aux rites sacrés, les vents distillent et les fleuves font couler des dons agréables ; que les plantes soient douces pour nous !
» Que la nuit et les aurores soient douces , que l’air terrestre soit doux ; que la douce clarté du ciel soit notre protectrice!
- Que le maître des forêts soit libéral envers nous ; que le soleil nous soit propice ; que les vaches soient pour nous pleines de douceur (3) ! "
(i) Rigv« 1, 11. LUI) 2. Cfr. ib., xxui, i5. cxxvii^ 2i.~Âii sanscrit yava rrpondeul avec une élomiante exactitude le zeod rnea, le grec borné** rique^eoc, le Utimanieii javai,-^Les travaux des champs, kschaitra-» patyàni b» cxii, i3), Muit énumérés parmi les grands faits de
la vie sociale dans les liymnas bistori(|ues.
(a) Rigv. I, 11. xc^ St. 6-B. I a répétition du mot maJhu qui donne é ces Manceà beauctiup de cadence et de symétrie ne peut point passer daii<i !e calque d’une traduction française même littérale.
(3) Nous interpréterions plus volontiers gavas dans le sens de mjons
Dü SENTIMENT MORAt,.
Les animaux domestiques qui figurent dans les strophes descriptives du Véda sont les mêmes que les animaux dont il est fait mention à chaque instant dans la loi de Zoroastre, et dont le sort est pour ainsi dire lié à l’existence d’une société guerrière et agricole. Seulement le chien qui était réputé impur par les adorateurs du Feu est dépeint dans le Véda comme un gardien qui éveille, et on reconnaît ici le compagnon vigilant des pasteurs. Le cheval, l’âne, la vache, la brebis, le chevreau, le bouc sont nommés plus d’une fois comme formant la principale richesse des familles; tandis que des races de chevaux vigoureux composent leur meilleure défense en temps de guerre et leur donnent garant du succès des batailles, des troupes de vaches et de bœufs conduits dans les plus gras pâturages leur assurent une subsistance toujours abondante (1 ) ; mais l’agriculteur ne jouit en repos du lait et de la chair de ses troupeaux qu’à la condition d’être toujours armé pour les préserver des coups des barbares qui vivent de rapines, et c’est à l’aide de ses chevaux qu'il protège à tous les instans du jour la tribu menacée par des voisins. Nous trouvons en cela une des causes permanentes de la supériorité des Aryas sur les hordes errantes qui ne pouvaient soutenir un véritable combat, mais qui, sortant de leurs retraites, venaient fondre à l’iinproviste sur les familles de bergers dispei-sées dans des endroits ouverts et fertiles. Rien d’ailleurs ne vient infirmer l’autorité des passages innombrables du Véda où est exaltée la force des armées due à la présence de beaucoup de chevaux ; il était facile aux Aryas encore voisins du Penjâb et des
(Nioh. I, 5, racmayas. Riov. i, li. vu, 3): • Que 1rs rayons du toUil soient pour nous pleins de doiiceuri » — Dulces vacræ suiilo iiobis. Roseit.
(i) U n'est pas indifTérent au point d'histoire qui nous occupe de savoir que le sanscrit védique a employé jiisqu’àjvingl six noms répondant à l’idée de cheval ou coursier (Nigb. r, 14. nevo) ; d'un autre côté la t.iihe y a été désignée par neuf noms ayant tous la valeur d'épithètes (Nicu. 11, r t).
130 CHAPITRE m.
bords de l' Indus de les tirer en grand nombre de ces contrées, qui en fournirent long temps après aux monarchies de l'Inde, à en croire le témoignage des épopées nationales (1). Mais comment ne nous arrêterions-nous pas en ce moment à un trait des mœurs antiques qui touche de près aux détails qu'on vient de lire : c’est l’immolation d’une vache, accook plie comme un devoir essentiel de l’hospitalité , au point que l’hôte qui recevait cette marque d’honneur était nommé par les anciens Hindous go-ghna, le tueur de vaches. Les poètes ont chanté ce devoir qui occupait une si grande place dans la vie patriarcale (2) ; •< Celui qui , pourvu d'alimens agréables, faisant bon accueil dans sa demeure à des hôtes, sacrifie une victime vivante, celui-là est semblable au ciel lumineux 1 » Si plus tard on s’en est tenu à l’accomplissement symbolique d’un précepte qui découlait de la religion (3), il est certain que le sacrifice d’une vache pour honorer des hôtes a été pratiqué aussi rigoureusement parmi les pasteurs de l’Inde qu’il l’était chez les Grecs des temps Homériques (4). C’est encore un des faits nombreux qui nous font apercevoir une singulière affinité de conceptions et de mœurs chez des peuples éloignés dont la première civilisation parcourt des phases entièrement semblables. La conquête des Aryas paraît avoir dès le principe produit dans le nord de l'Inde le même état religieux et moral dans lequel
(i) Voy. WïBEB, Fadjas. sanh. spec., p. ao.— Cfr. Râmâ/ana, i, ch. VI, ai. Ed. de Schligki., trad. lat., note, p. 3o.
(a) Riov. liv. I, h. îi, i5.— Voy. Ad. Kohi», Ziir dllesim Geschichle der Indogerman. f'Slker, p. iy_i8 (Berlin, 1845. — Programme des épreuves du Real-Gymnasium) ; railleur de celle ingénieuse disserlalion y a prouvé par analogie comment les mois antiques Çiîvo{ el hostit ont comporté les deux significations d’hâte el d'ennemi.
(3) COLXBROOHH, On tke relig. ceremon, of the Oindus (Mise. Ess., i , p. ao3, ao4).
(4) Iliad.,vi, i74,Odyss. xnr, 4i4.xxiv, ai6. — L’expression grecque isptuitv indique nettement un acte religieux, la sainte hospitalité.
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les races grecques sont demeurées pendant les siècles antérieurs à la guerre de Troie et la plupart des races germaniques avant le temps de leurs invasions dans le midi de l’Europe ; les systèmes politiques ne viennent que plus tard, à cet âge de la vie des nations où le caractère se façonne et s’individualise, les sentimens et les passions se développent, l’esprit met ses forces en travail.
Mais saisissons un dernier point qui complétera ce tableau d’une société agricole : le genre de ses habitations. On voit d’une part les migrations incessantes des tribus dont toute la richesse consiste dans l’éducation des troupeaux, et quels nature ingrate des lieux condamne à l’existence nomade du pasteur (!}; d’autre part, les chants connus sont pleins d'allusions à des demeures fixes qui donnent asile à toutes les ramifications d’une même famille qui s’est accrue en nombre à la faveur d'une longue prospérité matérielle. Agni est dit le protecteur des hommes réunis dans les bourgs (2 j; c’est sous la forme de villages ou de bourgades ( grâma ) que l’on peut se figurer l’établissement d’associations locales qm comprenaient un certain nombre d’habitations couvertes (3), servant de refuge aux hommes pendant les ouragans ou pendant la saison des pluies ( véça^ dama, dhaman, sva-
(i) C’est sur des chariots que les pasteurs transportaient les denrées de leur récolte et les ustensiles de fer ou de bois servant aux besoins journaliers; l'or même n’a pu leur rester intièrement inconnu, puisqu’il revieut sans cesse dans les épithètes ou dans les comparaisons de la poésie religieuse. Nous croyons qu’il faut entendre les mots vâdjân rathyô dans le sens de richesses ou denrées transportables sur des chars (Riov. i, h. cm, St. i4).Crr. Eludes, p. 90,
(a) Riov. X, h. xnv, 10. grdméschu, — Cfr. ibid., h. cxxv, i ; ■ Nous offrons ces prières au grand Koudra, meurtrier des héros, pour que le salut soit assuré au bipède et au quadrupède, pour que tout ce qui est nourri dans ce bourg {grâmé asmin) soit sain et sauf! •*
(3) Vingt-deux mots védiques répondent à l’idée de maison ou habitation, grïlia (Nion, ni, 4).
sarâtii, sadman, çarman] ; à ces retraites improvisées par les pasteurs pour leur défense personnelle se joignaient des enclos qui fournissaient de l'ombrage à leurs troupeaux ou servaient à les mettre en sûreté contre un coup de main (tchhardiH, Ichhâyâ), tandis que d’autres enclos étaient destinés à renfermer les chariots, les instrumens de labourage et les provisions des récoltes (garlta, yôni). Jusque dans les épithètes qui sont devenues des noms de l’humanité se trouve exprimée l’idéedes’ arrêter dans un lieu, d’y fixer sa demeure, d’en prendre possession par la prescription du temps comme par le travail ( 1 ) ; ainsi s’établissaient et se consolidaient les privilèges ou plutôt les droits sociaux que les besoins des familles ont bientôt réclamés et que leurs efforts ont conquis par le cours naturel des choses, avant l’existence même d’un ordre civil et politique.
Après avoir jusqu’ici reconnu les conditions de force extérieure et de prospérité matérielle dans lesquelles a subsisté et grandi la plus ancienne société de l’Inde, nous allons considérer tour-à-tour les principales manifestations de sa vie et de son activité morales ; bien que les données psychologiques qui vont s’offrir à nous ne soient pas dans une dépendance immédiate des conceptions naturalistes que nous avons analysées, elles n’en portent pas moins tous les caractères de réalités historiques, et s’il fallait en chercher l’explication en dehors des croyances nationales, il nous semble qu’on la trouverait le plus largement dans la tradition de droiture et de justice survivant au fond des consciences aux premières aberrations de l’esprit. Qui n’aimerait à sonder dans des
(x) Tels sont parmi les noms des hommes celui àe hchitayas déjà cilé, lés halûtans ou les possesseurs, et celui de (attUuschnsy les] hommes qui s'arrélenl dans quelque endroit pour y mener une vie sédentaire. A cette classe de colons indiens est opposée celle qui u*a que des demeures frêles et provisoires cl qui s*avancc toujours plus loin dans l'intérieur du pays; ce sont les iijugatas^ les nomades.
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archives aussi antiques que le recueil des écritures indiennes la profondeur de ces sentimens qu’une conviction persévérante a élevés à l’empire de solides croyances : l’amour du bien-être des proches, le désir d’une longue vie, l’espérance de l’immortalité?
Il n’est pas rare de trouver dans les hymnes non-seulement une mention générale des hommes de la tribu, mais encore un souvenir en quelque sorte personnel des membres de la famille : les enfans et les vieillards n’y sont pas oubliés ; les hommes qui ont dû leur délivrance de grands périls au secours des dieux y sont nommés dans l'énumération des œuvres merveilleuses célébrées par le poète. Le sentiment de l’amour paternel y est bien compris, et plus d’une fois il est transporté aux Dévas eux-mêmes, qui sont glorifiés par les chantres reconnaissans comme des pères qui aiment leurs fils (1), et associés aux pensées comme aux intérêts de l’humanité à la façon des dieux d’Homère. Les misères de la naissance et les douleurs de l’enfance font partie du tableau des calamités que les êtres célestes sont conjurés sans cesse de détourner : « Ne laisse point périr, ô Indra (2), notre progéniture naissante : nous avons foi à ta haute puissance 1 Ne nous place point dans une de-
meure vide, donne la nourriture et le breuvage aux hommes affamés! Ne nous frappe point, ne nous trahis point; ne nous enlève pas nos jouissances les plus chères ; ô Maghavan, ô Çakra, ne détruis point les germes de notre descendance, ne frappe point nos enfans rampant avec peine de leurs genoux! « Le plus grand bien que reçoive le sacrificateur fidèle, c’est un fils qui soit la gloire de son père [pitrt-çravccuam ) , et qui perpétue par sa prudence et par
(f) tl serait trop long de citer les nombreux passages dans lesquels Indra, Agni, les Aqviuas reçoivent le nom de pères.
(a) ttxoT. h. CIV, St. 6-8.
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ses actes la prospéntc de la famille (1). La demande qui revient sans cesse dans les prières chantées, c’est la force qui est compagne de l’abondance ; la richesse que les dieux font descendre sur la terre des mortels, c’est pour ceux-ci le garant d’une postérité nombreuse, mâle et robuste, qui maintienne la puissance des hommes de bien : en parcourant le recueil des hymnes, on découvre bientôt que plus de la moitié renferme ce vœu d’une lignée vigoureuse exprimé avec une sorte d’unanimité jusque dans le style. Nous ne pouvons mieux faire que de reproduire en manière de conclusion les supplications pressantes qu’un des Rischis du Véda fait entendre en appelant sur les siens la pitié du terrible Roudra (2j : «Donne-nous, immortel, la nourriture, aliment des mortels; sois propice à moi, à mon fils, à mon petit-fils ! ne tue parmi nous ni l'homme au grand âge, ni le jeune homme, ni celui qui engendre, ni la tendre progéniture ; ne vas pas immoler notre père ou notre mère ; ne frappe pas, ô Roudra, des corps qui nous sont chers! ne nous frappe fii dans notre fils ou notre petit-fils, ni dans l’homme qui nous est allié; ne nous frappe pas dans nos vaches ou nos chevaux ; poussé par la colère, ô Roudra, ne détruis pas nos héros I Munis d’offrandes, nous t'invoquons
sans cesse Qu’elle soit loin de nous, ton arme tuant les
vaches et tuant les hommes, ô meurtrier des êtres virils t que le bonheur nous vienne de toi : sois-nous propice , et prononce pour nous, ô Déva I > Ne sont-ce point là des traits qui dépeignent d’une manière vive et naturelle l’état de familles groupées souvent à de grandes distances les unes des autres, exposées aux dangers du climat et de la famine, conjurant avec angoisse le courroux des élémens 1 U y a, certes, autre chose dans de tejles prières que la préoccupa-
(i) Riot. h. zci, si. ao. Y. tes hymnes ii Sésu, <Spptndics, tP
(a) Ibid., I, b, cxit, si. 6-8, at. lo. Hymqw de Coutu.
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tion d’une jouissance immédiate et personnelle comme l’est celle du sauvage ; on y découvre une solidarité de pensées et d’affections qui s’étend au bien-être des proches et de la postérité.
Un intérêt non moins grand doit s’attacher aux passages des chants védiques qui attestent ce désir moral d’une longue vie qui relève d’une croyance intime à l’immortalité de la personne humaine. Si les Rischis portent leiirs regards sur l'avenir, s’ils demandent aux dieux la prolongation bienheureuse d’une existence fragile, le sentiment qui les inspire et qu’on peut appeler amour de la vie est exprimé avec une grande élévation ou avec une confiance touchante. Tantôt, c’est le divin Savitrï qui est invoqué parce que sa clarté vivifiante qui pénètre tout repousse la douleur et les souffrances (1). Tantôt, c’est le sage et prévoyant Agni que le vieillard supplie de détourner long-temps encore les atteintes de l’âge (2) ; « La décrépitude, comme un nuage, va détridre mon corps j avant son irruption , viens à mon aide ! ” Tantôt le chantre qui a raconté les actes merveilleux des Açvinas fait le souhait d’un grand nombre de jours nouveaux (3) : “ Puissé-je, voyant la lumière du jour, jouissant d’une longue vie, gagner la vieillesse comme un asile? • Mais c’est au spectacle de l’apparition des aurores fortunées, ces sœurs immortelles, que l’âme des pasteurs indiens s’émeut davantage comme s’ils sentaient se renou\'eler en eux les sources de la vie (4) : *• Levez-vous! le souffle vital est venu en nous; l’obscurité s’est dissipée; la lumière est arrivée, elle prépare au soleil la voie qu’il va parcourir :
(i) Riav. 1, h. xxzT, St, 6 et S,
(ï) Ibid., b. I.™, St. lo. — L'immortel Agni, dieu toujours jeune, aceordera au Rïsclii Praskanva un long terme de vie pour honorer. Une génération divine (ibid., h. zlit, 6).
(3) Ibid., h. cxTi, st. a5. Cfr. h. xxxit, st, ii.
(é) Ibid,, I, b. ont, st. i6,-« V, Etudes, p. 8o, note.
allons là où ces clartés bienfaisantes prolongent la vie ! •' En d’autres instans, ce sont les dieux réunis que la voix des poètes appelle au sacrifice comme les soutiens et les arbitres de l’existence des mortels (1) ; « Quenous entendionsde nos oreilles des choses fortunées, que nous les voyions de nos yeux, ô Dévas dignes de sacrifices ! Doués de membres robustes et d’un corps vigoureux, puissions-nous en célébrant leurs louanges jouir du terme de vie accordé par les Dévas ' Cent automnes sont devant nous (2) : au moment où vous envoyez la vieillesse à nos corps, ô Dévas, quand déjà nos fils sont notre appui , n’allez pas trancher notre vie au milieu de son cours? «
Nous ne ferons point ici usage des formules d’incantation que les livres védiques ont recueillies de la bouche des bergers civilisés de l’Asie indienne : ces formules usitées dans certaines cérémonies magiques en vue de détourner les maladies ou la mort n’appartiennent pas évidemment à la première inspiration que le culte de la nature a fournie aux auteurs du Véda (3 ). Nous préférons reprendre immédiatement
(i) Rigv, r, b. LXXxiZy st a, il. 8 et 9.
(1) Celte expression de la poésie védique rappelle les figures semblables qui sont familières à la poésie de beaucoup d'anciens peuples pour désigner la succession des années, par exemple, tes printemps, les hivers. Le langage figuré a toujours reçu sa couleur des impressions particulières des lieux et des climats. Les chasseurs du vieux Chactas qui saluaient le printemps du nom de lune des fleurs ue se plaisaient-ils pas à calculer le uombre des années par celui des ueiges? L'homme aime la plus dure des saisons, si la nature la ramène avec constance.
(3) VÀtharvany dont Torigine est reconnue bien postérieure à celle des trois grands Yédas, avait celte destination de servir de formulaire ou de répertoire pour les rites d'imprécation employés contre les maux physiques ou contre les ennemis. Nous donnerons comme seul exemple de ce genre de formules les deux stances suivantes de VAtharya^f^éda [Sanhitd, ux, sect. Il), citées par M. Roth dans <a disserUlioo [Zur Litér, u, G^sek. des Weda^ p. 42-43) :
« Par cette offrande de beurre clarifié, je te délivre, afin que lu vives,
DU SENTIMENT MORAL
et développer davantage le dernier terme du même point d’histoire morale et religieuse, l’idée d’une vie future ou mieux encore, la foi à l’immortalitéde la créature intelligente.
Les Dévas de la religion védique sont appelés immortels par leurs adorateurs ( 1 ) , et il leur appartient d’assurer aux hommes, aux mortels dont l’existence est précaire et fragile, une vie qui persiste au-delà des hornes' si étroites de la destinée terrestre (2) : « Voudrais tu, ô Sôma, nous donner la vie, nous ne mourrions plus! « Ce sont les dieux lumi-
neux qui purifient les futures naissances et qui sont glorifiés d’avance par les hommes pour le don de l’immortalité. De même, si l’on avance vers l’époque de la théologie scientifique des Oupanischads , c’est l’esprit suprême , le divin Pourouscha, qui est le mmtre, le dispensateur de l’immortalité , amrttaiva.tya içanas ( 3 ) . Dans les trois mondes que célèbre sans cesse la tradition religieuse des Aryas, il est un monde des âmes, celui qui reçoit après la mort la partie la plus noble et la plus pure, la substance spirituelle de l’être humain : » Il y a trois mondes, dit le poète (4) ; deux sont
d’une consomption cachée on d’une consomption violente des poumons : si le mal destructeur s’empare de lui, puissiez>vous l'en délivrer, o Indra et .àgni !
«• Est- il presque sans vie, un csl-il trépassé, a-t-il été mis en présence de la mort, je le ramène encore sauf des bords du trépas, pour un terme de cent antonines! ••
(i) Riov. I, 11. xc, 3. AmrXtâ martyébkyo .
(a) Ibid., 11. XCT, St. 6. Cfr. st. i8. Amrïtàya ^nostrœ immortalitalis causé (Hymne à Sôma). — -V. Siimn^ f'éda ^ lecL i, chap. vi, daçati ix, St. 5*6.
(3) Hymne à Pourouscha (^t. a], publié par M. E. Burnouf d’après la rédaction du Rig-Yéda dans la préface du Bhdgavaia Purdsa (t. i, x84o p. exxv).
(4) Rigt. 1, b. XXXV, St. 6. Vuir plus haut, chap. it. Cfr. si. 8 : « IiO soleil éclaire à-la-fois les huit contrées de la terre, les trois mondes et In sept fleuves! » V. b. xxxiv^ ta.
voisins de Savitri; un autre est dans le domaine de Yama (1), séjour des hommes défunts; fsur le soleil] comme sur l'essieu d'un char s’appuient les êtres immortels ! Qu’il parle en ces lieux, celui qui aurait connaissance de si grandes choses ! ” Ailleurs, il s’agit d'invoquer tes Maroutas, divinités des vents, pour qu’ils retardent le moment du terrible passage dans le séjour des morts (2) : « Quoique vous ayez été mortels, ô fils de Pnçni ! celui qui vous loue pourrait devenir immortel ! Que votre adorateur ne soit point délaissé comme un daim dans un pâturage ; qu’il n’entre point dans les routes de Yama! Que la puissante Nirrtti, l’invincible [Mort], ne vienne point nous frapper : quelle s’en aille loin de nous avec la soif qui nous accable ! « Cependant le monde ténébreux que l’homme entrevoit au-delà des deux mondes de la lumière lui inspire des craintes et des regrets ; à la pensée d’un changement encore enveloppé de mystère, il se prend à regretter le cours trop rapide des journées ( 3) : « Us ont passé, les mortels qui Voyaient briller les premières Aurores ; celle-ci est maintenant présente à nos yeux : ils passeront aussi ceux qui verront X Aurore dans les heures futures du matin ! » Quoique les hymnes dû V éda ne décrivent point le sort de ceux qui ne sont plus dans les régions lointaines du troisième monde, il ne peut être douteux que l’idée de la vie future n’ait occupé une large place
(i) l.e nom de Tama, le Pluton de la mythologie indienne, est déjà attaché dans le Tcda au maître de l’empire des morts. Yama est mis eu scène comme interlocuteur de Natchikétas et nommé Gis de Vivasrat dans le premier chant du Kathaka Oiipanischad. Il restera dans l’Inde le seigneur des Mènes {Pitrlpati), tandis que la Perse inscrira le nom de Yima parmi ceux de ces anciens héros (T, plus haut, chap. n ).
(a)RtoT. 1, h. xxxTiii, St, 4-6. — Nous atons reproduit, en traduisant la première de ces stances, le sens adopté dans la version de Rosen ; cependant, nom oserions proposer de le modiGer ainsi: « Puisque vous aussi avea pu être mortels, que votre serviteur devienne à son tour immortel I »
(3) Riov, 1, h. cxiii, su II.
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dans les convictions des Aryas, et que le culte des âmes n'ait fait partie d’un enseignement traditionnel qui n’avait rien perdu de sa force à l’époque où le brahmanisme se constitua comme système politique et religieux. Et d’abord, qui nierait que le désir de l’immortalité ne fasse le fond de ces nombreuses invocations dans lesquelles les Rischis implorent les dieux immortels pour le don d’une longue vie, pour la perpétuité de la race des justes, pour la jouissance d’un bonheur qui ne soit jamais brisé? D’ailleurs, comme tious l’observerons bientôt, c’est à une condition morale, la persévérance de la vertu, que les Rischis voient attachée l’acquisition infaillible de la vie immortelle qui rend semblable aux dieux. Puis, quand on sait avec quel soin religieux les législateurs des royaumes indiens ont réglé le culte des Mânes, et prescrit des oblations ^oleiinelles et des devoirs d’un accomplissement journalier en l’honneur des Pitrïs ( 1 ), on ne pourrait supposer que ce même culte, bien que sous des formes plus simples, ne soit pas entré dans l’esprit de la religion plus ancienne et qu'il n’ait pas constitué une des croyances les plus chères aux populations de l'Aryâvarta.
Puisque tout ce qui touche à l’état et à la conservation du spiritualisme dans la vie des anciens peuples ne peut manquer d’attrait et d’utilité, nous sommes porté à faire en ce moment une courte digression qui tende à rapprocher les idées des nations ariennes ou iraniennes sur la croyance à l’immortalité et la destinée des âmes humaines. En demandant aux livres de Zoroastre des termes de comparaison, nous n’entreprenons point un parallèle systématique et complet entre les Hindous et les Ariens de la Médie et de la Perse relativement à leur conception de la vie future et aux
(l) Sans entrer dam quelque détail, «ur ce point, nom rappelons qu'un livre presque entier du code de Manou, le troisième est consacré à la déûoilion des céréaMUies que le chef de famille doit accomplir en faveur des ancêtres décédés.
pratiques religieuses qui en découlaient. Ce parallèle nous conduirait trop loin en exigeant un commentaire simultané des nombreux textes pris dans les écritures sacrées des deux peuples , et d'ailleurs, en nous appuyant sur les préceptes de Manou, nous rapporterions des faits qui dépassent de beaucoup par leur âge l’époque védique dont nous recherchons avant tout l’image fidèle. Ce que nous allons extraire des livres du Zend-Avesta, c’est l’expression encore naïve de la pensée antique que nous puissions opposer, sans faire violence à la lettre, à cette autre pensée dont la spontanéité éclate partout dans le Véda:
Nous commençons par citer les invocations si simples de l’adorateur du Feu au dieu Hôma, au ix“” chapitre du Yaçnn , d’après la version nouvelle qu en a donnée M . E . Burnouf (1 ). Il est impossible de ne point être frappé de la ressemblance de ton et de style qu’elles présentent avec les stances des chants védiques, et de l'analogie des idées aussi bien que de la forme ; seulement c’est l’immortalité qui va prendre la première place , et les autres demandes vont se succéder dans un ordre digèrent :
« La première grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la mort, c’est [d’obtenir] la demeure excellente des saints , lumineuse et abondante en tous biens.
c La seconde grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la mort, c’est la durée de ce corps.
c La troisième grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la mort, c'est une longue vie.
« La quatrième grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la mort, c’est de pouvoir, énergique et joyeux, parcourir la terre, anéantissant la haine, frappant le cruel.
« La cinquième grâce que je te demande, Homa, qui éloignes la
(i) EtuHts sur la langue et les textes zends (Journal atialique, rr* série, 1845, I. Tl, p. 148, p. So-Sp). — Tiré du V endidad Sade (telle lillx^r., p. 44-45.
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mort, c’est de pouvoir, vainqueur et frappant le méchant, marcher sur la terre, anéantissant la haine, frappant le cruel.
« La sixième grâce que je te demande , Homa, qui éloignes la mort, c'est que nous puissions apercevoir les premiers le voleur, le meurtrier, le loup. Qu’aucun d’eux ne nous voie le premier, et puissions-nous être les premiers à les voir tous ! »
Plus loin on avance dans l'étude de la religion de Zoroastre, plus nettement se dessine le dogme de la vie future, et plus évidente est l’importance assignée au culte des âmes dans le grand corps de la liturgie zende. On y reconnmt le sentiment de la personnalité humaine transporté dans l’autre vie et consacré par les offrandes et les prières qui ne cessent de lier les morts aux vivans ; on ne peut refuser beaucoup de grandeur morale à ces relations qui se traduisent sans cesse en termes si touchans et qui expliquent si bien la persistance de la vie individuelle ( 1 ) . Que dire de la conception des Fervers ou Ferouers, n’importe la diversité des jugemens entre lesquels la science est parfagéè concernant leur nature? Elle a sa source dans les idées les plus élevées sur la destination de l'humanité, sur la véritable félicité de l’Etre intelligent : si le naturalisme védique a donné des formes plus variées et des proportions plus larges à l’immense édifice de la civilisation indienne, il y a peut-être une plus grande somme de vérité, une intelligence plus profonde des réalités de l’existence humaine dans les institutions Médo-Persanes qui associent étroitement par des liens religieux et moraux les générations passées aux générations présentes ; la moralité des actes de l'homme a pu à cette condition échapper aux entraves du panthéisme qui devait dans l’Inde porter de bonne heure atteinte à l’exercice de la
(i) Voir la Daire prière des àmcs aux sacriûcaieurs traduite une seconde fois après Anqueiil par M. BoaNour dans ses Etudes sur les textes tends (Jo'jrn. asiat, 1840, t. x, p. 24^-46).
liberté par la doctrine de la transmigration (1). Que les Ferouers soient les prototypes étemels des êtres, formés de l’essence d’Ormuzd (2), la raison de leur immortalité remonte jusqu’à l’auteur de tout bien dans l’univers, et l'âme de l'homme participe à ce don divin. Que le Ferouer ne soit autre que l'âme qui réside dans les êtres intelligens (3), n’est-il pas représentant des deux états quelle subit? Pendant l’union temporaire de l’âme avec le corps, elle trouve dans le monde céleste son modèle idéal, un type étemel de bonté et de beauté : est-elle dégagée des liens de l’enveloppe terrestre, elle se coqiplait dans la vie pure et intelligente dont rien ne viendra plus la détourner ; elle ne peut plus tomber sous l'empire du mauvais principe, comme au milieu des vicissitudes du temps. C'est alors que les hommes qui connaissent les rites sacrés » offrent le sacrifice aux bons, aux forts et aux saints Ferouers des justes » , comme s’expriment les textes. Si l'Iranien en sacrifiant invoque les Ferouers de son âme, ne semble-t-il pas s’adresser à des puissances cachées qui ne se révéleront à cette âme par une union complète que dans le monde des esprits, niais qui ne se manifestent pas, sinon par une mystérieuse protection, pendant la durée de l^vie mortelle? N’est-ce pas de cette manière qu’il faut comprendre la formule suivante du Yaçna(4) : • J’invoque, je célèbre les redoutables, les puis-
(i) M. BcRKOur a exprimé une idée semblable en disant que ■ le Zoroastrisme, en se détachant plus rranchement de Dieu et de la Datare^ a certniiiement tenu plus de compte de IMiomme que u'a fait le brahmanisme, et on peut dire qu'il a, jusqu'à uo certain point, regagné en profondeur ce qu'il perdait en étendue. » (Ibid., p. 3aa*»4)*
(a) V, Güioniaut, Bel. de l’antiif .ilé, 1. x, p,
(3) (/est Tupinion qui est soutenue par Rbooe et qui nous parait la plus probable, touie liberté étant laissée d'ailleurs sur la nature des épreuves auxquelles lésâmes sont exposées (Die heilige Sage des Zend~Volkest p. SgS, suiv. p. ig5,suiv. — Francfort, i8ao),— Cfr. Goiohuvt, t. i,p. 702, 708,
(4) Chap. I, S xxzxx. — Comm, mr U Yacna^ p. 57 r.
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sans Ferouers des hommes purs, les Ferouers des hommes de l’ancienne loi, les Ferouers des hommes nouveaux, mes parens, les Ferouers de mon âme! n Et ici encore, n’aperçoit-on pas 1a sanction morale qui est empreinte visiblement sur toutes les prescriptions de la loi de Zoroastrel II nous semble permis, à en juger par ces traits généraux, d’attribuer relativement à l’idée du devoir une supériorité marquéé aux doctrines religieuses des nations Ario-persanes, et en effet sous le rapport de l’influence sociale, l'histoire ancienne fournit des preuves abondantes et décisives en leur faveur.
Nous n’aurions point parcouru entièrement le cercle que nous nous sommes tracé dans nos présentes investigations , si nous n’envisagions maintenant avec quelque étendue quelle notion du bien ont possédée les Aryas de l’Inde à la première époque de leur histoire. C’est ici que se dévoile pleinement l’ascendant que les anciennes traditions avaient conservé sur les intelligences au sein des tribus de pâtres et de laboureurs indiens ; le culte intuitif et enthousiaste de la nature déifiée n’avait pu étouffer parmi eux la distinction d’un bien moral , l’idée d’une vérité inhérente aux pensées et d’une justice inhérente aux actes. Cette idée a pu demeurer quelquefois confuse ; mais elle se fait jour à travers les illusions grossières et les désirs pressans du-matérialisme. Il est un vrai qui subsiste malgré les impressions mobiles des sens ; il est une vertu de la sincérité à laquelle on reconnaît les hommes justes, tandis que les hommes pervers sont souillés parle mensonge (anrüla). Comme on a pu l’observer dans le chapitre précédent (1), la déesse de la Parole , Sarasvatî , est dite << excitatrice des discours véridiques , inspiratrice des bonnes pensées » ; ailleurs , l’Aurore qui révèle tout est conjurée de prononcer des paroles véridiques
(i) Cfr, Higv. I, h. III, >ect. 3, >t, a.
en faveur de celui qui la célèbre ( 1 ). La lumineuse Aurore est saluée du nom de « directrice des discours sincères ( 2j» . Dans la plupart des hymnes aux Açvinas , ces divinités sont glorifiées par l’épithète de Véridiques ( ndaatyâ). 11 est des hommes justes et bons qui n’offensent jamais la vérité : c’est Sôma qui est le midtre et le protecteur des bons (jar« patin) (3).
La crainte du mal moral , d’une offense qui remonte des hommes aux puissances divines elles-mêmes , fait éclater mieux encore dans les chants du Véda la persistanceet l’empire des notions fondamentales qui sont au nombre des conditions et des mobiles de la vie des intelligences. La colère des Dieux punit l’infraction aux lois de la justice et de l’humanité ; l’homme impie qui ne sacrifie pas , l’homme dur et cruel , le ravisseur , l’homicide sont des ennemis dont les immortels se plaisent à tirer vengeance. Aussi , voyons-nous plus d’une fois, dans les hymnes publiés, les Rischis demander aux Dévas , au nom de leur tribu , d’être préservés du crime , de l'injustice , de l'iniquité (4), et en d’autres endroits le chantre implorer le secours d’Indra •• en faveur de l’innocence de ses serviteurs louée par les hommes (6). -Joignons à cela l’idée souvent répétée de l’expiation du mal moral , et nous apercevrons dès -lors sous son vrai jour la portée supérieure assignée au mérite des actions en dehors de leurs conséquences matérielles et de leur but immédiat. Ici, les divinités du naturalisme deviennent les auxiliaires d’une justice céleste qui s’applique au fruit des œuvres; leur pouvoir efface ou détruit les suites funestes du crime ,
(1) Rigv. ïf b. xLvnr, 2. Vdiraya prati md sûnrïtd»
(2) Ibid., h. cxm, st. 4. Nétri sùtirïtdndm,
(3) Ibid., b. xcL st. 5.
{4) Ibid., h. xvrii, 5. Marljam pdiv-^anha^as, b. cxv, 6, yiraiiluisaH piprïtd mr^avndydt.
(5) Ibid., h. CIV, 6. Andgdttvt djiva^ansd.
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et une purification physique a la vertu d’opérer la réparation d’un désordre moral. C’est ainsi que le Soleil resplendissant, qui parcourt les voies célestes , est réputé anéantir les crimes ( 1 ). Le dieu du Feu est invoqué par des supplications réitérées en vue d’une expiation efficace (2) ; « Que notre crime soit purifié ! « Les Eaux (apas) que les poètes ont d’abord célébrées comme les sources de la fécondité, les causes du bien-être des hommes, les remèdes infailliblesdes maux corporels, sont en même temps dites par leur bouche douées du pouvoir de laver les fautes de l’intelligence (3) : « Emportez, déesses des Eaux , tout ce qu'il a de criminel en moi , ce que j’ai fait par violence, l’imprécation que j’ai lancée et le mensonge que j’ai proféré ! ” Ne trouvons-nous pas dans cette prière l’idée d’être délivré du mal moral sous ses trois formes, la pensée, l’action, la parole, et ne sommes-nous pas aussitôt ramenés à la formule des poèmes brâhiiianiques qui distinguera en ces termes trois espèces d’iniquités : Karrnasâ manasâ girâ (4), et, de même, à la sentence de Manou qui proclamera que •• tout acte de la pensée, de la parole ou du corps , selon qu'il est bon ou mauvais , porte un bon ou un mauvais fruit? »
Le corps primitif du Véda offre un phénomène non moins digne de remarque dans la déification du péché ; le génie du mal divinisé sous le nom d’une déesse [jighâ] est conjuré de ne pas nuire aux hommes fidèles, mais de faire retomber
(j) Rigv. I, h. XXXV, St. 3. Puritd hdJkamànau,
(a) Ibid., h. xcvn, s\. i, s«iv. /lan cocutchad-aÿ/iam,—’ Caille farroiile est répétée plusieurs fuis en manière de refrain,
(3) Ibid., I, h. xxcii, aa (durifam — a«r</a/n). Voir les stances x6~3i du même hymne traduites plus haut, cbap. i, § i, p. 32.
(4) f'oj. l’cxorde du Maiidbhàrata, liv, i, v, 657 (ed. Cale.) et ia
lecl. xvin, V. i5.
(^5) Mdn. dharma-^dstray liv. xic, si. 3. Cfr. ib., si. 4*9* — ha même distinciioii des fautes demeurera un des foudemens de la casuistique du Bouddhisme.
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sa colère sur leurs ennemis. Un chant du Sâma-Véda renferme l’invocation de cette divinité malfaisante (1) : O iniquité [Aghâ\, retire-toi de nous : mais, troublant l’esprit de ceux qui nous attaquent, empare-toi de leurs membres ; va vers eux, brûle leurs coeurs par les chagrins; que nos ennemis soient enveloppés dans une obscurité épaisse! •• Une telle personnification présente quelque analogie avec celle d’Ahriman, principe du mal, dans la doctrine ario-persane ; cependant, elle ne consacre pas dans le Véda les distinctions profondes que le dualisme des livres zends établit assez nettement entre l’empire de la lumière et celui des ténèbres ; seulement, c’est dans le même esprit que les chantres sacrés des deux religions ont appelé sur la tête des ennemis de leur nation la vengeance de toute puissance qui peut produire le mal par nature et par justice (2). Un autre point qui appelle ici notre attention, c'est le rôle donné déjà dans les écritures védiques aux génies malfaisans qui, sous le nom de Rakschas, Ràkschasas, ont figuré jusque dans les dernières transformations de la mythologie indienne, et qui, comme lesDevs de la Perse, ne cessent d’opérer le désordre et la destruction. Tandis que, dans les poèmes religieux des temps brahmaniques, ces esprits malins se plaisent surtout à troubler les solitaires et les ascètes pendant leurs sacrifices et leurs méditations, c’est à la richesse matérielle des pasteurs ariens que les Rakschas du Véda portent envie; dans leurs rapides incursions du jour et de la nuit, ils les
(i) sttuhild. I.ecl. ii, ch. xi (»* st. !i («d. Sievenson).
(x) Nous prendrons pour exemples ces deux invocations du Ya^na au <U«uHôbm: « Eloi|pie-oous des haines de ceux qui baissent, enlève le CŒur à ceux qui enipuisoiinenl I — S'il existe dans ce lieu, dans celle aaisaa, dans ce village, d.ans celle provinee, un homme qui soit nuisible, ôle-lui la force de marcher; offusqiie-lui Pintclligence; brise-lui le cœur [en lui disant] : ne prévaiis pas par les pieds, ne prévaus pas par les mains 1 » — Trad. de M. Bttrnouf, sur Ut textes xens/i (Juurn. asial., I vn, p. a44, iSv, mars 1846).
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dépouillent de leurs troupeaux ou bien frappent les hommes et les animaux de maladies mortelles ; ils produisent sur la terre la même perturbation que cause dans le monde céleste la résistance du ténébreux Vritra opposant les nuages amoncelés à la lumière du soleil et aux foudres d’Indra. C'est au
dieu du Feu qu’il appartient de préserver de leurs attaques les familles humaines qui sacrifient : le prévoyant Agni lance les traits acérés de ses flammes contre ces génies pervers et impies qui sont à l’instant consumés (1). Il n’est pas inutile d’observer en même temps que le nom de ces génies est encore dans les textes antiques employé au genre neutre sous la forme primitive de Rakschas (2) ( plur. Rakschâasi] : on ne peut douter que la pensée des peuples n’ait voulu caractériser par l’emploi de cette forme neutre une classe d’êtres qui ne participe point à la nature de l’humanité et au nom de laquelle ne peut convenir le pluriel collectif, masculin ou féminin, du nom des hommes. Ici se présente une question de critique historique dont la solution définitive n’a pas encore été obtenue : l’origine de ces êtres médians contre qui les auteurs du Véda réclament le secours des dieux de la lumière. Doit-on supjioser ici une croyance à des esprits qui descendent sur la terre pour y exercer des ravages et des cruautés, et, revêtant des corps immondes, se gorgent de la cbair et du sang des êtres vivans? La personnification des Roudras répond bien mieux aux tendances et aux exigences d’un culte qui déifie la force des élémens : on ne sait si le Rakschas des hymnes est sorti de la même
(i) Plusieurs Jes lisinnes h Agni dans le l'r U\Te du Rig renferment des invoealions parliculiéres conire les Kâkschasas. Y. |»ir ex , h. lxxix, al. 6 et 11. Hymne de Vasisclila an feu, .si. to {Ani/iol. aanscr,, p, loi).
(j) Le (ueahtdairc »édii)ue reiifi rmc mie foule de noms formes à l'aide dn stiflixe neiilrc or, muis ipii oui l.T plupart dispai ii île l.i latigne «.an— aerile qui les a icmpl.acés par des noms de iiièoie raci *e, iii.as de lormalioti difféieiile.
lO.
conception que les Râkschasas ou lesPiçâtchas des légendes et des aventures épic^ues. Toujours est-il vrai que le nom de Rakschas désigne des ennemis cachés, mystérieux et insaisissables, que le chantre ne confond jamais avec les ennemis ravisseurs et brigands, dont il demande aux Dévas l’extermination. Faut-il recourir en ce cas à l'étymologie, on retient sans peine la valeur de la racine Raksch, garder, protéger, en interprétant le terme avec une signification réfléchie que ne repousse point l'esprit de la poésie antique : “ ceux contre lesquels il faut se garder, se défendre ». Une autre interprétation reposerait sur l’hypothèseque les Aryas aient appelé spécialement Râkschasas les barbares plus sauvages et plus cruels qu’ils ont rencontrés en poussant leurs conquêtes vers le midi ; et en effet, les races du Dekkhan sont reconnues par la science moderne aussi étrangères que celles du Vindhya, par le type et par la langue, à la race victorieuse des pasteurs ariens (1). L’imagination populaire aurait métamorphosé en génies ou démons des hordes abruties qui auraient à peine conservé la forme humaine, et les Râkschasas ne seraient autres que les méridionaux, les barbares occupant la position des peuples que l’Inde a compris sous le nom de üakschinâs : le mot Rakschas serait identique à une ancienne forme neutre üakschas, par suite de la substitution de la lettre r à la lettre d , dont l’euphonie du sanscrit offre des exemples (2). Quelque ingénieuse que soit cette explication, nous croyons plus simple et plus conforme au sens des traditions religieuses de la haute antiquité, de voir dans le Rakschas un génie mauvais qui appar-
(i) Voir le grand outrage de M. Laasen déjà cilé: Jnd. Alterthumt— kunde, I, |i. 383, p. 3g3, p. 5i3.
(a) V. Jahrb, für ff^issensch. Kritikj jaiiv, i844, p. *o(i, —
Cfr. WïBEn, yddjinan, ian/i. tpec., p. 3g. L'auleiir reprend l’hypothèse d’une forme dakachas, mais il l’enlend dans le sens de robuste, cruel, féroce,
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tiendrait au monde des esprits, à qui les Hindous civilisés rapportaient tous les maux qui leur semblaient partir d'une main invisible (1 ).
Il était conforme aux cours naturel des choses que l’expiation du mal moral donnât naissance à des pratiques toutes particulières dans le développement général du culte de la lumière : ces pratiques, comme celles des religions magiques chez tous les peuples, tendaient à établir des rapports mystérieux entre le monde matériel et le inonde spirituel , ainsi qu’à produire des effets surnaturels par le concours caché des puissances divines. Le culte de la libation, divinisée sous le nom de Sôma, est un de ces élémens nouveaux qui ont dérivé de l'extension progressive du naturalisme indien ; son importance est mise en relief, surtout dans les stances àuSdma-Véda, qui se composait de chants recueillis dans la collection entière de l’hymnologie sacrée et destinés à la célébration des cérémonies. C’est dans le Sdman que l’on trouve consacrée plus expressément cette idée, que l’invocation du Sôma, avec les rites prescrits pour les libations , est un moyen efficace de délivrance et de purification. Le dieu Sôma préserve l’homme du péché; il détruit toute iniquité en celui qui en est souillé ; il donne l’abondance des biens terrestres à son serviteur en même temps qu’il efface en lui les fautes morales (21. Le sacrificateur et les assistans doivent boire le jus du Sôma dans les patères de bois où il est exposé pendant les chants et les cérémonies du rituel, et c’est alors qu’ils croient ressentir en eux l’action^de la présence divine dans la libation partagée à l’instant. Une douce somnolence, qui n’est ni le sommeil ni l’ivresse, s’empare de
(i] Telle est la portée de la glose du Nirukta (iv, i8): Hakicho raks-^ chitavyam atmàd,
(a) Y. l'hymne eotier à Sôma (Rigv, i, h. xct) et surtout la stance — Voir p'iH haut, ch. i, ainsi (|ue Wlpptndice^ i»® — Sdma-Véda
sauhitd, li'Ct. 7, ch. vt, daçali v, si. 9.
leurs sens sans empêcher l'exercice de l’imagination; les adorateurs de Sôma se voient enchaînés par un charme qui est pour eux la figure de la joie enivrante que procure au5t Dévas le breuvage sacré (1). 11 n’entre point dans notre plan de nous arrêter à considérer plus long-temps le caractère merveilleux de celte partie du culte védique qui a favorisé dans les âges suivans les instincts de l’esprit superstitieux : nous voulons surtout faire ressortir la force avec laquelle le sentiment moral a persisté chez les anciens Hindous, et l’influence en quelque sorte prépondérante qu’il a exercée sur les principaux actes de la vie religieuse à laquelle la vie politique est toujours restée subordonnée dans l’Inde. 11 demeure incontestable que, si le désir du bon et l’horreur du mal n’avaient pas subsisté à l’état de croyances dans l’esprit des peuples, on n’aurait pas retrouvé dans leur religion et dans leurs écrits ces formes multiples, ces institutions et ces préceptes, ces élans intuitifs vers un monde invisible, qui témoignent les besoins intérieurs et le travail incessant des consciences.
Puisque l’idée d’expiation et de purification s’est manifestée dans l’histoire religieuse de l’Arie persane plus nettement encore que dans celle de l’Arie indienne, il nous semble utile d’emprunter à la première quelques documens qui éclairent d’un jour plus vif celle de la seconde. Le Homa du peuple zend est donné comme un génie divin, l’esprit de vie, qui prend corps dans la nourriture des offrandes sacrées, et qui est au nombre des Dieux, de même que le Sôina des Aryas ;
(t) V. les réflexions de C. J. WiKuiscBMAitif sur Tusage et la yertu hiératique de la li((ueur extraite de Vjésclepias aeida {Cyitanehum vimi*» nale)y dans son grand travail de pliilosophie orientale : Die Philosophie im Fortgang der fFeligeschichte^ p. i5i8, suiv., Bonn^ i83a. L’autorité de Decaiidolte y est citée au sujet de l'ignorance où la science est encore sur les diverses propriétés des sucs de l’asclépiade acide: les botanistes anglais n’ont point poussé assez loin leurs recherches sur cette plante si fameuse dans i’iiisloire mythologique de l'Asie intérieure.
DU SENTIMENT MOKAL.
“ Quel homme es-tu, lui demanda Zoroastre (1), toi qui, dans tout le monde existant , apparais à ma vue comme le plus parfait, avec ton corps beau et immortel? — Je suis , ô Zoroastre, Hôma, le saint, qui éloigne la mort. Invoque-moi, ô Çpitama; extrais-moi pour me manger; loue-moi pour me célébrer, afin que d’autres , qui désirent leur bien , me louent à leur tour. » Nous insisterons plus volontiers encore sur l'aspect moral sous lequel la suite des actes importuns du inonde social se présente aux adorateurs du Feu, d’après la Loi de Zoroastre. Sur ce point, le parallèle doit tourner une seconde fois à l’avantage du groupe desnations Ario-Persanes; car, peut-être dans aucun monument littéraire de l’Inde , ne voit-on percer une compréhension si profonde , et , dans une certaine mesure , si vraie de la pureté , état normal, force permanente de la créature intelligente et libre. Nous espérons , sans contredit , en produire le mieux les preuves évidentes en rapportant tour-àtour plusieurs des formules qui ont trait, dans les écritures zendes, à cette loi de pureté étendue à toute œuvre humaine et déterminée par des prescriptions positives ; nous ne craignons point de rapprocher ici un certain nombre de textes , puisqu’ils doivent concourir à la démonstration d’un grand fait dont la lumière rejaillit sur l’Indë comme sur tons les peuples de l’antiquité.
Dans l’invocation qui ouvre le livre liturgique du Zoroastrisme, le Yaçna, il est un dialogue très court sur les moyens de rendre hommage à Ormuzd ou Ahuramazda (2) : “ Comment doit être vénéré le Seigneur, demande le Raspi ou prêtre assistant ; que le Djouti me le dise! » — Le Djouti ou sacrificateur lui répond : •• Telle est la loi ; par tout acte de
(i) Passages du Yaçna, traduits par M. Burnoiif dans son travail plus d’une fuis cité [El. sur Us tejctes zettds, Jiium. aùal., I. iv, p, 45t, p. 465).
(a) Bi nmiUF,' Comment, sur te Yaçna, i, i, p. 65-68.
pureté; qu’ainsi dise l'homme pur qui sait! » La même invocation se termine par les paroles suivantes qui associent l'état de pureté à la connaissance du vrai (1) : “ Prononçons les prières qui rendent Ormuzd favorable, qu’Ahriman disparaisse : ce qui est la pureté la plus désirée de ceux qui agissent conformément à la vérité ! ” Les idées saillantes sur lesquelles repose l’édifice religieux de l’Iran , ce sont non-seulement le bien ou la sainteté (?/aG/m), le sacrifice ( Yaçm ) , considéré comme le moyen d'y parvenir, mais encore la pureté [achn], indiquée comme la condition nécessaire pour pouvoir célébrer le sacrifice et en obtenir les résultats (2) : bien que l'idée du sacrifice ne soit pas exaltée avec tant de persévérance et d’élévation que dans les œuvres brahmaniques, on ne peut oublier que, d’après le Zend- Avesta, le tout savant Ahura a enseigné à tous les êtres mâles et femelles que le bien s’obtient dans le sacrifice par la pureté. Le nom du troisième des Amschaspands vaut à lui seul un long texte : celui que les Parses nomment Ardibeheschl d’après la transcription pehlvie est appelé dans la langue sacrée acha vahista, c’est-à-dire, « la pureté excellente » ; puisque le mot acha est très général, ainsi que l’a observé M. Bumouf, l'idée de vérité s’allie très bien à celle de pureté et de sainteté que lui attribue la tradition ( 3 ) . Parcourons - nous d’autres formules d’invocation dans le même livre, le même esprit s’y révèle ; la vertu y est demandée avant la science : la perfection que donne le dieu grand et sage est à ce prix.
« J’invoque, je célèbre la pureté e.xcellente, la connaissance excellente, la compréhension excellente, la pensée excellente, l’éclat, le bien donné de Mazda (4) ! »
(1) BofiNODF, Commentaire^ ibid. p« io3.
(2) Comm.^ chap. i, p. ii6.
(3) Comment. J ibid., p. i5o-5r,
(4) Yacna^ rhap. i, § xxxv, ibid., p. 470, 481,
DU SENTIMENT MORAL
« J’invoque , je célèbre l’excellente , la parfaite bénédiction , et l’homme excellent qui est pur, et la pensée de l’homme sage, redoutable, puissante, Ized (I)
« J’invoque, je célèbre tous tes maîtres de pureté. — J’invoque, je célèbre tous les Izeds, et célestes et terrestres , qui distribuent les richesses, qui doivent être et adorés et invoqués par la pureté qui est excellente (2)1
« O vous tous, maîtres très grands, purs, maîtres de pureté! Si je vous ai blessés soit en pensée, soit en parole, soit on action, que ce soit volontairement, que ce soit involontairement, j’adresse de nouveau cette louange en voire honneur; oui, je vous invoque, si j’ai failli devant vous dans ce sacrifice et dans cette invocation (3)1 »
Cette dernière stance, qui s’adresse aux bons génies, à tous les maîtres pris collectivement, concerne le grand précepte de la prière et de l'expiation ; c’est aux êtres divins et lumineux qu’il appartient de purifier toute créature des souillures du corps et de l’âme. Le Parse doit non-seulement tenir son corps dans un état de pureté, mais encore prendre garde de souiller les élémens. Toutes les œuvres sont subordonnées à ce commandement général : leur accomplissement religieux est retracé dans un immense rituel qui embrasse à-la-fois la nature et les hommes ( 4 ) . Nous ne pousserons pas plus loin ces considérations, qui renferment une matière féconde de parallèle entre deux grands peuples fameux dans l’histoire du monde ; il nous semble que, par cette simple esquisse, nous sommes parvenu à énoncer assez clairement notre pensée sur les différences essentielles qui se manifestent dans leur existence sociale et dans le cours entier de leur civilisation. Nous faisons trêve à ces questions auxiliaires, pour résumer brièvement les faits principaux
(i) Yaçna, chap. i, § xxxvt, ibid., p. 483, p. S4i.
(a) XI.-XM, ibid., p. 573-75.
(3) Ibid., $ xuii, p. 58S,
(4) V. Gdigttuut, l'aniiq. , t. i, p. 33 1, p. 333, 8uiv* (liv, ir,
rbap. III, Morale et liturgie des anciens Perses).
qni ont été exposés dans ce chapitre, et qui nous sont désormais acquis pour l’examen spécial et la discussion de notre sujet.
Il est mis hors de doute par les iii\ estigations précédentes que les Aryas de l’Inde ont obéi à une même loi religieuse et qu’ils ont rapporté à cette loi le fait de leur suprématie sur les populations encore ignorantes et barbares. On n’a pas de peine à découvrir de quelle glorieuse perpétuité a joui chez eux le sentiment moral, malgré les trompeuses illusions de leur ancien sabéisme ; non -seulement les affections les plus nobles de l'humanité ont été entretenues et fortifiées dans leur esprit par le respect des traditions, mais encore l’idée du bien moral a été protégée contre les atteintes du matérialisme par une horreur religieuse du crime et par un désir également religieux de l’expiation. L’espérance de l’immortalité a été rattachée au mérite des œuvres; tandis que les peuples demandent en retour de leurs prières et de leurs offrandes une vie qui ne finisse point , des actes de vertu élèvent de simples mortels au rang des dieux et leur donnent en partage avec une vie immortelle les sacrifices et les honneurs divins. Au brâhmanisme qui ne tardera pas à naître appartiendront les pratiques de la contemplation, les études spéculatives, l’ascétisme avec ses tortures légales, la pénitence avec ses rigueurs souvent extravagantes, toujours excentriques ; mais ce qui distingue l'époque védique en lui assurant des droits d’une priorité vénérable, c’est la foi dans l’efficacité des sacrifices et dans les récompenses qui les accompagnent ; c’est une haute idée de la véracité et de Injustice; c’est le pouvoir durable, ce sont les fruits merveilleux d’œuvres bonnes et utiles.
DES PREMIÈRES TRACES DE L’APOTHÉOSE DANS LE MYTHE VÉDIQUE DES HIBHAVAS.
Les recherches auxquelles nous venons de nous livrer ont fourni les traits principaux qui peuvent représenter le côté moral de la civilisation primitive de l’Inde ; elles nous ont conduit à démêler du milieu des allégories ou des prescriptions antiques l’idée de la vertu, l’idée du bien qui s’étend, comme une réalité immuable, de la vie terrestre aux destinées mystérieuses de l’homme dans l’autre vie qui la suit. Cette idée que nous avons observée dans des textes d’un usage hiératique et séculaire, nous allons la montrer consacrée plus expressément encore par les procédés que l’esprit mythologique des Hindous a mis en œuvre en amplifiant le fond d’abord si aride et si nu de leur culte naturaliste. C’est la vertu religieuse qui est devenue, parmi les élémens constitutifs du védisme, le moyen et la condition de l’apothéose. Les premiers noms que l’on voie assimilés à ceux des dieux de la lumière, ce ne sont point les noms de héros, dont le souvenir aurait grandi sans cesse dans la mémoire des peuples, mais d’hommes justes et pieux, qui sont parvenus aux attributions de la puissance céleste. Plus tard, les dieux seront humanisés au gré de l’imagination poétique et sous les auspices de la caste des Brâhmanes qui ne s'opposera
point à la glorification des rois et des guerriers quelle tiendra légalement asservis : mais, que voyons-nous dans le cours de l'époque védique? Trois hommes qui sont élevés les premiers au rang de Dévas, doivent cette transformation à l’ascendant de leur vertu, à l'efficacité de leurs prières et de leurs chants, de leurs sacrifices et de leurs œuvres. Les Ribhavas, trois frères, dont l’aîné porte le nom de Ribhou, les trois fils de Soudhanvan, ont gagné par leurs actions méritoires la faveur des dieux, et ils ont fini par obtenir d'eux avec le don divin de l’immortalité la jouissance des libations présentées par les races des mortels aux maîtres de la vie et de la lumière. Telle est la nature du mythe qu’ont célébré les auteurs du Rig-Véda : nous nous bornons ici à cette courte esquisse, parce que nous préférons n’entreprendre un examen critique du mythe lui-même qu’ après avoir produit et soumis au jugement du lecteur les documens originaux qui en renferment l’histoire.
Les hymnes qui constituent la partie principale de ces documens appartiennent à difiérens livres de la Sanhitâ du Rig-’Véda; ils y prennent place à la suite des hymnes plus nombreux adressés aux Dévas de premier ordre. Le mythe des Ribhavas n’est donc pas un fait isolé dans les traditions historiques auxquelles les stances sacrées du Véda font fréquemment allusion; c’est un fait passé à l’état de croyance et accepté à ce titre par plusieurs familles de chantres. L’accord qui existe entre les faits de même nature rapportés dans les diverses classes d’hymnes nous donne la preuve d’une tradition unanime, commune aux tribus ariennes répandues au nord de l’Inde (1). Une circonstance qui ne donne pas un moindre prix à cette tradition de l’âge védique, c’est l’antique renommée des poètes qui l’ont célé-
(i) Dans les Ponrânos qtii varient hcauronp d’égp et d’importance, il y ami accord entièrement semblüble sur iiii meme nom, sur une même tradition. Cfr, Witson, f'ishnti Pur, (Préface, p. iv).
MYTHE DES BIBHAVAS.
brée ; les Rtschis dont le nom est resté attaché aux hymnes que nous reproduirons dans leur texte original sont au nombre des anciens sages que lès religions indiennes n’ont pas cessé de faire intervenir dans les légendes de leurs dieux, et à qui la poésie nationale des Epopées et des Pourânas a voué un culte de vénération comme à des êtres divins, descendus en qualité de prophètes dans le monde des hommes.
• Des onze hymnes adressés aux Rlbhavas , trois seulement font partie du Livre on Jschraka; l’un est rapporté à MÉonâTiTHi , fils de Kan va, et auteur des invocations qui succèdent dans le Véda aux préludes de Madhoucchandas , et qui ne se distinguent pas moins que ceux-ci par leur ton simple et solennel. Les deux autres sont dus à CouTSA , fils d’Angiras , qui est donné comme le Rischi d’une longue série d'hymnes à Indra dans le P'' Livre, et dont l’autre fils , Hiranyastoûya , figure également parmi les chantres les plus féconds et les plus connus ; la personnalité de Coutsa réclamera plus loin un examen assez détaillé, parce qu’elle se rattache à l’histoire des Angirasides, celle des familles ariennes à laquelle paraît appartenir l’existence historique des Ribhavas. Un hymne du Livre II' a pour auteur Dîbghatamas , fils de Mamatâ ; ce Rîschi est dit, dans l’y/itfl/'ejn Brahmava (1), avoir donné la consécration royale à Bharata , fils de Douschyanta , souverain du monde, auteur de grands sacrifices (2). Le même Dîrghatamas fut le père de Kakschîvat , autre Rischi , dont la
(i) Au chapitre xxxix*, $ ix. coioacré au rite cotninémuralif de l’inauguratioD d’Indra.— Méni. de Colebi ouke sur 1rs Védas [Misctl/an. Essap, I, p. 4ï).
(a) L'hisloire de üoiischrauta et de Eliarata, appailenant aux plus anciennes dynasties de l’Inde, esl rapportée dans le i'”' parvuu du AJahdt/iàrala, dont le fond héroïque est desliué à retracer la lutte de.s deux races rivales issues de la même souche royale, les Pêiidavas et les Cadravas.
Digilized by Coogle
CHAPITHE IV.
naissance est racontée dans les légendes qui accompagnent lescommentairesdu Véda(ll, et dont le nom est précisé par le surnom de fils d’Ousidj, dans les textes poétiques (2). L'invocation des Ribhavas, qui suit au second Livre celle du Ciel et de la Terre, a. dans ses formes, quoique chose de sévère et de concis qui semble le garant d’une composition antique , et elle réunit en même temps les traits principaux qui doivent servir à une intelligence complète du mythe.
Le III' Livre du Rig-Védn nous offre dans sa IV' Lecture un hymne de ViçvâMiTR.\ aux Ribhavas, et, dans sa VIP Lecture , une série de cinq hymnes dont le Rischi est VÛMADÉvA. Le premier de ces deux chantres doit être l’un des auteurs les plus anciens de l’hymnologie indienne ; il est réputé le père de Madhoucchandas et d'autres Rischis du même âge ; il a été la souche d'une grande famille dont les tribus ont formé une confédération puissante, engagée bientôt dans des luttes violentes contre des tribus rivales , surtout contre celle des desccndans de Vasischtha ( 3 ). Ces feiits dont les hymnes védiques ont conservé le souvenir, nous expliquent l'accroissement rapide des familles ariennes dans l’Inde, et leurs intérêts rivaux qui ont dû se manifester, malgré l’empire d’un culte commun , dès les premiers essais d’établissemens fixes ; ils attestent l’ascendant qu’avait obtenu, dans des temps très reculés , Viçvàinitra lui-même, chanté si noblement par Valmîki, et associé aux plus illustres personnages de l’bistoire de Râma (4). Si le Véda ne
(i) Bosbs a c\\k IMnnot., p, xua) un long passagu de la légende conccrnanl le fils de Dîrgbalanias et d’Ousidj d’après les gloses de .Sàyaua sur le sccon.l livre du Kig (I.ecl. r, § x).
(a) Kaiclii'eanlatt ya ÀùsiJjati. — Riov. i, b. xvin, si. i.
(3) Rotu, sur Littrr. und GescU. des l’eda, p. loS, suiv. p. iei(-33 (Gesi biclilliebes im Rigvécla. Vasiscblba's Kainpl' mil Viçvàmilra),
(4) L'épisode bien connu de Viçvàmilra fail parlic du lO" livre (Adikliamta) du Ramdyanu (cb, S i-6S, ed. Schlegcl, cliap, Sa-bç, cd. Goire>i<>).
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nous montre pas encore le guerrier déifié de l’épopée , le Kschatriya faisant violence au monde divin en s’élevant au rang de Brahmane pénitent et de saint , il nous laisse entrevoir le chef de tribu , puissant par les sacrifices et par les offrandes qu’il présente aux Dévas avec des cantiques de louange et de bénédiction. Vâmadéva succède à Viçvâmitra dans les autres sections du III* Livre vouées au culte des Ribhavas : on ne peut douter que le travail de ce Rischi , qui passe pour auteur d’une grande partie du IV' Livre, n’occupe une place considérable dans la formation du naturalisme poétique de l’Inde; vécut-il à une époque plus moderne que celle des Rischis déjà nommés, ses chants ont dû contenir- un résumé encore fidèle de toutes les parties des mythes védiques ; les hymnes qui vont être cités nous offrent un exemple de ce genre de travail qui est revenu aux poètes plus voisins par leur âge des temps historiques du Brâhmanisme. Un dernier hymne aux Ribhavas, qui nous est fourni par le V' Livre, appartient à un chantre non moins fameux, Vasischtha, ancêtre d’une race sacerdotale, qui dut sa prépondérance à son habileté dans les choses divines, à sa connaissance des sacrifices , mais dont l’histoire héroïque , mêlée à celle de familles royales , semble antérieure à l’établissement des castes. Le Rischi Vasischtha est le héros fondateur de l’ordre social parmi les colons possesseurs d’une nouvelle terre sacrée ; il conservera le rôle de prophète, agent du monde céleste, dans le merveilleux mythologi(iuedes épopées sanscrites. C’en est assez de ces traits pour établir que les chantres des Ribhavas prennent rang parmi les représentans les plus vénérables de l’antiquité hindoue , et leurs stances parmi les monumens authentiques de la poésie sacrée.
Nous devons déclarei' ici , avant d’indiquer les sources auxquelles nous avons puisé les textes qui suivent, que nous nous sommes tenu à la division du Rig-Véda en huit
Livres, désignés chacun par le nom A’ AschTaka,ei subdivisés en Lectures [Adhyâyas), puis en paragraphes ou sections ( Vargas) formant des hymnes. Quoiqu'il soit constant que la division du Véda en dix MàtiXialas ou Cercles, qui sont à leur tour partagés dans un nombre inégal de chapitres ( Anuvâkas ) soit plus ancienne, et en même temps plus conforme à l’usage des écoles ( 1 ), nous avons conservé les premières dénominations qui se trouvaient usitées dans les manuscrits que nous avons consultés, et qui d’ailleurs sont bien connues par l’usage qu’en a fait F. Rosen , le premier éditeur européen du Véda; nous n’en cro3'ons pas moins indispensable de reprendre un jour la division classique en Mdm>alas , quand il s’agira de publier le texte authentique et complet de la collection védique avec l’appareil de critique que fournissent les commentaires indigènes ( 2 1.
Nous avons reproduit d’abord les hymnes du I" Aschlaka , d’après le texte publié par Rosen , et nous y avons joint des extraits du commentaire de Sâyana qui sont tirés du manuscrit acquis dans les dernières années par la Bibliothèque du Roi , à Paris (1 ) ; c’est une copie de la glose du Rig-Véda, exécutée dans l’Inde en caractères dévanagaris, aux frais du gouvernement français , sous le ministère de M. Guizot. Le texte des hymnes, appartenant aux IP, IIP et V* Aschrakas , m’a été communiqué avec l’empressement le plus bienveillant, à Berlin, par M. le docteur Adalc bert Kuhn , qui l’avait copié d’après les beaux manuscrits de la collection Chambers déposés à la Bibliothèque royale
(x) Elle est coDsacrée par Vanukramanikd qui sert de table au Rig* Véda, et elle est appliquée par Tài>ka dans la composition du Niroukta. — V. Hgtb, diss. cil., p. 6-7, Excurs., p. a6-36,
{1) C’est celle division que M. le docteur Max Muller a auuoucé dexoir suivre dans l'édilion du Rig-Ycda dont il va entreprendre la publicalioii à Loudres.
(3) lome ï, folio, p. aog-x3, p. 8a4-834-
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de cette ville ( 1 ), nous avons pu le collationner avec un autre texte du Rig pendant le séjour que nous avons fait en Angleterre pendant les mois d’août et de septembre de l'année 1845 : c’est laSanhitâ du Rig-Véda que possède la riche bibliothèque de la Compagnie des Indes à Londres , sous les n“ 129 , 130 et 131 du Catalogue encore manuscrit. C’est de même à l'immense dépôt de XEast India House que nous avons emprunté les exemplaires du Commentairede Sâyana, d’après lesquels nous avons rédigé les extraits qui accompagnent , dans le chapitre suivant , les textes poétiques inédits, faisant partie des IF, IIP et V Livres; pour l’hymne IV' de la IIP Lecture du second Aschiaka , nous avons fait usage du manuscrit n" 2134, intitulé Dvitiyâschinkabhâschya (2), et pour les hymnes du troisième Aschiaka (IV' et VII' Lectures^, du manuscrit n" 1861 , provenant du legs Taylor (3) ; pour l’hymne deVasischtha au Livre V«, nous nous sommes servi du manuscrit n° 1862 (4), contenant le Bhâschya des IV' et V' AschTakas.
Il nous reste à dire, en finissant ces observations, de quelle manière et dans quelle mesure nous avons mis à profit les gloses de Sâyana âtchârya. On sait que le commentaire perpétuel sur le Rig-Véda, intitulé Védàrtha-prakâça (Illumination du sens du Véda), a fait la principale renommée
(.} M. Kuhn a fait usage des munuscriU de la Saiiiiità du hig ct.cupris 50I1S les n** 4a et 43 du caialogiic (in-8^); il a pu élahlir une collation du texte d’apiès le Ms, n” 44, tît d’après le Ms. 63 qui contient le Pada de la Sanhilâ.
(a) Fui. 36, suiv. — Nuiis avons cousiilté pour les deux premières stances une copie moderne du même commentaire qui a été faite dansTliide pour M. Fug. iluRifour ^loine ii, fol. loo-i); nous le remercions ici de cette cominnniratiuu ainsi que des termes bicnveiilaus par lesquels il a bieu voulu approuver l'objet du présent travail et nous coiiOrincr dans la pensée ü’tn poursuivre Texécution.
(3) TrïdyâAclitaka^Bigvêda-bltàtcltya. Fol. i 57-58, fol. aa5-a3a.
(4) Fuiio45>
de son auteur (1 ) ; on sait aussi que ce monument élevé par des mains habiles vers le milieu du xiv* siècle de l'ère chrétienne est le principal travail qui ait subsisté avec éclat et autorité parmi les fruits nombreux de l’activité des écoles brahmaniques, long-temps concentrée sur l'exégèsedes livres sacrés.
Ce serait toutefois une erreur de croire que les grands travaux , ayant pour objet et pour fondement les écritures dites révélées, h’aient commencé qu’assez tard, alors que la caste des Brahmanes vit son œuvre séculaire menacée par la réforme de Çâkyamouni Bouddha. L’étude scientifique des textes anciens reçus par tradition avait déjà pris de grands développemens avant les prédications du philosophe indien dont les recherches les plus récentes pincent la venue dans le cours du vu' siècle avant l'ère chrétienne; les livres de la collection bouddhique formée d’abord dans les contrées de l'Inde en font foi : d’après les auteurs de la fameuse biographie dite Lalita Fût ara (2), quand Çâkya fut obligé de montrer les connaissances qu’il possédait dans tous les arts, il donna des preuves de savoir dans l’étude des vocabulaires antiques [Nighamu], dans la lecture des livres sacrés, des Védas, des Purânas, desitihâsas, des traités de grammaire, dans l’explication des termes obsolètes, dans la lecture, la métrique, le rituel, l'astronomie. Quel intérêt les rédacteurs des livres canoniques du bouddhisme pouvaient-ils avoir à montrer leur maître commun soumis aux prescriptions es-
(i) Le Uhàschya est mis le plus soueent, sous le nom unique de Sâyaiia, quoique celui-ci y ail travaillé avec l'ai le de .«.on frère Mâdliava âtcbârya : ces deux hommes ont vécu è la cour des souverains de Vidyàuagara, dans la péninsule indienne, r.oukkha Kàdja et Harihara, en qualiié de ministres et de cou&eillers spiriluelSf et iU ont associé leurs forces dan< l’exécution de leurs ouvrages considérables de ihcolugie et de pltilosopbie, d eségèse et de grammaire.
(a) Ch. XII. — BuRifotF, Introd, à Vhist, du huddhisme îndUn^ t. i, p. i5a.
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sentielles de l’éducation indienne, si ces prescriptions imposées aux castes privilégiées dès une haute antiquité n'avaient pas été en vigueur au temps du Bouddha? Et qui pourra jamais supposer qu’ils aient décrit des circonstances empruntées à la pratique stricte et officielle du brahmanisme, si ce n’est par respect pour la vérité historique des faits concernant leur chef et la propagation de sa doctrine? Il est sans contredit infiniment instructif de recueillir de la bouche des ennemis naturels de la religion sacerdotale de l’Inde des documens qui sen'ent à mettre dans le plus grand jour l’extension de cette religion, l’autorité de son enseignement et l’emploi de ses livres, puisque la religion nouvelle prétendait substituer à celle-ci un corps de doctrines et un corps d’écritures. La partie religieuse de la littérature sanscrite devait être déjà très riche, avant que vînt à éclater la rupture sanglante des ascètes brâhmanes et bouddhistes, qui finit par le triomphe de l’ordre légal sur la réforme.
Il semble avéré que le Bhdsch} a de Sàyana a été la première glose complète sur le Rig-Véda en dehors des traités d’exégèse grammaticale qui sont d’une date bien antérieure ; les retards apportés à l’exécution d’un telle entreprise sont facilement expliqués parrinfluence des événemens extérieurs sur le mouvement littéraire de l’Inde orthodoxe. Nous pouvons nous représenter les écoles des Brahmanes sacrifiant long-temps aux besoins de la polémique l’achèvement de leurs travaux de science religieuse, et noua savons, d’autre part, que Çankara (1) et les membres de l’école
(i) ÇRnkara que la tradilion fait vivre au vm® siècle et cirtonre d'innomhrables disciples, personuiûe la restauraliou de Tantique .sysicme poli* Uqueel reiigieiiiL du brâhmaoisme, qui avait eu à souleair une lutte de cioq sicc)c.s cuutre un système rival ; quand la caste sacerdotale eut vaincu par une résistance persévérante à main armée, il lui re^tu rabiigation non* seuleroeut de dél'eiidrt' , mais encore de foi lilier el d’agrandir l’édifice imposant de ses doctrines et de ses prescriptions.
védantique s’étaient appliqués surtout à l’interprétation des Oupanischads et en général des traités de philosophie. Pendant les siècles du moyen âge, les études védiques avaient été ressuscitées avec un zèle intelligent dans tous les centres de la culture indienne : Sâyana en recueillit les résultats principaux, et il en continua l’esprit dans son immense travail d’interprétation . Cependant on conçoit combien de sources ont pu lui échapper, à une si grande distance de temps, et comment la connaissance de beaucoup d’autres a été forcément acquise par lui d'une manière artificielle et trop littérale. Si Sâyana a dû rencontrer de fréquens obstacles à une intelligence parfaite des antiquités religieuses de l’Inde, il a du moins le mérite d’avoir envisagé à un point de vue systématique les faits traditionnels qu’il avait à mettre en œuvre (1). Sa critique ne dépasse pas les limites ordinaires de la critique exégétique des Hindous; mais il y a dans l’uniformité même de ses interprétations et de ses jugemens un garant de la sincérité consciencieuse qu’il a portée dans la série entière de ses recherches.
Nous n’avons demandé au Commentaire de Sâyana autre chose que l’interprétation du sujet même dés hymnes que nous publions, le mythe des Rîbhavas (2) ; nous avons laissé de côté à dessein la partie purement grammaticale de ses gloses, dont le langage technique est emprunté presque toujours à la méthode algébrique du fameux grammairien Pânini ; il n’est pas douteux d’ailleurs que cette partie des gloses , pleine d’intérêt pour l’étude anatomique des mots et des formes du sanscrit , ne soit reproduite intégralement
(t) V. CoLEBAOOKE, Misc. £ssuySf I, p. 3oi. — ZeitschriJÏ fur
die Kunde des Morgenl.^ t, iii, p. 48 1-83. — Etudes sur les hymnes^ eic., p, — Roth, zur LUer^ und (iesch. des Veda^ p. 3
(a) Le texte sanscrit des hymnes et des gloses choisies formera le chapitre, dernier de l’ouvrage.
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dans l’édition complète du Bfuhchya qui avait été projetée depuis quelques années par plusieurs indianistes, et qui doit faire partie de la publication du Rig commencée par M. le docteur Müller. Nous avons rapporté les opinions de Sâyana sur la signification de chaque stance des hymnes aux Ribhavas ; la première explication sur laquelle s’étend ce commentateur est d’ordinaire la plus claire et la plus judicieuse; c’est celle qui reste conforme à l’esprit du naturalisme védique et au caractère général d’un mythe qui a ses racines dans l’histoire. La seconde et même la troisième interprétations que propose quelquefois Sâyana, s’éloignent bien davantage de la lettre du texte , et elles semblent lui avoir été fournies par une exégèse métaphysique, telle que celle qui a servi à commenter les Oupanischads, ou bien plus souvent encore par un syncrétisme mythologique qui est mal rattar ché aux élémens religieux du Véda et qui trahit ses origines d’une date bien postérieure, répondant à la maturité du génie littéraire dans l’Inde, à la lutte des systèmes et à la naissance des sectes. On voit sans peine quel parti nous avions à prendre en présence de ce riche matériel de critique que nous offrait l’œuvre de Sâyana ; force nous était de faire un choix parmi ses gloses quelquefois prolixes et chargées de répétitions, en vue de lui rendre témoignage pour le secours qu’il nous a fourni , et de donner au lecteur indianiste les moyens déjuger la valeur des sens différens que l’auteur a empruntés sans doute à la tradition encore vivante des écoles; les notes jointes à la traduction française se rapporteront fort souvent aux faits indiqués dans nos extraits des gloses sanscrites. Si nous avons assez souvent répété dans le texte sanscrit du commentaire certaines interprétations données explicitement dès les premiers hymnes à quelque point saillant du mythe, c’est afin de montrer l’accord que Sâyana a eu soin de conserver entre toutes les parties de son travail exégétique , en rapport avec la constante unani-
mité des Rischis qui avaient chanté dans le Védadeshym* nés l’histoire merveilleuse des Ribhavas (1 ).
(i) Nous avons besoio d'ajouter quelques mois sur la uianiêre que uous avons adoptée en commentant les bymnes traduits. Il nous a paru indispensable de justifier dans des notes marginales le sens que nous avons préféré ou d*y exposer les doutes que nous avons quelquefois conçus sur la valeur du comnieiitaii'e indien. Il était luiii de notre plan et de notre but de joindre à la traduction de rbaque slanie une analyse grammaticale dans (aijiieüo toutes les formes seraient soumi.<it s à un exauirn riguiireux j mais, au moins, nous a-t-il paru intéressant de rapprodicr quelquefois de textes antiques rélude de mots antiques dont il est aussi curieux dVxpbquer la formation que d'élucider le sens primitif ou les sigiiiücatioris diverses : c'est en raison de cette classe de moK assez nombreuse dans nus hymnes que nous placerons à U fiD du vo-uine un index alphabétique qui en facilite la recbenhe dans les Dûtes. Nous avons fait usage d'une double orthographe dans la Irauscrip* lion des mots sanscrits, d'après la place où ils saut cités: dans les chapitres plutôt histuriques, nous leur avons conservé une orthographe qui réponde davantage aux lois de l'euphonie française, et c’est pourquoi nous avons rétabli la diphthoiigtie ou au lieu de la voyelle u; mais, dans les notes et dam les passages d’éludei ou de discussions philologiques, nous avons fait en sorte de retenir avec la plus grande exactitude les élémeus euphoniques des mots indiens, d’accord avec les règle* de transcription suivies par le plus grand nombre des indianistes français. Si nous avons mêle des lettres majuscules à récriture italique pour désigner quelques con^oiioes {larlicutièi es à l’alphabet sanscrit et surtout les linguales, nous y avons été forcé [>ar le manque de leiues accompagnées de points ou d'acceus diacritiques dam les différeus corps de caractères romains.
TRADUCTION DES HTONES DU RIG-VÉDA AUX RIBHAVAS, AVEC NOTES MYTHOLOGIQUES, HISTORIQUES ET LITTÉRAIRES (1).
aC-c
• HYMNE DE MÉDHATITHI.
l"lme, ll«lfcliiK(l"ïargj), Bjiiip» II.
1 . Adressé à une génération divine , ce cantique dispensateur des plus riches trésors est sorti de la bouche des chantres.
2. [Les RmiiAVAs], qui ont produit par la pensée pour Indra des coursiers fauves s’attelant au son de la voix , ont obtenu )e sacrifice par leurs œuvres méritoires (2).
(i) Nom di>tingueroDf par remploi ddi caractères itaUquoi, les pas<fi sages de la traduction qui soûl dtsiiués à riatelügeucc du leste en ma* nièie de paraplirase, et qui sappuieut le |4us souvint sur rautorilé du coiumeotati'ur indien. Les noies nous serviront à exposer les raisons pour lesquelles nous nous soranies qucliiucfois écarte de i'iiiterpiélatioii défendue par Sâyana.
(a) Le mot famf, qui désigne ici les œuvres qui fout mériter le bon* beur, les olTramles it les libations^ est rangé dans lo Highav^tou (U, i) parmi les viug(*sia noms, siguiCant en générai »iilon {Karma), et parli* culièremeitl dans la langue religieuse du Yéda le sacrifice et les actes qui
3. Il ont façonné pour les Véridiques [Açvinas] un char rapide en sa marche et portant le bonheur ( 1 ) ; ils ont formé une vache abondante en lait (2).
4. Fidèles aux prières (3), amis du juste, les Ribhavas ont rendu, par l'efticacité ^/e leurs œuvres (4), leurs parens de nouveau doués de jeunesse.
l*accon)pngnt‘ut, — Stevenson a traduit luiirement ce vers dans son traité (p. ^5) : •• 'l'hese are lliey also who pervade our sacrifice l«y purificatory rites. »
(r) Il sagit ici, d'après le sens antique de ces traits descriptifs, d'un char qui décrit rapidement des courbes dans sa course, et qui offre un siège commode à son conducteur : c'est avec cette restriction que la Scholiaste en** tend l'épilhète de sukhay fortuné*
(s) Le mot salar, pris ici comme synonyme de kschira, lait, semble un mol de formation très ancienne, mais tombé bientôt en désuét^N : peutélreétait il tiré de la R. s*mb (camb, sAmb), rassembler, joindre, au moyen du suffixe neutre as , de sorte que la finale du mot sakas aurait été changée rn or par iiue irrégularité eupbouique devant une sonore, et peut-être /aôarn*a-t-il été employé que dans des composés tels que sabar^dughâ, y, Riov. i, h. cxxi, si. 5. SabardughàYdn paya uir/ynyaB. ~ Serait-il juste, d’aiiti'c part , de chercher rétymologie du mot dans un radical analogue au radical su dont racceplioo est multiple eu sanscrit? Serait-il im- {rossibie de découvrir quelque analogie entre la forme sabar et le latiu so— boles eu dirigeant la recherche philologique en cc sens?
(3) l.a glose attribue eu cet endroit aux Ribbavas la cuuiiaissance efficace des furmulcs authentiques de la prière; elle suppose dans leur vie terrestre racconi|>lissement des devoirs prescrits par la portion du Véda, dite /c/mrnxfi (litt. marche) et par les autres. Il existe ua traité consacré à la distinction des branches {cdktiàs) ou écoles d’après lesquelles se |>artagenl les textes <les Védas; ce traité a pour titre trharava^vyùUa ^ terme qu’on pouvait traduire par les mots : Collection des prescriptions ou observanres (Cfr. Colibr. Mise, Essays^ i, p. 14. — Rotu, zur Liier^ u. s. p. i5-i7, p. 55-57).
(i) RüSEir [Adnot, p. xi.vi)a déjà expliqué le mot r/ic7iT/par un instrumental singulier, en rejetant rexplication du Schuliasie qui en fait le uominalif pluriel d'un adjectif verbal : il parait plausible de rapprocher WicÔTt’ de viscItTvi, ({iii figure parmi les noms de l'action Karma (Niob. Il, f). La même dé-iiience d'iustruuienial est justifiée par d'autres exem-
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5. Les libations sont allées jusqu’à vous (1) en n;ême temps que vers Indra accompagné des Marouts, et vers les les Adityas lumineux.
6. La patère neuve, production du Déva Tyaschtrï [ô Ribhavas], vous l’avez faite partagée derechef en quatre parties (2). '
7. Dispensez pour nous à celui qui sacrifie, en raison de louanges excellentes, des richesses diverses, atteignant le nombre de trois fois sept , ■venant les unes après les autres(3).
8. Porteurs des offrandes (^], les Ribhavas ont vécu de cette vie [5) -, ils ont par leurs bonnes actions obtenu parmi les Dévas une félicité honorée par des sacrifices.
pies dans le Yéda : KrîtvC (Kntjrd, Karnutnd)f dans l'hymoe de Dirghata— mas (Liv. it, Lect. m, 'varga 4, s(. 3).
(i) Les Rîbbavas sont ici nommés avec les divinités qui ont part comme eux à la troisième libation de chaque journée. S&yaua appuie son inlerprétalion d'un passage curieux des Soûtras ou axiomes d'Açvalàyana, sage placé sur les cotiûus de ranliquilé védique et des origines historiques du Brâbmsnisme.
(a) Nous nous proposons d’examiner spécialement cette donnée du partage de la coupe, en traitant l'hUtoire du mythe tout entier.
(3) D'après Sàyana, le poète a désigné ainsi trois ordres de richesses
servant aux sacrifices, les richesses dites supérieures, moyennes et inférieures: elles se rapportent d;ms chaque ordre à un nombre de sept sacrifices. La première classe de sacrifices concerne le consécration du feu perpétuel [Àgiiyddhêj‘a)\ la seconde, l’offrande du beurre clarifié et des victimes consumées sur {Uf>dsanahômü)\ la troisième, V j4gnischtdma
et les antres cérémonies qui sont accomplies par des libations de Sduia.— Le mot ancien Suçasü est ici employé dans le sens de louange et d’hymne qui est propre plus souvent dans le Véda au mot probant, V. la note de Weber, yddjas, spte.^ p, 19,
(4) L’épitbèle de ^ahnayan(f'ahnt) pourrait également signifierguides, directeurs des sacrifices, et peut-être faisant avancer, réussir les sacrifices, comme Stevenson la voulu en traduisant : <x Prosperers of sacrifices...., » (p. ï5).
(5) La R. Duai qui prend à la forme causative (dhdrajrdmi) le sens gé-
CHAPITBÜ V.
HYMNES DE COUTSA.
!•' lim (l'aie CI. Ed. F. Ihh), VU' Urlert (Ijoiel), Iirsi IIP.
1. Cetteœuvrej l),accomplie/(rt^«èreparmoi, s’accomplit de nouveau ; l’invocation la plus douce est prononcée en signe eée louange (2) ; cette liqueur est ici pour tous les Dévas (3) : abreuvez-vous, ô Ribhavas , de la libation bien répandue !
Quand d’anciens'sages, hommes d’entre mes aïeux
néral Je tenir, posséder, releuir, rst employé d'uue manière absolue pour siguiber: posséder la ivV, reteitir Us souffles vitauz {prd^dn)» Cfr.WESTtnç4Aap, Rfidiccs l'tng^ ianscritœ^ S. v,
(f) Le nom d’œuvre, apas (bt. opus)^ a ici l’aeceplion très large, U sens oolleclif d'acte religieux, répondant aux diverses espèces de werilices telles que VJgnUehToma tt aux cérémonies telles que U coosécialioQ du fau (Nieu. II, i); cette première expression de la stOQCo a trait surtout, semble* Uil, à robservBliou du rituel védique.
(a) Dhiti a le sens de prière ou invocation , eu rapport avoc le verbe ct^rpaU^ comme (preces) dans ) h> XXV , St. i6 (Riov. Liv. i). —
Utchatha est un mot particulier au langage védique, d'uu usage moins lVé«> queul que le mot ukiha qui a le même sens de prière, hymne, louange; r.'est un subataulif neutre formé de la meme roc. vatcu, à l’aide du sulT. Qtha {yateka paril>hâ*chavé at'mddiko oyna. ScaoL.).
(3) Le glossaleur explique le composé Fi^adeeyaH dans ses notes graDunaUcales de la manière suivante : Ficvadêvyan | divdrho màrg^ dmyam | tçkhaudasivéti ya^praffayam. | vievatarvé dévjà yasminsomé ity-
àdi I .
(4) Le mot dpij pluriel àpayau^ désigne les pères, les aïeux, qui ont assuré U perpétuité de la famille, qui l'ont fait parvenir a la génération présente; il est tiré de la K. xr, obtenir, atteindre, à l'aide d’uu suffixe f/jrc diî(épaYan | épnôtér^oùvàdilM i-praiyayam.^^nou), Cfr. la forme de datif dpayé dans la si. xo du fragment de la Vddjas, sanhitâ publié par b D‘* Weber (part, i, p. 45) : le mot àpmy y est commenté par hoHdfutm, parent, et rapproché du neutre dpyaniy société, l'éditeur a pris soin d’ind^ qu$r las (>astages du Niruk^i qui éclaircissent ces termes.
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sont allés ù la recherche de l’offrande, alors, ô Fils de Soudhanvan ! à cause de la grandeur de leur conduite, vous êtes venus dans la demeure du sacrificateur faisant des libations.
3. Savitai vous a dispensé l’immortalité, quand vous êtes • '
venus avertir ce Dieu qui n'est jamais caché [au sujet desr libations préparées]-; cette coupe de l’Asoura (Tvaschiri),
unique, destinée aux breuvages -sac/cj , vous l’avez faite quadruple (1).
4. Ayant accompli leurs œuvres avec promptitude (2), prêtres officians (3), bien ya’/A fussent mortels, les Ri- BHAVAS, fils de Soudhanvan,ont obtenu l’immortalité : doués de l’éclat resplendissant du Soleil, dans le cours entier de l’année, ils ont été gratifiés d’offrandes.
6. Comme on mesure un champ, les Ribhavas ont mesuré d’un instrument aigu la coupe unique qu’ils devaient
(i) Le substantif nourriliiro, aiiment, affecte ici| par appo-
sition, la valeur d'un adjectif %eiha1 servant d’épitliclc : la coupe est dite ainsi propre à renfermer la libation de Sôma, nourriture et breuvage des êtres célestes.
(a) (epron rencontre parmi les noms du IVi^ftavron signifiant
action, n, i) semble ici employé avec la valeur grammaticale d’uu gérondif : sous cette forme antique d'inslrumenlal analogue à fpà), le nom appar* tiendrait à la rac. visca (3. cl.), ayant le sens d’accomplir (perficcre), comme Ta entendu M. Westergaaro [liadicest s. r. perjîdendo opera'^, — Taraniivéna est une forme adverbiale, semblable aux deux mots (ürnln et MruiT/H J signifiant rapidement, promptement (NioH.n, i5, Kschiprandmdni],
(3) ydghatas, <{ui serait difficilement expliqué ici comme génitif singulier et qui n’est peut-être qu*one subetitation de U forme régulière du pluriel, vàghantajf est rangé parmi les synonymes de Ritvidj dans le Nxoa. 111 , i8. Le mol semble tiré de la même racine vas, porter» que le mot valini(vahnay€u)c\ik plus ^ut(i, ao, 8), porteur des offrandes. Voir l'explication donnée en ce sens par Dévaradjayadjvan , commentateur du Nighavrou (Rossir, Âdnot. p. xu). Rigv. b. iti» s. a, 3. b. xxxi, i4. XXXVI, 1 3. XL» 4. LVKJ, 7.
offrir, eux bien loués , ne désirant çu’une part égale (1 ), aspirant à une nourriture parmi les immortels.
6. Offrons la louange à ces hommes de l’espace lumineux avec connaissance (2), comme on offre le beurre clarifié avec la cuiller : les Ribhavas , qui ont atteint les élans rapides de ce divin protecteur ( 3 ) ont obtenu en partage la clarté du Ciel ( 4 ) .
7. Ribhou est notre maître suprême, plus jeune par sa force (5) ; Ribhou soit pour nous un refuge, un dispensateur riche en demeures et en alimens : avec votre secours, O Dévas! au jour favorable, puissions-nous vaincre lestroupes de ceux qui ne font pas de libations !
ORibhavas. vous avez, à l'aide d’une peau, formé une
(r) Ceci concerne le moment de Thi^toire mythique, auquel les Ribhavas sont représentés prenant part aux libations des anciens Dieux ; ii.s ne veulent qu'une juste pari du jus sacré du Sôma, ainsi que de la nourriture divine, que forment les offrandes des mortels et surtout le beurre cia* rifié.
(a) Fictman parait désigner dans l’idiome védique uue connaissance réfléchie , la conscience du savoir \ il est expliqué dans le Bhdschya par le mot djnàna, connaissance (Riov. i, h. xxxi, st. ly'vidmanày cumseieotia*
— lii. Adnot. Rosen), ou par le mol védana (V. la glose sanscrite sur ce
passage).
(3) Le poète appelle eu cet endroit le soleil {Soürya)y protecteur, gardien de tout Tunivers ; le mot père,^//^, repreud ainsi la valeur étymolo* gique que la philologie moderne lui a attribuée en le tirant du radical pA, sauver, garder, nourrir (Cfr. Bopp, Glossar. Sanscritum'^ ed. ait., p. 217).
— Les Rïbbavas , en devenant rayons du soleil, ont acquis la faculté de se répandre et de pénétrer partout avec rapidité.
(4) D après le Seboliaste, le bien attaché à la jouissance de la clarté céleste, cVst la jouissance de la nourriture divine du Sôma.
(5) La seconde interprétation que rapporte Sàyana fait intervenir Indra dans celle stance, et lui donne l'épithèie de resplendissant au loin : c’est le sens forcé que l’exégèse védique a donné au mot RibliUy comme nous le montrerons dans la suite de ces recherches. La répétition du mot Rîbhury nous semble-t-il, écarte la possibilité deertie seconde explication.
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vache nouvelle ( 1 ) ; vous avez une seconde fois uni la mère à son veau : ô hommes (2), Fils de Soudhanvan, par votre bienfaisante action , vous avez rendu jeunes des parens épuisés par la vie !
9. Indra, assisté des Ribhavas, viens à notre aide avec des chevaux dans le combat (3 ) ! Fais-nous posséder une
(i) Nous reviendrons pins loin à l'examen de ce point dn mylbc, répété dans presque tous les Itymnes aux Rihha\as, mais éclairci plus particulièrement dans la glose de SAyana sur cet hémistiche : la résurrection de la vache est un des actes merveilleux attribués aux enfaiis de Soudhanvan.
(a) Le mot natasy qui sert à interpeller les Ribhavas dans cet hymne et dans plusieurs autres, nous a paru comporter le sens à’ hommes (viri), qu'il a conservé dans le sanscrit classique. Il est plausible de le tirer d’nne an* tienne racine hri^ conduire, diriger, et de lui assigner en conséqnenre une acception tout-à-fait antique; c'est en raison de l'étymologie que le Scholiaste a expliqué le plus souvent noms par le mot ne'tdraSy guides* il a même, en cet endroit et ailleurs, déterminé le sens hiératique qu'il y alla* cbait, en ajoutant: yadjvasya nétàras^ guides ou directeurs du sacriâce. Nous n’avons vu la même épithète des Ribhavas commentée qu’une seule fois par Sâyaoa dans le sens plus général d iiommes , manuschyas (Liv. lu, Lect. nr, secl. 7, st. 1)*^ Nous ne savons s'il est besoin de recourir, en dehors de la dérivation indiquée à rinstaiii, à i'hypoihèse d’uue ancienne forme antX y d'après l’analogie du thème grec dont la forme serait
réputée plus organique; M. RxRray qui est l'auteur de celle hypothèse voudrait tirer les deux mots d'uue racine identique an, av, respira. athmeity cl il ferait ainsi d'un des premiers noms de iMiommc im qualificatif exprimant la faculté de la respiration [Gritch. WurzeUtxicon, 1. 1, p. xnr, p. laa).
(3) Nous avons préféré la seconde interprétation de SAyaua à cause du sens connu de 'vàdjasdtàùy nom du combat dans la langue poétique (Nion. Il, 17^ vddjasâtdu) \ d’ailleurs nous la voyons pi éférée aussi par Ro.«en. La première interprétation reviendrait à celle-ci : a Rassasie-iious par des alimens dans la dispensation de la nourriture! » Cette différence lient aux sens nombreux que les auteurs du Véda ont attachés au mot vâdja et à ses dérivés, comme nous aurons occasion de le montrer plus loin dans l’examen philologique d'autres passages.— Nous admettons avec Wesiergaard que aviobui est une seconde personne du singulier de l’impératif aoriste du radical av, secourir, proléger {Rad. iing, sa/ucr., p, x55)«
richesse variée ! Qu’üsnous accordent en abondance ce bienêtre, Mitra, et Varouna, Aditi, Sindhou, le Ciel et la Terre !
I" liire ( Hmif Cil. E l. E. Il*sfii ) , VII' Lfdora ( Dimiie VI ), ï»rgi ÏIII'.
1. Travaillant avec savoir, les lliBii.\vAS ont fabriqué un char roulant bien; ils ont formé les coursiers fauves [hnri], portant Indra et pleins d’une mille vigueur ( 1 ] ; ils ont pour leurs parons ramené le jeune âge ; ils ont produit pour le veau une mfere demeurant à sou côté.
2. Créez-nous pour le sacrifice une offrande resplendissante, pour entretenir la force et la vigueur (2), une nourriture assurant une bonne postérité, afin que nous habitions avec une race d'hommes toute composée de héros : accordez-nous, pour notre force, une abondance propice !
3. Créez pour nous , ô Ribhavas une grande opulence ; produisez l’opulence pour no.s chars (3), l’opulence pour
(f) L’épithctc sn rapporte à la mâle énergie dont les che-
vaux d'Indra sont dotiés el dont ils ont en eux-mémes la source iiitaris^ Mible, d'après l'image employée par le poêle, L’adjcciif verbal vnschan est employé dans la même acception (pluens, stillans, effiiodens) en pin» sictti*s cudruils du Kig (Liv. i, li. x, lo, ii, xvi, i. h. r.iv^ 2. h. i.v,
(a) Kra(ui un emploi multiple d»ns les textes védiques; tantôt il jonc le rôle d'un adjectif verbal signifiant dispensntt w\ übcral (Riov. r, b. XVII, St. 5. iitt. perfector)\ tantôt il a U valeur de substantif, soit avec Je sens à'action et par analogie de McrtAce (^IGH. n, i. Ktov. 1, h. r.v, $), soit avec le sens de forccy puissance, qui appartient ici à In forme antique de datif Krateé (Cir. Riov. i, h. xix, 2. h. lxix, i).
(3) Le mut latha au singulier semble pris ici dans un sens coiteciifqui ne répugne pas aux liabiiudes de la pensev puétiquo chez les anciens peuple» : il désignerait l’ensemble des chars ou , si l'on veut , des chiiriots de U tribu, et en même temps ceux qui les moulent ou k'S dirigent : de même que, dans la langue des épopées, ratha pourra à-la*fois signifier le char et le héros, de même ici le seul terme ratha a comprit , nous semt)le>Uit,
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nos chevaux, ô vous hommes courageux ! Que, chaque jour, toute créature fasse accroître notre opulence donnant la victoire : que , dans les combats , nous puissions vaincre l’homme puissant, parent ou non parent !
4. J'appelle à noire secours Indra dominant au loin, les RiBHAVAS ainsi que Vâdja (1 ), et les Maroutas, à la libation du Sôma; jy appelle Mitra et VarouNa ainsi que les deux Açvinas : qu’ils soient nos guides vers la fortune, vers l’acte méritoire du sacrifice et aussi vers la victoire !
5. Que Rîbhou fasse affluer la richesse parmi nous pour le combat (2) ! Que Vadja, vainqueur des ennemis , nous protège ! Puissent nous accorder en abondance ce bien-être, Mitra et Varouxa, Aditi, Sindhou, la Terre et le Ciel !
la pai lie aetire de la tribu arienne , cliargée de la dircetion des cliars qui étaient nécessairci au trausport i)e la partie la plus faible des familles des pasteurs pendant leurs frêqueulos migrations ou dans les momens de guerre et de lutte. Les chars ont dd être enipIo\és en même temps par les Hindous à conserver pendant de longues marches à travers des lieux arides ou escarpées les denrées qui formaient la principale richesse de la tribu voyageuse^ quittant tout-à-coup des endroits cultivés ou nalurellement fertiles.
(c) Le nom de Hïifhu ou de f'àdja^ mis au pluriel, représente les trois Rïbhatas toujours associés dans leur histoire ; Sàyana fait oliserver dans U glose de ce passage et d*aulres passages semblables que yilU \xxHy le second des fds de Soudhanvan« e.*l censé compris dans le nom de scs deux frères» élevé dans les itivocatiotts du Véda a la valeur de nom patronymique et sa* cré. Voir le chapitre vu, § i.
(i) i*ar le seul nom de iSd/s, le poète védique eutend 1a réuuion des blcnv mstériels qui assHreni la force contre les ennemis extérieurs et le trioRiple dans les combats. Le mot tdù peut être dérivé» sur I autorité de Pâuini, des racines schaN et sAïf qui se confondent souvent dans le Téda avec le sens général de duuticr; il a pris toiir-à-lour les acceptions analogues de don, aequUiliou» poese&sioo, jouissance, fortune, comme les (estes qui pi'écèdvul en lonrnisseiit des exemples (Cfr. Rigv, x» h. iv, 9. vi, 10. XXXVI» 17).
Digilized by Coogle
HYMNE DE DIRGHATAMAS.
II< i\m. III> l«clirf ( Yari^as lY-VI ).
1. “ Est-ce le plus âgé, est-ce le plus jeune qui est venu vers nous (1)1 Quel message nous est envoyé de la part des dieux? Qu’avons-nous à dire (2) 1 Nous n’avons point porté dommage à la coupe qui est d'illustre origine ( 3 ) , ô Agni qui viens comme un frère ; nous proclamons, certes, l’excellence de ce bois ( 4) ! »
(i) Pour bieo entendre le commencemeDt de cet hymne, il faut savoir qu'il consiste en un dialogue entre Aosi et les Ribhavak: nous ne faisons qu’indiquer dès à présent le sujet de ce dialogue dont les allusions sont éclaircies par la glose de Sâyana ; car nous devons reprendre jilus tard les faits qui s'y trouvent renfermés en groiipaut autour d’un mènie point de vue les divers élémens du mythe des Rîbhavas. Il nous suffit de remarquer ici que le poète a donné la parole aux Rîbhavas (|ui, voyant paraître Agni revêtu d'une forme semblable à la leur, ne le distinguent plus de chacun dVntre eux, et se demandent s’il est l'aiiié on te pins jeune des trois frères \ ils l'appellent du nom de frère, et se jiistineut par avance du reproche d’avoir détruit la fameuse coupe des libations divines.
(a) Kad {kat) figure dans celle locution comme la forme ancienne du pronom interrogatif au genre neutre cl la même forme a dd remplir également le rôle de conjonction (Cfr. Liv. i, h. lai, si. t. Kad-itilia, quaiidonam). Taudis que éi/n, tiré d’un autre thème A/, a prévalu en sanscrit, d’autres langues ont conservé plus d'un témoignage en faveur de l’usage prinfiiiif du singulier neutre du thème ka. Tandis que la langue classique de l’Inde ne l’a retenu que dans la particule interrogative katch^tchit^ le xend nous l'offre dans le pronom interrogatif énr, et le latin dans le relatif quod, —‘V. Bopr, Vergle'tchende Grammaùk des Sanskrit, Zend y GrUch, Lai. U. s. w. ( Drilte abiheilung, Berlin, 1837). — Pro/zovii/ta, p. SSS-Sq.
(3) La coupe est ainsi désignée comme ■ issue de grande race > {rnahàm kuld)y parce qu’elle était l'ouvrage de Tvsscbteï, l’artisan céleste, dont le nom figure plus d’une fois dans lei hymnes aux Rîbhavas, comme celui d'uu des personnages importans mélés à leur histoire.
(4) Nous croyons que deuna («//iuikis) peut être interprété dans ce
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2, — « D’une coupe, vous en avez fait quatre! Les Dévas vous l’ont ainsi prescrit; c’est pourquoi, je suis venu pour vous le dire : ô Fils de Soudhanvan, si vous faites ainsi ( 1 ) , vous deviendrez participans aux sacrifices en compagnie des Dévas I «
3. — oici les œuvres qu’ils ont dites à Agni messager (2j : un cheval est à faire, ainsi qu’un char en même
passage conune le génitif singulier du substantif dru qui aurait été employé primiiivement aussi bien au neutre qu'au masculin; on sait que la forme masculine dritu appartient à la langue classique dans le sens de bois ou arbre, el iiguie parmi les synonymes de druma avec lequel il a uu radical commun dru (courir, couler). Cfr. Amara^kôcka, liv. u, cb. ly, sect« i, 5, éd. Loiseleur (tome z, p. 8o). Si nous inclinons à faire de druva un nom substantif, c'est en considérant son rapport avec bhùtim qu'il déter— mine et en même temps toute la construction du second vers partagé eu deux hcibisticbes. Nous ne savons s'il serait aussi naturel de rapporter DRuifA (fait de boU ligneujî) comme adjectif au membre de phiase qui précède, et cela a titre de seconde épithète, taudis qu*il est séparé de la première, mahàkulaB^ par le vocatif agné bhrdtar.
(i) Agni répond aux Rihhavas, en leur rappelant, le message dont les dieux l’ont chargé concernant les oeuvres qui procurent aux mortels vertueux et justes la jouissance de rimmorlaliic el des dons divins. Les travaux merveilleux qu’ont énumérés les auteurs de chaque hymne sont rapportés de la sorte à une inspiraUon des Dévas transmise naguère par le Dieu du feu et répétée aux Ribhavas par le même dieu quand déjà ils ont été ou, si l'on aime mieux, quand ils vout être admis à la participation des sacriGces.
(a) Ici les Ribhavas rappellent les principaux objets du message des Dévas et les œuvres qu'ils ont fidèlement accomplies: ils sont allés par la voie du sacrifice auprès des maîtres du ciel, ils avouent au nouveau frère qu’ils voient dans Agni qu'ils doivent cette glorification s leur labeur. — Nous remarquons en passant comme une des particularités de la langue antique du Yéda l’emploi de la seconde personne du verbe au lieu de la ti'oisitme qui est dite première dans la giammaire sanscrite; l’exemple présent nous est fourni par le mot abravitana qui remplace la troisième personne de l’imparfitit pluriel, abtuvan^ et dont la terminaison taiia est substituée à la désinence régulière ta (Y. Pàninij vu, i, 4^).
temps ; une vache doit être faite ; deux -vieux parent doivent
être rendus jeunes! Après ces œuvres, ô frère, noua
sommes venus vers vous autres Dévas ( 1 ) par le sacrifice ! • — 4. O Ribhavas, ayant accompli tout cela, vous avez fait cette question (2 ) : » Où s’en est allé celui qui est venu en messager vers nous (3)î » — Lorsqu'il aperçut les quatre coupes déjà produites, à l’instant Tvaschtrî disparut au milieu des femmes (4j.
6. Quand Tvaschtrî eut dit : Frappons-les, ceux qui ont porté dommage à la coupe réservée au breuvage des
(i) Il nous a paru diOicite de joindre vas (rae] à tdnî par l’eUipse trèa forte que suppose le commentaire de Sâjaua, et d*aprc$ laquelle il faudrait traduite: « O frèrCf après aroir accompli les ceurres prescrites par tous (dieux), nous sommes Tenus à Taidedu sacrifice! •• La syntaxe de l'idiome védique n’autorise^-clle pas à faire de la forme vaa le régime du verbe émasi en aubstilulion de yujc/tmaVi, accusatif pluriel du même nom pronominal ? Une troisième interprétation consisterait à prendre la forme vaa dans un sens que JustiGeraient beaucoup d'exemples, 7tiic/tma<f>arrAaffi .* « Après avoir fait ce; œuvres en votre faveur, nous sommes venus ! »
(a) Par cts paroles, Dirghalamas rentre dans le style de l'invocation directe; les Ribhavas, dit le chantre, s'interrogent Tun Paulre sur le sort du messager des dieux quand loiit-à-coup Âgoi s'est dérobé à leurs regards,
(3) Nous avons lu en cet endroit yan rya, en nous fondant sur le texte pada de Tliymne qui offre l’orthographe suivante : kva it ahhùl yna
sj'aa Le pronom démonstratif s/a (s/aB.) parait être d’un fréquent
usage dans le Véda et se prêter à ce genre de coostruclioo dans lequel il suit le relatif. Si on lit yas/a comme dans le Ms. 40 (Coll. Chambers), la traduction doit être modiGée de cette manière: « Où s’en est ailé celui dont le messager est venu vers nous ? • Mais peut-être riuferprétatiou perd* Uelle en clarté.
(4) Ici réparait la fable de Tvascbtri, premier auteur de ta coupe unique. Peuctré de dépit et de honte en voyant sou œuvre détruite, il est réputé par la tradiiiou s'étre évanoui, et toul-t*coup il se crut devenu femme. ~La racine ahdj, manifester, prend avec le préfixe ni la siguification neutre de disparaître, s'évanouir. Cfr. Rigv. i, h. en, st« i.
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dieux I , alors les hommes (1) ont pris tous ensemble (2) d’autres noms dans les sacrifices ; désormais, leur mère les a réjouis par d’autres noms.
6. Indra a attelé ses coursiers fauves, et les Âçvinas leur char; Brïhaspati ( 3 j s’est approché de la vache aux formes diverses (4) : Rïbhoü, ViBHvâ, VâojAl — vous êtes allés vers les dieux : excellens par vos œuvres, vous êtes arrivés au sort de partager les sacrifices !
7. Par vos offrandes, vous avez à l’aide d’une peau formé une vache nouvelle (5) ; ces parens décrépits par l’âge, vous
(i) Il faut entendre, d’après le Scboliaale, que les Riîbhavas sont nomméi implicitement dans l'exclamation dédaigneuse de Yvasclitrï, et que, par suite du partage de la coupe sacrée, les autres mortels qui sacrifient ont imposé aux fonctions sacerdotales des noms nouveaux tels que ceux de hotrïy adhvaryu, udgdlrl: un texte de celte nature nous montrera dans les Ribhavas les auteurs de quelque innovation importante daus les pratiques du plus ancien culte des Hindous.
(a) Le Ms. de Berlin , n° 4^ , porte ici jatcUdn ( ) à l’hémisticbe,
et le Ms. n° 44 , satcham ^ ). L’adverbe satchd , qui est employé
comme synonyme de saha daus les textes védiques (Riov. i, h. v, a. va, a, IX, 3. X, 4. xn, i. u, it) signifie ensemble, à-la-fois (simnl); on peut le faire dériver du thème adverbial sa ou sam, joint au suffixe tc/ia qui se trouve dans les adjectifs utchtcha, élevé, et nitcha, bas, mais à la con< dilion de l'allongement de la voyelle finale.
(3) Son nom signifie, d'après Sèyana, le • protecteur de la prière étendue •; ce qui s'applique sans peine au mythe d’un être divin qui a rempli le rôle de prêtre du monde des dieux, de purohita du ciel, daus la mythologie la plus ancienne de l’iude, rattachée directement au Véda. V. Roth, mémoire cité sur Brahma et Us Brdh/nanes (Zeitscluifl, I, s, p. 69, suiv., p. 76, suiv.).
(4) Celte première partie de la stance doit être ainsi entendue sur l’autorité du cummeolaleur : • Indra cl les autres Dévas ont disposé par leur haute destinée du char et des divers objets fournis par vous, ô Ribhavas I • C'est-à-dire, les choses créées par les Ribhavas étaient destinées aux dieux, et c'est pourquoi elles ont valu à leurs auteurs nue récompense divine.
(5) Voir précédemment l'hymne ex dit livre i"' (si. 8), et plus loin
is.
cHAPrniE V.
les avez faits jeunes : ô fils de Soudhanvan, vous avez d’un cheval créé un cheval ; attelant -votre char, vous êtes allés auprès des Dévas I
8. Les Dévas -vous ont dit (1) : » Buvez cette eau, ou bien buvez aujourd’hui ce jus qu’a purifié l’herbe Moundja ( 2 ) ! — O fils de Soudhanvan , si vous ne désirez pas ainsi à l’instant l'une ou i autre, soyez comblés de joie à la troisième libation ! n
L’un d’eux a dit : « Les Eaux (3) , c’est ce qu’il y a
l’bymne iv (st. 4) de la yii* lecture du livre m. On a lieu d’observer que trois poêles ont rapporté la même donnée traditionnelle dans des tenues analogues.
(x) Ahravitana remplace ici, comme plus haut, la troisième personne (altrupa/i), Sàyana donne pour sujet à ce verbe le nom des Dévas, qu’il suppose intervenir pour présenter aux Rïbhavas le choix de plusieurs des libations qui ont place daus la journée liturgique: c’est la libation du soir, comme tous les textes l’établiront, qui a été concédée aux Ribhavas associés à Indra et à Savitrï.
(a) Le poète a voulu distinguer en cet endroit le S6ma préparé d’après les rites ordinaires et une autre espèce de libatiou dans laquelle le Sôma est purifié ou clarifié à l'aide de la plante dite mundjüf le saçcharum mundja de Koxburg (Wilsok dict,) : le Scholiaste nous apprend qu’une montagne, dite mundjavaty était surtout célèbre par l’usage d’y faire subir au jus de l’asclépiade acide une préparation plus raffinée; on sait aussi que les fibres de la même plante servaient à former les (rois cordons dont la ceinture du Rrébmane doit se composer suivant les règles. Dans un texte de la Kàr^aka Oupanisdiat (cb. vi, 17, éd. Poley, p. iii), il est question, dans une comparaison, de l'herbe moundja dont on extrait la tige fibreuse, Uehikdf en la dégageant de son enveloppe, en l'enlevant de son fourreau. — Nous devons ajouter que Séyana cite une seconde interprétation curieuse, mais moins plausible, d'après laquelle les Rîbhapat adressent la parole à leurs chevaux altérés.
(3) L’excellence des Eaux est consacrée par un grand nombre de textes antiques apparteuaut à la littérature religieuse des Vedas ; nous avons déjà rapporté et apprécié précédemment quelques-uns de ces passages (V. ch. x, S i). Nous nous bornons à mentionuer le çlôka fameux auquel le Scho~ liaste fait allusion d’après le code de la législation bràhroanique : « Vftrê
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de meilleur! » Un autre a dit : « Le Feu, c’est ce qu’il y a de meilleur! » L’autre a dit à ceux qui parlaient ainsi : « C’est la foudre (1 ) ! ” Prononçant des paroles vraies, les Rïbhavas ont façonné les quatre patères .
10. L’un fait couler dans la terre le sang comme une eau (2) ; l’autre dispose la chair séparée par un instrument tranchant ; un autre a tiré du corps mis en pièces les excrémens, pour les jeter : en quoi les parens sont-ils venus en aide à leurs fils!
11 . Vous avez produit de l’herbe pour nous dans les lieux élevés, ô Rïbhavas (3) : vous avez amené les eaux dans les
existant par lui-méme, ayant résolu, dans sa pensée, de faire émaner de sa substance les diverses créatures, produisit d'abord les eaux dans lesquelles il déposa un germe. » {Mdn, dharma^^âstra^ x, st. 8).
(i) Le moi 'vadharfantim^ ici employé dérive d’un ancieu nom vadhar, analogue par sa désinence au mot sabar que nous avons rencontré plus haut (T. la note sur la st. 3 de l’hymne xx, liv. i**^. F'adhare&t un des noms védiques du tonnerre, vadjra (Nigh. n, ao), et sert à former un adjectif verbal, auquel le Scholiaste attribue la valeur du désidéralif : Sâyaoa applique l’épithète au nuage faisant marcher la foudre, à l'amas de nuages [mdgha~panAtia) dont la foudre perce les flancs pour en faire jaillir les eaux de la pluie. Peut*étre traduirait-on plus littéralement vadharyanti par de telles locutions: le nuage altiraut la foudre, le nuage véhicule de la foudre.
(a) Revêtus de la qualité de RUvidj^ les Rïbhavas sont ici représentés accomplissant l’immolation d'une vache. Le sang de l'animal est nommé par le poète côvà: mots que Sàyana explique par les mots synonymes fond et edvd (subsl. n. et f.), signifiant rouge, couleur de sang. Îa forme fautive ftvndm est celle que portent les manuscrits auxquels nous avons eu accès. — La seconde inierprétaiioa d'apres laquelle Sâyaoa fait de erdndm (sic) l’épiihète de gdm, vache, modifie siiigulièremt'iit le sens: • l’un mène vers l'eau la vache boiteuse et difforme ». L’adjectif reprend ainsi l’acception ordinaire qu’il a dans la langue classique*
(3) Cette stance consacre un des points essentiels dans le mythe des Rïbhavas, le mélange d'un élément ualuralisie à lélcment qu’on pourrait pliilét appeler humain; dans cet hymne, Dirghaiamas passe plus d'une fois d'un ordre de laits â ratilrc, ctmnie il pa^se brusquemenl du lécilatif
vallées par votre bienveillante action, ô êtres virils ! Pendant que vous avez reposé dans la demeure du soleil qui ne peut être caché (1) , aussi long-temps vous ne paraissez pas aujourd'hui.
12. Tandis que vous passiez autour des choses existantes en les couvrant de nuages ( 2) , où sont restés vos parens pendant l’extension des eaux (3)? Vous avez anéanti par
i l’invocation directe. Lee Rïbhavas lont assimilés dans de semblables passages aux rayons du soleil ; ils n’apparaissent point pendant la nuit, ils sont réputés sommeiller, pendant que le soleil est euveloppé de ténèbres. Ils répandent sur la terre l'humidité avec les flots de la pluie que l’Indien se figure découlant de la sphère des rayons lumineux ; de là le mot do Çastra de Manou : àdityddj-djàxaté vrUtlnia. — • Du soleil naît 1a pluie I » I.e chantre suppose que les Rïbhavas sont endormis quand le soleil, toujours maître d’un éclat souverain, cache ses rayons à la terre.
(i) Le second vers de la stance ii' est rapporté par Yàska dans le passage du Nirukta,v, i6, concernant les Rïbhavas, après l’explication de la St. 4 de l’h. ex du i*'' livre. Nous reprendrons plus loin cullectivement les points de rapprochement nécessaires à l’intelligence du mythe. Nous observons seulement que le nom du soleil est traduit de deux manières par le commentateur; agrâl^a qui ne peut être saisi, ou bien, oe qui vaut mieux sans doute, ogôpemija, qui ne peut être caché ou repoussé. On ne peut qu’être frappé du caractère antique de cette expression ainsi interprétée ; le Hïschi Dirghatamas salue le soleil comme le foyer de la lumière et de la vie qui ne peut un seul instant être caché. La poésie primitive n’a point possédé d’image plus grande et plus belle pour peindre la puissance ûadéfectible du soleil dans la lutte des élémens et la marche triomphante qu’il poursuit daus la succession non interrompue des jours et des années.
(a) Les RÏB8SVSS sont dits, tout en sommeillant (sammilya) au sein du soleil daus le cours des nuits, couviir les êtres plaeés au-dessous d’eux de nuages précurseurs de la ploie; le poète veut ainsi les louer comme les auteurs de la fécondité de la terre, comme des agens dont le concours bienfaisant ne cesse ni la nuit ni le jour.
(3) Si l’on en croit Siyana, le chantre prend ici le mot pitard dans le sens hiératique de protecteurs {djagataa pâlakdu), comme nous l'avons observé plus haut (Y. st. 6 de l’h, ex, liv. i. — Note), et il entend par ce terme le soleil et la lune (SoiirydtchaHdramaséu) qui se partagent l'empire du jour et de la nuit.
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une malédiction quiconque a saisi votre bras (1 ) ; vous avez répondu à celui qui vous avait offensés en paroles (2).
13. Tandis que vous sommeilliez encore, ô Rïbhavas , vous avez fait cette question: « O Soleil qui ne peux être caché, qui nous a excités à cette action de verser la pluie P« Le Soleil (3) dit au chien qui éveille (c’est-à-dire, eu égard au vent, F" âyou , répandu dans l’air) : « C'est lui qui vous excite l L’année accomplie, vous avez aujourd’hui manifesté le monde (4) , ô Rïbhavas ! »
14. Les Maroutas viennent du ciel élevé; Agni, de la terre ; le Vent vient de l’air; VarouNa vient des eaux amoncelées, tous désireux de vous (5), ô Fils de la force (6) !
(i) Loaange est adressée aux Rïbhatas, parce qu'ils ont déiruil en les maudissant lotis les êtres malfaisans, tels que les Rdkschasas, qui retiennent les eanx pluviales captives dans les amas de nuages.
(a) Ces derniers mois se prêtent aussi à une interprétaiion par anii- thèse : « Vous avez exalté celui qui voua a loués I »
(3) Bailav, ici employé comme nom du soleil, comporte la signification d'auteur ou ordonnateur du monde que le Scholiaste lui attribue ; en tout cas, le mot semble tiré de la rac. bas (vas 3. cl.), être fixe, ferme, bien établi. Fastda, qui figure parmi les noms du jour daus le Ifighawiou (il, 9. dira), serait facilement ramené à la même racine, quoiqu’on ait le plus souvent rapporté vastu et vasttï au radical vas, couvrir, revêtir (Cfr. X.osm,Adno , p. vi).
(4) Sêyana a ainsi compris et interprété la réponse du soleil aux Ri- BBAVAS ; vous avcz répandu la pluie avec le secours de Vâyou, et de même que vous l’avez répandue naguère pour que le soleil et la lune fussent aperqus, maintenant, dans la saison des pluies, vous rendez visible le monde tout entier, vont le révélez pour tons. A travers ces images, nous pouvons dégager dans l’esprit des Hindous une pensée d’admiration qui soit les rayons du soleil dans leur lutte aérienne contre les nuages qui étendent un voile de ténèbres sur le monde terrestre.
(5) Les qnatre dernières stauces ont été composées sous l'infloence des idées d’une cosmogonie matérialiste : les Dévas qui remplissent les divers points de l’espace font alliance par le désir d’unir leur action dans la vie du monde ; ils viennent vers les Rïbhavas pour avoir part à leur fonction de produire la pluie.
(6; Nous nous réservons d’examiner spécialement la valeur de cette
HYMNE DE VIÇVAMITRA.
III* LÎTre, If* LocUre (Vil* Var|i).
1. Vos proches, désireux sacrifice parleur intelligence ( 1 ) , ô Hommes ! , ont partout accompli de telles œwres par la connaissance de leurs fruits (2) : ce sont ces œuvres par lesquelles, ô Fils de Soudhanvan. revetus d'un éclat digne d'elles ( 3 ) , vous avez atteint une félicité honorée par des sacrifices (4).
quftU6cation qui reviendra plus d’une fois daus d’autres hymnes aux Rï> BHAVAS : nous remarquerons seulement qu’elle s’accorde bien en cet endroit avec les attributs de chaleur viviûaote et de force génératrice que (e chantre du naturalisme prête à ses nouvelles diviniléi,
(x) Uiidjan est traduit par SAyana comme s’il était tiré de la racine VAÇ, désirer, vouloir: •• Désirant une part du sacrifice •. Le mol tuidja^ se trouve parmi les noms du Sage dans le glossaire souvent cité (Nioa. mèdhàvi-nâm, ni^ i6); pcut>être le traduirait-on bien en disant : doués do sagesse^ à cause de leur désir d’une part dans les sacrifices.
(a) I#e nom n. yédos reçoit de la glose, comme du contexte, le sens précis de connaissance, djvdna. Cependant il ne figure pas dans le iV<ghavTon parmi les noms de rinleltigenre mais parmi ceux de
la richesse (ii, ro, dhanà). Le sens traditionnel du mot Vèdas est celui de richesse dans les composés (Riov. i, h. xciii, st. 9. Savédasà^
iisdem divitiis gaudentes) et djdiavédasy dives^ comme Rosen a traduit plusieurs fois cette épiibéie d'Âgni (iv, i, i. v, a, 3). Il nous parait plausible de rétablir dans quelques exemples de ce genre l'idée Je science ou de connaissance, de sorte que djâtavédai désigne celui « en qui la scieuce est innée »•, et 'vievavédas^ celui « en qui est toute science. •
(3) Varpasy employé ici en composition, est un des noms védiques signifiant forme (Nion. nipa^ iir, i6); il a le sens de beamé^ dVr/ar qui s’applique à l'état des Rïblta>as glorifiés d'une manière équivalente à leurs actes méritoires.
(4] Nous avons adopté dans la tradiiclioii de ce pa«sage, comme dans celle de la stance 8 de l’hymne xx du livre, la seconde signification du mot hkàga, sort heureux, félicité ; si l’on s'eii lient à la première signifia
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2. Grâce aux efforts par lesquels vous avez produit les quatre coupes, grâce à la sagesse avec laquelle vous avez à l’aide d’une peau formé une vache nnut’elle ( 1 ) , grâce à l’intelligence par laquelle vous avez fabriqué les chevaux fauves d'Indra [Hari), ô Ribhavas, vous avez obtenu en jouissance la divinité !
3. Les Ribhavas ont obtenu la société d’Indra; Fils de l’homme, ouvriers actifs (2), ils n’ont pas vu s’échapper la vie (3) : les enfans de Soudhanvan ont atteint l’immortalité, auteurs de bonnes actions, accomplissant les sacrifices, — grâce à l’efficacité des œuvres !
4. Vous venez en compagnie d’Indra sur le même char à r heure de la libation ; en même temps vous amenez avec
cation, celle de poriion, partage, il faudrait traduire ainsi : «• Tous avez obtenu une part des dons du sacrifice. >
fl) Nous avons donné au mot dhiyd le sens que le Scholiasle lui conserve, d'accord avec l'auteur du ^ighanTou (ni, 9), celui Aepradjviâ, prudence, sagesse. Cependant il n’est pas moins plausible de prêter au substantif dbi le sens concret d'actCy à'œuvre méritoire, qu'il compoi te dans un gi*and nombre de passages (Cfr. Rigv, i, h. r, 7, rr, a, 3. xr.vi, a), et que la glose exprime quelquefois par le mot karma sur l’autorité traditionnelle de Tâska (Nigb. n, i). On pourrait donc traduire: « Grâce au sacriGce, grâce à la prière ou à l'offrande en vertu de laquelle, etc., etc. »
(a) La forme apasati^ qui se retrouve également dans l’hymne suivant aux Rïbbavas (Liv. iri, lect. vu, b. i, i), n’est pas autre chose que le nom neutre npasy action {opus)y employé comme substantif dans le seus d'ouvrier ou artisan (opem/o/); elle est jointe par opposition au nom des Ribhavas. Le même mot est aussi employé comme adjectif siguifianii relatif h l’ou»' vrage, concernant les ouvriers (operarins). Cfr. Roscn, Adnot, ad Riov. 1, h. n. 3, 3 (p. xt),
(3) Dadhanviré est la forme du parfait redoublé (3 pers. pliir.) tiré de la racine DUAfiv, fuir, éviter, ou bien aller, avancer (Nioh. gaii-karma. 1 i4)- Si l’on a égard à la valeur de celte racine, ou est forcé de donner au passage une interprétation très large : ils sont allés au-deiàf ils ont échappé à crtie vie. Sàyana semble n'avoir pas tenu compte de l'étymologie du mol, en le traduisant comme formé de la facine dhri, posséder, vivre: prdntin dhdnijranii (Cfr, plus haut adlidrayanta Liv. t, h. xx, si. 8).
Digilizeetby Coogle
VOUS la prospérité des hommes ( 1 ) ; elles ne sont point à égaler (2), vos bonnes œuvres, ainsi que vos forces, ô prêtres officions, Ribhavas, Fils de Soudhanvan !
6.Indra,yoi«<aux Ribhavas maîtres de la nourriture (3), fais couler , en le saisissant de tes bras, le Sôma exprimé et répandu (4) : excité par notre prière, ô Maghavan (5), réjouis-toi dans la maison du sacrificateur avec les Hommes, Fils de Soudhanvan !
(i) Qu’il soit permis de paraphraser ce second hémistiche, et l’on j trouve l'expression des idées qui suivent: à l’instant, vous vous joigoex à roffrande propitiatoire des hommes désireux de ses friiils, c’est-à-dire, désirant^ en retour de leurs louanges et de leurs offrandes, les biens terrestres et la possession du ciel {Svargàdi).
(a) Nous avons essayé de rendre par cette simple expression l'énergie de la locution sanscrite pratimai\ tout-à-fait digne d'observation dans sa concision autique. PratimaC est bien, comme le veut Sâyaoa {tchaturihjr» êkavatchanê), le datif singulier d'une forme d’infinitif tirée immédiatement de la racine mâ, produire, mesurer, avec le suffixe prati jointe au préfixe anu, la même racine affecte le sens d’égaler, être égal (I, h. 57, 5), qui convient à la forme pratimat. Le root se prête en cet endroit à une construction elliptique dans laquelle est sous-entendue lidce de possibilité: « Yos œuvres, il n’est point possible de les mesurer », c’est-à-dire, «< elles sont sans mesure ni comparaison. » M. Roth nous a fourni un autre exemple de la même construction tiré du Rig-Yéda (I.iv. vi, n, 4): na té dà~ mànû àdabUé, — « Ils ne sont pas à offenser, tes adorateurs ! •
(3) Sur l’autorité de Sàyaua lui-méme, le nom possessif WafyWar peut s’entendre de Fadja^ associé à ses deux frères Rtbhou et yibhvan ; toutefois le même mot a souvent la qualité d'épithète dans le langage des hymnes (Liv. I, h. 120, 9), et le genre d'ampbilxiiogie qu'il peut préseoter id n’a rien qui répugne à l’esprit ou au style des poèmes védiques (Y. plus loin, St. •jt'vàdjibhiu).
(4) Le poète appelle Indra pour qu’il boive a longs traits la liqueur du Séma en soulevaut les coupes qu’elle remplit.
(5) Maghavan est un surnom dlndra qui a passé des ehants du Yéda dans la langue mythologique des épopées ; il signifie possesseur de la r/chasse dans toutes les invocatioDs du Jupiter indien, réputé aussi libéral sur la terre qu’il est puissant dans le ciel.
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6. Indra, accompagné de Rïbhou et de VânjA, réjouis-toi en ces lieux de notre libation , en t'associant à la cérémonie (1), 6 toi, loué par plusieurs! Ces journées ont été fixées pour toi ( 2 ) , et en même temps les offrandes des Dévas ont été établies d’accord avec les sacrifices de l’homme.
7. Indra, assisté des Rîbhav as donnant la nourriture, dispensateur des alimens (3), viens ici au-devant de l’invocation de celui qui te chante dans le sacrifice : Fiens en faveur de l’homme, avec une centaine de coursiers intelligens et
(t) pareil (s. f.) désigne en général une action (Niou. ii, i. karma), mais surtout l'acte pieux et méritoire, tel que celui de préparer la libation, de présenter les offrandes, d'accomplir chaque point du rituel dans le sacrifice. Le même mot catch!, par une analogie frappante avec l’emploi du mot dhi (Y. la note sur la si. a de cet hymne), joint i ce sens concret l’acception générale d'intelligence on de connaissance ( Nioh. tii , 9. pradjad). Dérivé du radical catch, parler, il a marqué le don de la parole révélant l’intelligence (FacnnifiriM. Weslergaard, Kadices, s, v.). Quoique quelques passages du Véda fassent mention de la déesse Indrâal, épouse d’Indra, nous ne croyons pas qu’elle soit ici invoquée sous le nom de fatchi ; la structure de la phrase semble d’ailleurs s’opposer k celle interprétation mythologique.
(a) Svasarâm est un des synonymes du mol jour ahar (Nigh. i, 7)ce nom neutre des journées signifie • celles qui viennent d'ellcs-niémes. <• {spottle euutes). Rigv. i, h. nt, 3. si. a.
(3) Le poète use en cet endroit des ressources de l’allitération pour exprimer l’attribut qu'il prête à Indra et aux Rïbhavas, le pouvoir de dispenser la nourriture qui entretient la force ; il fait suivre l’épithète aiddjibha, que nous traduirions plut volontiers par les mots : > possesseurs de la force, » du participe vddjayan, appartenant à un verbe dénominatif dérivé de vâdja, force, nourriture ; Indra est invoqué ainsi comme celui qui pourvoit à la nourriture des hommes, et qui désire leur vigueur et lesur bien-être (Cfr. Riov. i, b. iv, 9. vddjayamaa. — Scbol. annaraataia kurmavL, Rosen : nutrimus ). Le même verbe dénominatif a d’ailleurs la signification de désirer la nourriture, , condition de la force, comme dans lessUmcet a* et 5* de la Gdyatri {vddjayoHtim , vddjayaataa) et dans l’bymoe xxz (st. s) du 1°'' livre du Rig-Véda,
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rapides ( 1 j> o ioi aux mille yeux (2), pendant l’offrande de la libation !
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lim UM, iKtire fll< (Varps 1-1), Rju« I.
1. J’envoie aux RIehavas la louange comme un message ; je demande d’eux, en retour de cette libation répandue (3), une vache au lait blanc ; traînés avec la vitesse du vent par de rapides coursiers (4) traversant les airs,
(i) Par l'adjeclif kéldti, douét d’intelligence, le poète aurait-il déeigné lei ilaroutat, dieui du vent, compagnons d’Indra, comme le veut Sijrana? Ne semble-t-il pas plus naturel et plus plausible d'appliquer la première épithète au nom des coursiers, afvaia, que la seconde épithète uehircilù* ( prompts, agilesi force de sous-entendre P
(i) SahaaraaUha, épithète d’Indra , est un des composés qui admettent l’action des linguales d’un premier mot sur le mot suivant ; c’est pourquoi la nasale », q' , du mot nilha, œil, a été changée en linguale > |in) par l'inQuence de la lettre r qui la précède, La raison de ce fait doit se trouver principalement dans la valeur de noms propres que l'usage donne à de semblables épithètes composées. V. Rurr. Krit. Gramm, lier Saiiierila- Sprache, $ g4. a. Anmerkung, — O. Dosamnoa, dans son tia'ail sur le changement de la nasale dentale en nasale cérébrale, a analysé minutieusement les axiomes de Pénini concernant cette loi d’euphonie (liv. viii, chap. I, règles 1-39): il en a montré l'application dans les composés acquérant l’acception de noms propres (Zeitichrifl fur die Kunde des Norgenlandes, iv. B., p. 358 et suiv. Bonn , i84s ).
(3) Upastiré est un locatif employé dans le sens du datif, par une de CCS mutations Je cas très fréqueutes dans le style du Yéda : upàstira, que le .Scholiaste explique par le synonyme npasiaraaa, également tiré de la K. sraf, étendre, sternere, désigne la présentation liturgique du Sôma qui est étalé dans de larges coupes ou bien répandu sur les lapis de gazon.
(4) Efa (adjectif formé de la R. /, aller) est une épiibéle employée communément par les poètes védiques pour désigner quelque objet dont le nom est sous-eniendii ; ainsi elle est appliquée aux hymnes (Rior, i, h.cxvii, :4), à la maicbe (/i., h. uu, 8), aux vents ^/é., b. i.\\rx, a)
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ces ouvriers habiles ont pénétré à l'instant le ciel entier (1|.
2. Quand les Ribhavas eurent rendu hommage à leurs parens (2) , par leur intervention , par leur coopération et par leurs bonnes œuvres, aussitôt ils ont obtenu la société des Dévas : doués d’intelligence (3), ils ont apporté l’abondance des biens à l’être pensant (4).
3. Eux, qui ont rendu de nouveau toujours jeunes leurs parens gisant décrépits par l'âge, comme deux poteaux bri~ ses (5), — queVADJA, Vibhvan, Ribhou, compagnons d’In-
(i) Tâmadéva» chantant les Ribhavas défiés comme rayons du soleil, dépeint la rapidité de leur course qui leur permet de pénétrer en un instant l’étendue de l’espace éthéré ; il rentre de celte manière dans l’esprit ordinaire des descriptions inspirées par le Sabéisme.
(a) Aram^ mot ancien analogue au mot Alam qui est resté dans la langue sanscrite à l’état de particule, doit signifier louange, hommage, honneur {d«cus)\ Arau. viçvasmai, « Honneur est à chacun » (Riov. i, h. Lxvfy St. 3); yà asmd arûu sûktaia, « Celui qui lui fait honneur par dea hymnes » (Ricv. t, h. lxx, st. 3).
(3) Dhirdsan adjectif dérivé du subsl, f. dhi, iiitelligeuce, conserve encore dans ridiomc védique sa signification première de inteiligent
(Nioa. III, 1 5. k1êdhàvi-iidmànt)y tandis que le même mot a celle deyênne^ intrépide, dans le sanscrit classique. Voir plus loin l’b. iv, st. 7.
(4) Matiâyai ne peut être que le datif singulier d’un substantif fémimn
il/u/id,qui dérivé directement de la K. mav, penser, doit signifier la créature l’éire doué de/^eniee.* n’esl^ce point là une des expres-
sions lumineuses du langage de la poésie antique ? ^ Nous devons en rapprocher le mol mandyu qui ne peut être interprété avec plus de justesse que |>ar les mots d’étre pensant (mente præditus). Biov, i, h. xcii, st. 9. Manayda. Cependant M. Roih nous a fait connaitre un passage du Rig-Véda où le même terme, mandyua, a requ pour synonyme stuti-kâmaB, désireux de touauge, dans la glose de Sàyana (Ricv. liv. iii, lecl. vi, i3).
(5) Nous remarquerons ici que l’image d’un poteau a été introduite de bonne heure dans la poésie indienne, mais qu’elle y a été appliquée aussi bien en bonne qu’en mauvaise part. Uu des chantres du Véda, dans une invocation du Feu, dît à Âgni : « Tu soutiens les hommes comme un poteau istkûvdj érigé tuf^rks d'une demeure! n (Riov. r, h. |.ix, $1. g).
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dra , doués d’une forme charmante ( 1 ) , protègent notre sacrifice I
4. Chaque année quand les Ribhavas ont sauvé la vache (2 j, chaque année quand ils en ont formé les chairs ( 3 ),
(i) Le composé est interprété par Sâyana de la œa«
oière la plus simple et la plus naturelle par les mois équivalens: 3/a/ro/iararàpd^. Parmi les noms très nombreui de la forme ou de la beauté, rùpa^ figure dans les textes védiques le nom neutre psarany^sarüs^ analogue aux mots plus connus que cite le Nigha^Tou (ni, 9), tels que apsaay psuwp pêca^ ; on Ut, par exemple : 3/a4/ psarv Varu-Bo^ya^ — la grande forme, Pimmense corps de Varouna (Riov. x, h. xLi,st. 7). Il nous semble que ce mot pourrait être expliqué comme un des affiliés de la forme psu^ corps, qui a son équivalent dans le xend fehu^ mot curieux, auquel M. Eug. Bua- ■ODv a consacré une ingénieuse monographie [Études sur Us textes xends, 3* art. — Journ, Asiat.y lu* thritj 1840, t. x, p. 3^7 et suif. ,p. 333). Le mot plus counti, pris pour exemple, psu, tirerait sa siguificalion d*un radical qui a le sens de nourrir, eu tant que les êtres animés requiventleur corps de la nourriture qu’ils prennent ou le conservent par 1a vertu de l’alimenlatioQ ; on est reporté par ce genre de recherches à un double thème psuei psd que l’on ramènerait aux deux radicaux du sanscrit classique; SPBX et çvi, à la condition d’une série de transformations ou méialbèses (Cfr. ibid., p. 357>58). Serail*on en droit de supposer quelque mélalhèse du même genre par laquelle le mot psaraa remonliait à uu radical tel que •paï, protéger, vivre, ou bien svaï, svAa, aller?
(a) Le mol samvatsam est pris par Sàyaua dans le sens littéral d'année, xnmraréura (the year; lhe first year of the cycle. Colebr* Mise. Cfr. i, p. 58) ; cependant la répétition de la même formule se rapporte seulemeut aux principaux momens du même acte, la résurrectiou d’une vache morte. Il n’est rien dans le mythe qui donne lieu de croire que le même fait se soit reproduit plusieurs fois; mais le [mète use de celle tournure comme s'il commençait l’enumératiou d’une série plus considérable de faits, afin de donner plus de poids au fait qui sert de dénouement^ robleulioo de l’immortalité.
(3) Ce texte nous fournit dans le mol md{mds^ mdv), un de ces monoayllabesqui ont bientôt disparu la plupart dans la foule des mots plus riches de fomalioD et d'harmonie, mais qui attestent l’austère simplicité du «inscrit primitif ; la langue classique n*a point retenu cet accusatif pluriel d’un nom iémioiu monosyllabique, qu'a remplacé le seul nom neutre, mdnsa, rndrisani^
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chaque année quand ils ont conservé l’éclat de cette vache, — par de telles actions, ils ont obtenu l’immortalité I
5. Le plus âgé a dit : « Fais deux coupes ! « Le second d’entre eux en âge a dit ; « Faisons-en trois I » Le plus jeune a dit ; “ Fais-en quatre ! >• TvaschtRi, ô RIbhavas, a loué cette parole prononcée par vous ( 1 ).
6. Ces hommes ont dit une chose vraie, et en effet ils l’ont faite (2) ; c’est pourquoi les RibhaVas sont venus prendre part à cette offrande. Tvaschtaï désira ces quatre coupes resplendissantes comme les clartés du jour ( 3 ) , quand il les eut vues.
7. Quand, pendant douze jours, les Ribhavas se complurent sommeillant dans la demeure hospitalière du Soleil qui ne peut être caché, rendant les champs fertiles , ils firent couler les fleuves ; alors des plantes ont cru dans le désert (4), et les eaux ont subsisté dans la vallée.
(i) Celle stance a été traduite en latin par Bosmir dans sea notes sur l’h. XX du Livre {Adnot, ^ p. xlvh).
(a) Les Ribhavas, dit le poète, u"ont poiut dit en vain qu’ils feraient quatre coupes ; iis ont en ré^ilité exécuté leur dessein qui leur a valu une part aux prérogatives diviues devant les hommes, la jouissance de la Iroi» sième libation de chaque journée.
(3) Vénal est l'imparfait singulier du thème verbal vâsr ou vix, t. cl., louer, désirer (Niou. ix, 6. AnVifi/iiz/n.); lesens d’autres passages semblables concernant Tvascbtii penuetlrait de traduire : avoir envie, porter envie, puisque l’ouvrier céleste vit avec la colère de l'envie un travail qui surpassait le sien eu éclat.
(4) Lesnbsiantif (in. n.) dhanvan paraît avoir eu d’abord racception de vaste étendue; il a pu quelquefois signifier monde, grand espace (Rigt. 1^ h. xxxv^ 8) : tantôt il a servi à désigner ratmosphére, l’espace des airs (Nioa. X| 3, antariheha) ; tantôt il a exprimé l’idée de contrée déserte, de lieux secs et arides ^Rigv. i, b. xxxviix, si. 7). Le même mot a persisté dans le sanscrit classique avec la signification de désert, de contrée sans eau (WiLS., Dict.), — — a Samàndu marti-dhanvdnàn. » (Amara^Kocha, Liv. Il, ch. I, St. 5). — Ohanvan (s. m. u.) est d’autre part un des synonymes du nom de l'orc, le neutre «iéa/iM.
CHAPITEE V.
8. Que les Ribravas qui ont fait un char roulant bien , s’arrêtant au gré de l’homme ( 1 ), qui ont fait la vache motrice de tout, douée de toutes les formes , produisent pour nous la richesse, — puissans en protection (2) , forts par leurs œuvres, ayant des mains habiles !
9. Les Dévas ont agréé leurs œuvres ; ils sont devenus resplendissons par l’action (3) et par l’intelligence, le bienfaisant VâojA *favori de tous les Dévas, Ribhoukschan d’Indra, et Vibiivan de VarouNa !
10. y tus qui avez fait les chevaux hari avec intelligence en les réjouissant par des chants (4), vous qui avez fait
(i) Nous croyons que, dans ce composé le mot nara n’a pas seulement la significalion étymologique de conducteur (/te/itï), mois qu’il désigne l'homme comme dans beaucoup de passages de ces bymnes.-— Le radical sth& a conservé sa voyelle longue dans le second membre du composé, d'après l’analogie que présente dans la langue védique l'emploi des racines terminées par des voyelles longues (Voir les exemples dans RosxH, Adftot , p, vn).
(a) Il nous semble plus conforme à l'esprit de celte stance, qui décrit les œuvres des Ribhavas, d’attribuer au nom neutre aviu le sens de secours ou protection qu’il a fréquemment dans teVéda(RiGV. i, h. xvii, t, a, 6; xxu, 6) xui, 5 ; xlyi, xa ; cxvii, 19), tandis que le Seboliaste interprète le root at»as dans le sens de nourriture (Nicu. ii, 7, anna),
(3) Nous avons' conservé au mot Ktaii d le sens général d'action que fournit l'usage de la langue védique (V. plus haut la note sur la si. a de l’h. cxi du Livre). Cependant nous proposerions, en manière de conjeclure, de considérer éra/rd comme un adjectif verbal qualiûaot manasdt et de traduire eu conséquence : « par une intelligence agissante, opératrice... (capable d’exécuter). »
(4) Nous avons suivi sur ce point la construction indiquée par le Scholiaste, qui explique le mot ukthd comme une forme d’instrumental. Si cette forme n’est autre que la forme védique du pluriel neutre (ukthd’-ukthdni)^ peut-elle s’appliquer à d’autres cas que le nominatif et l'accusatif : on aurait besoin d’autres exemples pour le prouver. Ne ironverait-on pas un sens très conforme à ia pensée antique sur la nature du chant et de 1a poésie eu réunissant les trois mots t meV/mjd ukthd madantah^ cl eu traduisant: n réjouissant les chants par l’intelligence. » Dans les textes poétiques, le
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pour Indra deux coursiers s’attelant bien au char, accordeznousdes biens, accroissement de «o/re richesse, ô Ribhavas, désirant notre prospérité, comme un ami la désire !
11. C’est alors que les Dévas ont établi pour vous la libation de la journée ainsi que la joie quelle procure; ils ne le font pas, à moins que par faveur pour l'homme fatigué par le travail (1) : Accordez -nous donc des richesses, ôRï- BHAVAs, dans cette troisième libation !
Binât 11.
Rïbhou , ViBHVAN, VâojA, Indra, venez, pour la
mot uktha caractérise les hymnes dont le Rig-Vcda se compose {Bahurïtchénàm cdslrdvi. — Rigï. i, h. v, 8. Srhol.) ; ce sens est justifié par un grand nombre de passages (Cfr. Liv. i, h. u, a ; h. vni, lo ; b. x, 5 ; h, mil, la ; h. xlvh, jo; h. tiv, 7) : uktha est formé de la racine tstch an moyen du suffixe tha qui n’est resté que dans peu de mots, par exemple, dans le substantif neutre nklha, fortune.
(i) Ici encore nous avons voulu reproduire d’abord l’interprétation qui ressort de la glose de Séyana dans laquelle na est réputé la particule adverbiale négatiie et rïté joue le rôle de préposition comme dans le sanscrit classique (en dehors, au-delà, à l’escepiiun de). Il nous semble qu’on pourrait défendre une autre interprétation du même passage eu donnant à rild la valeur d’un adverbe et le sens de vainement, inutilement, déduit par analogie du sens de la préposition ; « Ils ne sont pas eu vain pour le secours de l’Aomme fatigué. » Mais il est une troisième explication de ce texte qui nous parait avoir encore plus de vérité ; ou lirait : /io(a) title (nusiri in sacrificio), en restituant au substantif neutre, ai'ra, le sens de sacrifice, de cérémonie, d’acte pieux, qu’il comporte le plus souvent dans la poésie védique (V., par ex., Riov. i, h. 1, 8. Ibid. Adnot. Ro.sen,h. xm, 6; b. XIV, 7; b. ixiii, 5; h. xxxiv, 10; h, xxxvi, 19; h. xi.iv, 14 ; h. xi.vi, 1 4 ; h. xLvii, 1 , 3, 51. On parviendrait par celte voie à l’interprétation suivante: « Dans notre sacrifice, les Dévas sont au secours de V homme fatigué , 1 on bii-n ou réunirait les deux membres de phrase .• » Alors les Dévas ont établi pour vous la libation de la journée et la joie qu'elle procure, dans notre cérémonie, pour le secours de Vltotnme fatigué par te travail ! »
dispensation des richesses ( 1 ) vers ce sacrifice que nous vous offrons ( 2 ) : noaintenant la Déesse Dhischanâ vous a dispensé la libation des journées, et en même temps les joies enivrantes du rafraîchissement sont venues pour votas !
2. Vous, qui connaissez la naissance humaine (3), riches en alimens, ô Ribhavas , réjouissez-vous en compagnie
(i) Ratnadhéyà est considéré par leSchoIiaste comme un datif, comme si cette forme équivalait à rar/ia<//i<'yd;ïs qui appariieudrait au substantif neutre ratnadhtyam employé plus loin (st. formé d'une manière analogue au mot , l'action de boire le Sdma i^Somapéydya y ad
libaminis potum. Riov« i, h. xlt, 9).
(a) Aichha ( ) , qui est d’ordinaire un adverbe marquant la
tendance vers une chose, a ici l’emploi d'une prepositiou qui précède Taccvsatif yadjnam (avec la valeur de la préposition ad — zu, zurn). Tandis que ce mot indccduable , placé isolément, rcpiéseiite le mieux le latin 0CC€, dont il renferme les éléniens euphoniques, il üéternune l’idée de mouvement quand il est coustruit avec un verbe qui l’exprime liti-même ^ ou peut voir sur celle seconde acception du mot la règle de Pâniui (Liv. 1, 4, 69. Atchlui gaty-^rtha-vadé4cltu) et tes observations du savant éditeur du grammairien hindou ^ M. O. BosuTunoa, sur l'Iiyiunc a du Aÿ- Féda (sect. I, si. 1) dans une de ses récentes publicatioDs(«ïanj<;ri< Chresto* mathiey Saint-Pelersburg, i845, p. BCg). L’accent prosodique rend long Ta boal dans les stances mesurées du Véda, ou nous en trouvons plusieurs exemples (Rigv. i, h. xxxvut, i3 ; li. xuv, 4).
(3) Nous avons cherché à combiner dans celte formule les deux sens que SAyana lire des mots : Vidàndso djanmanaU. Il est inutile, ce nous semble, de sous-entendre ici l'idée de la |>ossessiuu de la diviuitc ou de la jouissance du Sôma. La racine verbale vio, savoir, connaître, admet souvent dans les textes védiques le nom de la chose aussi bien au génitif qu'à l’accusaiif (V. }k'e\(ergnordy Rad. ling. ja/ircr,, p. 175); Ü nVsl donc pat douteux qu'on ne puisse rapporter au paiiici|)e comme son régime le génitif djanmanah qui parait exprimer l’idée de naissance mortelle, de vie parmi les lionimes {nativitatis non ignarï). Si le mot djanman pouvait être employé en qualité d'adjectif marquant la pussessiun comme synonyme du terme djanmavantas qu’emploie SAyana eu secoud lieu, l'analogie des flexions grammaticales aurait exigé la forme djanmdnah répondant au no* minaiif pluriel masculin.
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des Ritous (1 ) ; pour vous sont arrivées les joies enivrantes de la libation , ainsi que l’invocation intelligente (2) ; faites arriver jusqu’à nous une richesse accompagnée d’une mâle postérité !
3. Pour voua, oRisHAVAs, a été fait le sacrifice, que vous avez accepté , comme le font les hommes (3), remplis d’un vif éclat : que les libations soient posées en votre présence, désireuses de vous rendre hommage ( 4) ! O VânjA et vos frères , demeurez dans le Soleil les points culminans du ciel lumineux (5) !
(t) Les RÏTotTS sont les divioilés au uombre de trois ou de quatre, qui marquent les grandes divisions du temps par rapport aux cérémonies religieuses,et dont nous nous sommes occupés dans le chapitre § x.
(a) Le mot purandhtHy duntTexpIication étymologique a été tentée par Rosin {Adnot, ^ p. xvn) parait avoir le sens concret d byrone, de chant, de louange {stuth\ de prière ou invocation, signe d’une intelligence complète^ comme dans l'hymne cxvn, 19 (Rrov. Liv. x, athâ juvam^îd^alivayatpuTandh'm. — Itaqnè vosinvocat hymnus nosler}, et dans le chant dit (Riov. rit, Lect. iv, ii, si. 5).
(3) Mannschvat une locution adverbiale qui se prête à plusieurs interprclations; mais nous avons adopté la plus naturelle, qui a le seul défaut de rester nn peu vague (Cfr. Rigv. i, h. xxxi, 17. Manuschvat^ homo velu II).
(4) Nous avons, en cet endroit, suivi leScholiaste qui appelle les libations deSôma, personnifiées par le poète, djudjuschdndsavk, c'est-à-dire, sétnxmd/MB, rendant un culte de vénération (colentes, ministranles] ; mais, tandis que la racine djitscb est usitée mainte fois dans le Véda avec le sens actif d'agréer, de recevoir favorablement (Riov. i, h. xci, 10 ; b. cxviii, 7), elle paraît suscepiible de prendre une sigutûcalion passive et réfléchie, surtout quand il s'agit d’ubjeis inanimés auxquels la poésie prèle le seoliment, c’est pourquoi nous traduirions volontiers le participe djudjuschdnda par cette paraphrase : « Désireuses d'élre reçues, d’étre agréées* v
(5) L'adjectif agriya nous semble devoir être pris dans racceplion de premier, d’excellent [créicfnBa, Liv* i, h. xm, st* 10), de même que l’adjectif classique agrya^ tiré également du s. u. o^ra, tête, sumiuel ; Hossh a traduit jfar egregius le mut ogrïya entendu du Soleil dans un texte antique {Adnot, ^ p. i*iii)* Nul doute que répilhèle iie se rapporte aux Ribhavas euvisagés comme rayous du Soleil.
4. Qup de votre ôhoinmes, la faveur des rirhesses/wtf soitpri'sintement accordée, à moi mortel, sacrificateur ( 1 ) cf sei viteur fidble : buvez, ôVâiuàs ô Ribhavas, je vous l’offre cette troisième et grande libation , pour votre joie (2) !
5. Venez vers nous , ô vous , Vâojâs, ainsi que RîbhockscHAN (3), ô Hommes, loués au sujet d’une grande richesse (4 ) : ces libations sont allées vers vous au terme des journées , comme les vaches vers la demeure.
(i) La racine verbale oeâ prend le sens de vénéi-er, adorer, rendrè on culte quand elle se trouve jointe dans la conjugaison au pré&xe vi; Wes« tergaard a roiinii à l’appui de ce sens plusieurs exemples ttrés des livres vi-diques p. 1 1); nou^ nous contentons de mentionner ici que la
forme vhlhêmn est donnée par l’auteur du yighavrou (in.5) |)atmi les mots qui expriment l’acte de radoration {^paritcluirana-karmam).
(a) Nous u’o-erions soutenir que les mots martjàYa^ maddya, qui terminent les deux vers de cette stanre offrent un exemple de la rime dont on a cherché à prouver l'usage fort ancien dans la poésie des nations orientales; mais ils nous douuent au moins une application fort remarquable de res assouaiiccs qui u’oni point été étrangères à la eoniposition des chants sacrés de l'Inde. Il est dans les portions mesurées du Véda qui sont les plus nombreuses une certaine symétrie qui u’est |>as exempte de calcul, sinon de travail, de la part du poète, mais qui a dû prêter une aussi grande harmonie au chaut ou à la récitation qu*uu grand secours à la mémoire (Cfr. Études, p. 43-45).
(3) Choisissant parmi les dénominations des Kibhavas , Vàmadéva nomme celte fuis du nom de TAojâs les deux frères, Vàdja et VAhvan, et il nomme l'ainé Rïbhoukschany comme on Ta déjà vu dans l'hymne précédent (st. 9;.
(4) (?Rf>d/idu est le participe présent moyen du v. orf, 9 cl., résonner, chanter^ qui a fréquemment dans les stances du Véda le sens de louer, célébrer (voir les ex. dans les Radiées de Westergaard, s. r.)j nous observerousquele même participe a fort souvent affecté une signification passive comme dans cette stanre (Riuv. i, h« xxxv, 10. h. txii, 5. h. cxvii, 11. stin6r~mâtiéna,„» grïmànàn. — Filii prece laudati). Nous préférons ce mode d’explication, malgré les difficultés qu'offre la juxia-position du géitilif mahô dravivaso, parce qu’il s’accorde mieux avec la nature d’une in» location qui suppose les biviiiités louées à cause des biens qu'elles ont
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6. 0 Fils de la force , venez vers ce sacrifice , appelés par la louange ; associés à Indra, doués de sagesse (1 ), chérisà l’égal de celui à qui vous appartenez (2), buvez de cette douce liqueur, ô vous qui donnez les trésors ?
7. Viens boire le Sôma , ô Indra , accompagné de VarouNa! Viens, ô toi invoqué par des louanges (3), avec les Maroutas ! Viens avec ceux qui boivent les premiers ( 4) et
dispentés; SAyana maialient le sens actif en traduisant : mahad dravivam stuvantau»-^* louant, glorifiant une grande richesse. •»
(i) Sùrayan est fréquemment employé dans les hymnes comme épithète désignant les Sages, les poêles (Ricv. i, b. xlviii, 4. \aies. h. li, i5. gnari. h. liv, ii. sapientes. h. lxi, 3}^ il parait avoir été pris bien plus rarement dans l'acception de soldat ou guerrier (Rigt. i, h. cxix, st. 3. miles). Le mot est demeuré en samcrit dans le sens re«treint de pandit ou savant. On trouve la forme süray^as parmi les noms anciens du cliaulre, r^orri'(NiOii. m, 16). Yoirplus loin li. si. 7.
(a) Les Rïbhavas ont bien mérité d'Indra par leur empressement à exécuter les oeuvres que ce Dieu avait réclamées de leur habileté ; quand est arrivé le moment de leur déification ; ils ont relevé dans le monde céleste du maître auquel ils avaient obéi dans leur vie mortelle; ils out pris place dans la cour d'Indra et sont venus à sa suite sur la terre s'abreuver de Sôma dans la troisième libation de chaque journée.
(3) Cette épithète d'Indra , revient souvent dans les hymnes
du Rig-Véda (Liv. i« b. v, 7. Ib. Adnot. Rosen ^ b. x, xa. h. xlv, a. h. Lvn, 4); elle signifie d’accord avec l’étyroo'ogie propovée par leSchuliaste : charmé par U louange, honoré par la prière. Le même substantif gity parole, chant, prière, entre dans la formation d’autres composés d'une valeur analogue; nous citerons, par exemple, girvàhas, qui est clevé^ exalté par la priere (Riov. i, b. lxi, 4> gievéhasé, precibus elato). — La stance entière ne manque pas d'unceriain art de construction ; le style lyrique y est p'ein de fermeté et de vigueur.
(4) Les Divinités à\\es agrêpdn sunl celles qui boivent an premier rang, qui ont le droit de prendre U première part dans tes Iibat ong, qui arrivent eu léte des autres; de ce nombre sont Indra, Varuuna ainvi que les Mat oiitas. Noiii ciovons qu'une diHlincliun de ce gctiie a clé élabhc piir le poète, quand il a placé au commeiiceineiit du >eCi>nJ vers le luüt agrepdhhiut que iioii<>av<)nv traduit littéralement afin du mieux < 01. ski ver la sfiüplicilé du texte ov.giual.
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de même avec ceux qui boivent au temps marqué pour la cérémonie (1 ) ! Viens en société des femmes et des épouses des Dévas (2), dispensatrices des richesses!
(i) Sous ce nom de ritupda sont désignées les Disinités nommées plus haut (st. o), les Rïtocs à qui l’on offre des sacrifices k des mumeiis Jélerminés du cours de Tannée. Le mot comj)osé exprime donc une particularité du culte védique sur laquelle les commentateurs n’ont pas manqué d'insis* ter. Pour le faire mieux saisir^ nous donnerons place ici à une glose de Sàyana snr le mot anntupda , épithète d’Indra : anri’tt/pda j na kévaîam ntuschv-éva pibatî | anrïtuschv~api hafmraa somam pibann-ity-^arthaa |j Kigv. III, 3, ao. Passage communiqué par M. le D'' Rotb.
(s) Nous n'avoos pas cru pouvoir reproduire Tinteiprétalion du Scholiaste d’après laquelle ces termes pris à la lettre, formeraient le genre de composé dit de dépeudance et nommé tatpuruscha, Sàyana a en effet tra* duit gndspatnya^ par ces mots : strindm pdlayliry as^ les protectrices des femmes. Si Von eu fait au contraire un composé copulatiF {Diandvà)^ on parvient à une donnée mythologique qui s'allie bien aux conceptions du Véda sur la cousiilution des races divines : il s’agirait des personnifications du principe femelle bientôt associées par les peuples à Thisloire des Dieux de la nature, et distinguées en femmes et en épouses. Que Ton entende les roots gndspatnyaïk comme un composé possessif {Bahuvrthï)^ on retrouverait une siguificalion fort voisiue de celte donnée mythologique : « les Dévas qui ont des femmes pour épouses », et justifiée par les passages des hymnes où sont nommées a les femmes , épouses des Dévas » (Rigv. t , b. lxi , $t. S. gnd^ dévapatnia.-^ mulieres deorum uxorcs) Le Nighanrou (v, 5,) donne le mot dévapatnyan comme une des dénominations usitées dans le style li* turgique du Téda. Il est en tout cas incontestable qitc^nd, femme (la mère, celle qui enfante. — R. Djah), est un nom exprimant plutôt le genre, tandis que caractérise une espèce, une classe déterminée, les épouses reconnues, les femmes légitimes : le second de ces deux mots a retenu cette acception en quelque sorte légale dans le sanscrit classique; il est vrai que le mot gnd a disparu de la langue après l’époque des Vedas, mais son usage primitif est confirmé par les mots semblables qu’ont retenu d’autres langues anciennes : Zend g^nd^ persan zen^ arménien, gin {^gnodj.^^ thème du pluriel igann, nom. gankh), grec dorlen i^âva. Il nous reste à rendre compte de la forme gnds juxtaposée au second membre du composé point: or, il n'est pas tare daus le Veda que les consonnes poMk admettent devant elles Tune des sifflantes dentale ou linguale, comme on le voit dans les noms propres brihcupati^ brohmanaspati ^ etc., et dans
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8. Rassasiez- VOUS de la libation, ô Rïbhavas, associés ( dans le sacrifice) aux Adityas, associés aux Purvaiat {1 ), associés àSavilri puissant parmi les Dévas (2), associés aux Fleuves ( Sindhavas\ apportant la richesse (3) !
9. Qu'ils boivent les premiers (4), les Rïbhavas qui par leur secours ont satisfait les Açvinas, qui ont rajeuni leurs parens , qui ont produit une vache nouvelle, qui ont créé les deux chevaux (d’Indra), qui ont forgé des cuirasses (5|
l’orlhographe des mots tamasas-pâiam, tmasas-kKÏtàni , eic. Cependaal, dans Texcmple dont nous nous occupons, il y a eu, scmble-l-i), une ailrac* lion plus forte que celle de ce genre de sanditi, atlraction qui a lié euphoniquement la sifflante s au son labial du p suivant.
({} Les Dévas, nommés ici ParvataSf ne semblent autres que les Divinités qui président aux jours lunaires, désignes dans la langue classique par le nom de paryan, parvàni» Cependant nous ue pouvons passer sous silence nne des significations propres au mot parvata dans les stances védiques, celle de nuage qui en fait un des synonymes de mégha (Migh. i, lo.— Rxay. I, b. xix , 7. li. liv, 10). On sait que le même mot a conservé la signification de montagne dans les monumens des siècles liUcraires.
(o) Il nous parait naturel de voir plutôt dans le mol Datvyn une espèce de superlatif qu'un simple adjectif tiré du Deva : s’il désigne ailleurs cc qui appartient ou ce qui est relatif aux Devas (Ricv. i,h. xi.v, 9 et xo. Da^rom djanam, Divinani sobolem), il exprime ici la nature de ce qui est divin par excellence ou, dans le sens indien , de ce qui est éminemment resplendissant : le soleil est en ce sens, comme le dit le poète, essentiellement divin.
(3) Voir les réflexions que nous avons présentées au chapitre 1, § i, sur le culte des Eaux et eu particulier des Fleuves.
(4) Cette invocation que Sàyana veut ici suppléer pour parfaire la construction de la stance (té agrépdà) est dans Tesprit des stances qui précèdent, et amène bien une énumération poétique, mais presque complète des œuvres attribuées aux trois fils de Soudhanvan.
{5) Le nom neutre ansatra^ que S&yana commente par Aafiatcha, ne doit pas signifier seulement la cuirasse, nais toute pièce d'une armurt complète s'adaptant à toutes les parties du corps. Le mot dérive sans doute du subst. m. antttf épaule, et en général partie (rac. *ùs, diviser). Si l’on •'en lient au sens le plus restreint ansatra désignerait spécialement l’armure de métal qui est supportée par les épaules du guerrier. Le ihéme anpd, tiré de la racine homogène xûc, a de même une double acception ;
pour tes Dévas , qui ont séparé le ciel et la terre (1 ) , ces hommes pleins de puissance(2), qui ont accordé d’heureuses générations !
10. Vous qui accordez une opulence abondant en vaches, riche en force (3) conférant une postérité mâle, assurant une demeure, pourvue d'une nourriture abondante (4), vous,
on a rapproché de ces roots le gothique /?mi, amsa, humérus (Porr, £//mol. Porschungen^ t. ii, p. 090), et )e latin ojcilla^ aisselle (Hupp, glost, sanser,, s. v.), auquel répondent le« formes afuala de k aiicien allemaDd et aciuet de i'aUemaaJ moderne, analogues au sanscrit aiisala ou ançala^ fort, robu«te. ^Le suffixe tra daus le mot a/hatra parait contenir, sous une forme abrégée, l’idée de proleciion on de salut appartenant au radical Tiià: le mot védique, ai l'on piéie une teHe valeur au suffise, signifierait « protégeant les épaules •* ou •• les membres », comme le mut tanutra^ de même que tanutràna^ siguifie la cuirasse « présersaiit le corps ».
(1) Le mol rïJhak^ joint dans le second vers à rùtlast\ est une ancienne forme adverh ale, qui a la meme valeur que ) adTer t>e pt^Uhak. singulalim, séparément {rïdUak \ prïthak. yairakla-cahda-saugroha. Ms). L'idée de risoiement, de la séparation a été tirée dans la foimalion des deux mots de racines verbales qui possèdent la stguificaiiou d’accruitreet augmenter; l’un peut être rapporté à la racine kiuu, comme l'autre aux racines raÏTM et paxTB (étendre). L’adverbe pt^Uhak présente une véritable aulilbèse de siguiiicatioD a\ec l’adjectif prïihu^ large, qui a la même raciue; sa terroioaisou exprimant diminution a en quelque sorte fait rétrograder le radical jusqu’à uue idée contraire. Sur la cuni|>araUun de ees deux termes, vroir le premier mémoire du docteur A. UotPEa {lieitrage zur Etjmol, II, t, M», I. B. p. 75].
(a) Nous entendons le mot W'/teau, non comme le nom d’un des Ri- BBXVAS, mais comme la forme védique du nominatif pluriel du nom roas> culin 'uié/ifi, maître (piur. rihhavan) ; la même forme se retrouve encore plus loin dans l’hymne iv de Vâmadéva (st. 3). Il est du reste probable que le poète a préféré ce mot présentant avec le nom d’un de ses dieux une grande res.«eml)lauce de furmaiion cl d’eu| honie.
(3) Vàdjavat doit ici s’entendre de ta force physique que la nourriture sert à entretenir, mais non dn don même de la nourriture que spécifie une des épithètes suivanle.s : nous établirons ailleurs que le substantif vadja a eu la sigoificaiion de force avant celle d'aliment,
(4) Le composé pnrukschu (muilis cibis insiructiis) est formé d’uu an-
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ô Rîbhavas, qui buvez les premiers la libation , comblés de joie, accordez-nou3 une telle opulence, ainsi qu’à ceux qui célèbrent votre libéralité ( 1 ).
11. Ne vous éloignez pas : que noris ne vous laissions point altérés d’une soit ardente ! Venez ^ ô Rîbhavas, toujours honorés (2) ; rassasiez-vous joyeusement dans ce sacrifice avec Indra, avec les Maroutas, avec les êtres resplendissans , en vue de la dispensation des trésors , ô Dévas !
Hvbm III*.
1. Venez ici, ô Fils delà force! Enl’ans de Soudhanvan , Rîbhavas , ne vous éloignez pas ! En ce lieu , dans cette troisième libation qui vous est offerte , que les liqueurs sa-
cien nom masculin ksdiu^ notirriUire, aliment (Ntce. ii, 7. anna-nAmâni), Nous trouvons ce même root dans 1111 autre composé, kschumat^ pourvu d'aiimens (Rigv. x, b. xxxi, iS. pabulu imtruclæ vaccæ).
(i) Le substantif ràti ^«térivé de la r. rai, donner, dont la forme verbale rôti %e trouve dans le AV^/wnrm/, ni, 20. Ddna-karmavi) sigoibe très souvent duii, largesse (par ex. Riav. i, li, xr, 3, 6 II. h. xxxtv); mais il nous a paru susceptible de prendre en cet endroit la valeur d'un nom abstrait. Cependant nou-s avons obsersé remploi assez frequent du même mot eomnie nom d*action : donateur, di<peiisateur, libérai (Rtgv. i, h. xxm, 8, h. XXIX, 4> b. ui, 3 II. Lx, I .), et si l'on adoptait cette autre signification du mot, on traduirait; « A ceux qui célèbrent railleur (ou les auteurs) de tous ces dons, »
(a] l/épilhèle louangeuse ir/iiBcoi/iiB, «non dédaignés, non méprisés», est remarquable par la réunion de deux cxpression.s négatives servant à indiquer )e plu.< haul degré de raffirmation, la jouissance assurée des bonn«'urs et des louanges. Ce genre d'expression dciournée est loul-à-fait dans le goêt de la poésie antique, et les poèmes indiens en pourraient offrir de bien curieux exemples ; nous citerons seulement le composé bien connu, onavadyti/iÿa^ exprimant ce qui est accompli sons le rapport de la lieauié physique, ce dont le corps est irréprochable, ce dont la fuime ne peut être le sujet d’aucun blâme: anavadjd/t^t une des épithètes dont le poète épique a composé te portrait de Damayanli dans l'épisode de Nala.
crées causant la joie arrivent jusqu'à voua , ainsi qu’à Indra , dispensateur des trésors ( 1 ) !
2. Que le don des richesses vienne ici des Rujhavas! Le breuvage du Sôma bien exprimé a été préparé pour vous (2), parce que, par votre activité, par votre travail excellent, vous avez partagé en quatre une coupe unique.
3. Vous avez divisé la coupe en quatre parties; voua avez dit ( 3 ) : « Ami , distingue celte libation ! • — C’est pourquoi, venez, ô Vânjâs, ô Rihiiavas, doués de mains habiles, dans la route du ciel immortel (4) ; venez rejoindre l'assemblée des Dé vas!
4. De quelle nature fut cette coupe que vous avez partagée en quatre par une heureuse sagesse (5 ) ? — Maintenant
(i) Cei^l sur l'aiilorilé du Scboiiaste que nous avons traduit comme une épithète d'Indra» dans laquelle reparaît le sens aclif de la racine verbale uuâ: il semble possible de maintenir la valeur de subsiautif composé donnée ailleurs (bvmtic ii, si. i et 4) à ce même terme en construisant le second vers de U manière suivante: « Dans cette libatiun vous est offerte (réside) la dispensation de la Hehesse; que les libotiont causant la joie viennent vers vous, comme vers Indra! » Ou serait porté i le déduire, par aualogie, de toute la com|»ositioQ de la stance suivante.
(a) Le Schuliasle rappelle ici que la jouissance du breuvage sacré fut accordée aux Ribbavas jnir praJjdpaù^ malgré l'opposition des DévaS| comme l'établit U légende que uous rapporlerous plus loin en entier (cbap. vx).
(i) Cea paroles des Ribbavas semblent s'adresser à Indra pour l’inviler à prendre avec faveur la libation qui lui sera désormais présentée dausdas coupes nouvelles.
(4) Nous nous en sommes tenus eu cet endroit à la portée que l’esplication de Sâ)aua assigne au n»ot amrita^ désignant le ciel, le séjour destiné à Qoe jouissance paisible de rimmortaliié: dans d'autres passages, atn%ïta^ de même que amrttüt¥a^ t dû signifier le don d’une vie immortelle ; noua rechercherons plus loin si Vamiïta des stances védiques a jamais été ea« tendu, comme dans les poèmes mjtbologiques, d’un breuvage réservé aux dieux, d'une céleste ambroisie commuuiquant rimmortaliié.
(5) Kdvya (s. n.) exprime une muvre accomplie par des sages (kavi): tantôt ce mot est appliqué à une production poétique, à la composition
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exprimez la libation pour votre joie ; buvez, ô RIbhavas, de ce doux jus du Sôina ( 1 ) !
6. Par votre action , vous avez rendu jeunes vos parens ; par votre action, vous avez produit la coupe destinée au breuvage des Dévas ; par votre action , vous avez produit les coursiers fauves, agiles dans leur marche, portant Indra, ô Riuhavas, maîtres des trésors desalimens!
6. O vous, maîtres de la nourriture (2) , procurez une richesse, accompagnée d’une nombreuse postérité à celui qui , au terme des journées , exprime pour vous, en vue de votre joie , une libation pleine de saveur (3 ), ô vous , Ri- BHAVAs, prodigues de faveurs, comblés de joie!
7. Possesseur de coursiers fauves , bois la libation matinale ! La libation du milieu du jour t’appartient à toi seul ; viens boire celle du soir en société des Ribhavas que tu as faits tes compagnons (4), ô Indra, en raison de leurs bonnes œuvres!
d*im chant sacré; (aniôl il caractérise l’habiicté supérieure qui est le partage exclusif des booMaes éclairés; c'est le genre de sagesse que SéjiaiNi défiait dam sa glose par le nom de kaùcala,
(i) Sômyas)’^ est la le^o fournie par les manuscrits consultés; si ce mot est un adjectif dérive du substantif Sâma^ ne devrait^o pas lire: tàûmya^ iAÙmyatya f
(a) Vüdjùsam. pourrait aussi être traduit: « maîtres, possesseurs de la force » ; cependant le mot serait pris sans peine comme le nom collectif des Rïbhavûty souvent usité dans les invocations: vddjdsas ne diffère de ntddjds que par la terminaison védique du pluriel dans les noms masculim de la classe.
(^3) 7iVra, signifiant ai^u en général, ne peuUil pas s’eulmidre d'uoe libation qui excite la soif et aiguise la faim rien que par son odeur ou par la vue de ses eaux limpides et savoureuses.
(4) Observons dans cette stance un fait d'orlbogiapbe védique, le chan* gement de IV final de Taccusalif pluriel masculin en r devant une sonore t S4iklun‘i'^yàn^ au lieu de sakhta ydn (Cfr. &icv. i, h. xxxcii, 3. h. xlvi, i]« L’insertion de la lettre r a lieu par une loi analogue à celle qui fait suivre la lettre n dentale d’un s euphonique devant les consonnes sourdes (Borr,
8. Vous qui êtes devenus Dévas par vos bonnes actions, et qui vous êtes arrêtés ( 1 ) en planant comme des faucons (2) dans les hauteurs du ciel lumineux ; accordez-/ioM^ l’opulence , ô Fils de la force! Enfans deSoudhanvan, vous avez été faits immortels I
9. Puisque vous avez procuré par votre action salutaire cette troisième libation accompagnée de richesse (3), vous
Krit, Cramm.j § 65). On peut croire à une prédomioaoce du son r dans les lois primitives de l’euphonie sanscrite, quoique plusieurs autres langues aient maintenu sans altération le son de la sifilantei: l’exception que forme le rotacisme du dialecte lacouicn parmi les langues de la Grèce a déjà été signalée plus d’une fuis (Cfr. Bopp, 'vergleich, Grammatik^ p. aa)«
(i) La forme de parfait redoublé nUchida appartient à la racine verbale SAD qui, jointe au préfixe ni, prend le sens de demeurer, s’arrêter (considéré commuran). Voir dans WesrsacAiaD les exemples tirés du Kig- VéJa ijiadices^ p. >78-79).
(a) La comparaison du vol du faucon est employée avec une sorte de préférence par les chantres du Yéda quand ils veulent dépeindre ragililé de la course, la rapidité ou même l’imi^étuosité de la marche. Nous nous bornons à indiquer les nombreux passages que fournit le 1*'' livre du Véda à l'appui de cetie obsersation (Riuv. i, b. xxxtit, a. na ^énà 'wxteuim pAtàmi. h. XXXII, 14* h. xciii, 6. h. cxvin, i et 4)« Nous ajouterons que le mol i^yma qui reufermc la raciue çtai, aller, se mouvoir, est devenu le nom métaphorique du cheval, du coursier rapide; on lit cyéndsott parmi les oofus du cheval dans le Tfigknvtou (i. 14. açva). Il n’en est pas moins vrai que le sens ordinaire du mot est celui de faucon, accipiter (a bawk, a falcon. WiLs.). L'auteiir de Vdmara-kocha (liv. ti, ch. v) range le faucon dans deux classes d’oiseaux voisines l'une de l'aiiire, celle des colombes et celle des éperviers (éd. Loiseleur, I, p. 119, p. 10 1).
()> Le Si’holinste rapporte l’épithète à la nature de la libation qu'il dit agréable, aliondaiile en 8ôma, grâce aux duns des auteurs du sacrifice ; mais il nous a paru plus conforme au sens ordinaire du mot ratnadhéyam^ ainsi qu’a I esprit du culte védique, de voir dans l’épilhele l’expression de l’espérance de biens futurs que le sacriHraleiir attend de la reroiiiiaissance de ses d'RiiX ; c’est poirqiioi nous avons traduit ratnadkéyam comme une sorte d’apposiiiuu qui a i*ette valeur: donnant la richesse, faisant don de l'opulence, conférant lajoui^ance des biens.
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qui avez des mains habiles ; venez , ô Ribhavas , boire ce jus exprimé pour vous avec des sens pénétrés de joie (1 ) !
BjBBe 1T«.
1. Le char yue vous aoez produit (pour les Açvinas), sans cheval , sans bride (2), pourvu de trois roues , digne de louanges, parcourt l'espace éthéré; cette grande œuvre est le titre de votre divinité , ainsi que celle par laquelle vous soutenez le ciel et la terre.
2. Vous qui, animés de bonnes pensées, avez fait ce char roulant bien , ne chancelant point , par la seule méditation de l’intelligence : nous vous appelons, ô Rîbh.was, VâojA et les autres, pour que vous veniez rapidement boire cette libation (3)1
(1) Quoique nous croyons iuconleslable l’arceptioa de sens^ organes des senSy donnée dans ce passage au mot indiiya^ nous ferons observer que ce même mol a dans quelques textes du Véda la signiGcalion de supérieur, souverain, qui appartient à sa racine et au nom primitif indra, maître (Cfr. Kiev, i, h. lvii, 3. indriyam djyôtlH^ regium lumen. Rosen), et que dans d^aulres il a la signification de puissance, fortune, opulence. Indriyam (s. n.)est compris parmi les synonymes de dhana dans le glossaire de Tàska (Nicu. t, lo); il est employé dans le sens de pouvoir (RtGv. I, h. Lv, 4} et d'opulence (ibid., li. cxi. 12), ainsi que dans celui de force virile (yàdjasnn. sanh. spécimen^ $t. 2a. Schol. viryam).
(2) L'épiihèle anabhiçun peint le char merveilleux qui s'avance sans l'aide de coursiers et de rênes. Le s. abhicuB (que la langue classique possède sous la forme abhischuB) a signifié au masculin ra)ony ou bien rêne (Cfr. ^mnra-kocha. LIv. iii, ch. iv, sect, 29. pragrohé racmdu) \ U a pris au féminin le sens de doigt (fiuger), instrument qui agit ou dirige, et ce sens serait justifié par le Véda. Cfr. Rigv. i, b. zxxviii, 12. Nigh, II, 5. anguU-enàma. Dans le petit glossaire dit yairukta^cabda^sangrahat le mot abhischuB a pour synonyme éaVmu, bras.
(3) Des deux particules qui se suivent dans la seconde moitié de la stance, la première, v (û long par position), est plutôt expléiive ^ la deuxième, ivv, qui est le plus souvent particule interrogative (nnm) ou expü-
CHAFITRB V.
3. Elle v(His est échue , ô VâojAS , ô Ribhatas , pleins de puissance (1), cette grandeur digne d’être célébrée au milieu des Dieux , puisque vous rendez de nouveau jeunes et capables de marche |2) vos parens courbés par l’âge (3), épuisés par une longue vieillesse (4 ) .
4. Vous avez divisé une coupe unique en quatre parties! Vous avez à l’aide d’une peau formé une vache nouvelle par le mérite de vos sacrifices! Aussi vous avez obtenu l’immortalité parmi les Dieux : une telle action qui yom appartient,
cftUve (aow), remplit dao* le style du Yéda la fouctioa d'adverbe avec la signiûcalioD de vile, rapidement. Niou. ii, i5. Kscfiipra^ndm,‘—Ktov^ x, h. Lxii, I. — Ibid. y h. cxx, a. cclerîter. — U est plausible de joindre cet adverbe à la proposition principale, et non à Tincidente, comme le veut le Scboliaste.
(i) Nous sommes portés à prendre le root vibhvd pour la forme védique du pluriel masculin 'vihhavas^ maîtres, puissans,au lieu dy voir une variante du nom propre de l'im des Ribhavas, ainsi que le fait entendre Sàyaoa. Tibbü signiûe littéralement pénétrant partout, présent en tout lieux ; sa valeur revient à celle du mot vUdivou qui n'esl pas étranger au Yéda, si l’on en juge par le livre des hymues.
(a) Le subst. tcharatha exprime la marche, l’action de marcber (lill* ad kionem) \ il appartient à la classe des mots védiques formés aa moyen d*un suffixe athcy analogue au suffixe unâdi tha. Cfr. utchaika^ synonyme de ukiha^ liv. i, h. ex, st. i .
(3) Le mot dji^ri qui s’est déjà présenté plus haut (liv. i, b. ex, st. ne peut être tiré par une dérivation r^uliêre de la racine oiiv, vivre ; il semble plutôt une forme rédiiplkative tirée de la racine utei, être courbé, souffrir, dont l’aspirée aurait disparu devant le groupe des deux consoniies : le substaolif djivrm (duel djivn)j serait l'équivalent d'une ancienne forme djbivrm.
(q) Le mot /ÿurd, qui est usité ici en composition avec l’adverbe dérive de la R. djRî , vietllir, de même que les autres adjectifs et parti* cîpes exprimant d’une manière variée l’idée de vieillesse ou de décrépitude, et employés fréquemment dans le Yéda; djira^ vicox (Rrov. r , h. X7.IV, 1 1), djarOj destructeur (Ib., h. xi.vi, 4), djudjurvaSy accablé de vieil* lesse (Ib.y K, xxxva, 8), cijarava (Riov. ui , vt!, b. i, 3), djarat , djaranid (Ib,, II, ni, b, IV, 7).
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ô Vâtjjâs, ô Ribravas, doit être célébrée promptement par des louanges ( 1 ).
5. Que de la part des Ribhavas nous vienne une richesse, suivie d’une gloire suprême , celle qu’ont produite ces hommes vantés à cause des alimens (2) : le cAfl-r fabriqué par
(i) Le mot cruscfni est expliqué comnae im adverbe synoBjoie <le Fadverbe Kschipram , rapidement, dans une liste déjà citée de mots védi* ques, le Naintkia’-çabdasanÿraha, Cependant, ^rnsdiTi figure dans quelques textes avec la valeur de substantif, signifiant don, récompense, largesse (par cx.j crusdnivano, præmia conferenle^, Riov. i, b. xlv, a« ^usd^rimatf opibus eonspicuum , ibid., h. xciir, fs. Cfr. ib^ i*xix, 4). D'après cet usage particulier du iDOt ne pourrait-on pas établir une autre consIruciioD et reconnaître un autre sens dam le second vers:«* La récompense, c*est celte louange qui vous est adressée.,.. / u En ce cas, U forme uktkyam reprendrait la valeur de substantif neutre que justifient d*aulres passages. Cfr. Rxov. t, b, lu, 9.
(%) Nous avons conservé au siibst. çravas dans le composé du premier vers le sens de gloire on d'éclat que SAyana lui assigne d'après l’étymologie et sur l’autorité de nombreux exemples ; nous nous bornons à rappeler l*épithèle du Feu dans i’Ii. i du i*** livre, (dutra-cravastamaB. (st. 5). Toutefois, nous croirions plus naturel de prendre en cet endroit le mot cravas dans le sens de nourriture, aliment, auquel correspondrait le composé vâdja-çrutàso^ et auquel d’ailletirs ne répugne aucunement l'usage du vocabulaire védique (Nigb. u, y. anua. — •Kiev, i, h. xr, 7. xxxr, 7. xxxiv, 5. xLni, 7. Lxiv, a, i.r, 10, exur, 6}. ?fous traduirions en conséquence :
« une richesse accompagnée d'une nourriture excellente ». Cfr. plus
loin cravas^ si. 9 de ce môme liymnc,— Nous devons néanmoins faire part ici d’un doute que nous avons au sujet de riiiterprétation du mot nddj a Uzàvkii par Sàyaua : alimens {yadjair-annaiay^ ce doute a été soulevé dans i.otre esprit surtout par la présence des trois noms divins dans la même stance. Ne serait-il pas juste de croire le nom de Fàdja mseré dans le composé du premier vers, et appelé au troisième pied par la texture symétrique de tout le f^ssage? Mais, d’un autre côté , n'y aurait-il point quelque chose de cherché et de trop coutonrué dans la paraphrase suivante : « Qu'elle omis vienne du Rïbhou , celle richesse éminemment gl<^ rieuse qu’ont produite les hommes rendus célèbres par Vadjaî I.e char fabriqué par yibbvan doit être loué dans les sacrifices!,..,.*. »
ViBHVAN et les autres doit être loué dans les sacrifices (1 ) ; celui que vous protégez , ô Dévas , peut porter au loin ses regards (2) !
6. Celui qui est plein de force est rapide en sa marche (3); le sage est loué par des paroles louangeuses ; l'homme intrépide repousse les ennemis , et il est invincible dans les combats ; il reçoit l’abondance de la richesse : il obtient une mâle postérité, celui qu’ont protégé VânjA, Vibhvan et Rî-
BHOU !
Votre forme excellente s’est manifestée à nous re
(r) Le mot Fidatha^ usiic dans ie Véda au singulier et au pluriel, est on des noms antiques du sacrifice en sanscrit (Nigu. iii, 17. yaJjna,^ Riov. i, h. XL, 6. lidalhêfchu ^ in sacriûciis. b. lvi, a. c.svir, a5). Il semble difficile de remonter avec sûreté au sens primitif de ce mut, qui doit avoir été dérivé du radical vid, savoir (suff. üthà)y comme le prouve d*ailleurs le seus unique de savant ou de sage qu*il a gardé dans la langue littéraire. Nous nous hasardons à interpréter vidatha une double acception, active et passive, que justifie l’usage védique de la racine vin; d*une part, le sacrifice, c'est l’action qui fait connaître à rbomme les Dieux par leurs bienfaits (Cfr. Rigv. i, b xi, 6. vidusc/i-teyt de l’autre, le FidatUa est l’acte auquel les Dieux sont attentifs pour prendre leur part des offrandes et récompenser le saciificatcur (Cfr. ibid., b. xlii, st. 7-9. Kratum f'idau, Sacrifiuium animadverle. h. xuii, si. 9).
(9) Fitcharschtwih nous parait remplir ici, n’imporle la rigoureuse étymologie du mot, le rôle d’adjectif verbal , signifiant : celui qui voit au loin, qui découvre de tons côtés; nous rencouirons dans le NigkaxTou (iiiÿ 1 1), parmi les formes qui expriment l’action de voir (paçyati~-karma)f les mots ‘viicfiarschaniu, vicvatcharschatita, ainsi que la forme a'fVc/iuic/i/e. Le mot tcharschaviü comporte déjà par lui-inème la signification de 'voyant (intuens. Scliol. dralschrd. Kiev. 1, h. xlvi, 4); il est d'ailleurs employé dans le Véda comme un des qualificatifs qui expriment , l'idée générale d'Aomme (Nioa. 11, 3. mantuchya),
(3) Le subst. m.a/ra/i, qui semble dérivé de la R. ai, aller, est ici employé dans l'acception d’un adjectif marquant le mouvement; il e>t pris bien plus souvent dans le Véda comme substantif désignant le cbcval (Niok. x, 14. açva. — Rigv. I, U. vui, a. xxvu, 9, xliii, 6. xcm, la. cx»i, 17).
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marquable à voir ; cette louange que nous vous offrons , 6 VâDjâs,-ô Hïbhavas, puissiez-vous l’agréer (1 )! Vous êtes prudens, sages (2), intelligens (3); nous vous glorifions par cette prière !
8. Vous qui connaissez, par nos chants de louange (4), toutes les choses utiles aux hommes (5), procurez-nous.ô Rïbhavas , une fortune pleine d’éclat et de puissance , sou-
(i) Djuf/jnscftrana est uoe forme antique d'impératif aoriste, tirée de k K. DJüscii, favoriser, accepter. V. les exemples recueillis par Wester— gaard (Rad. Ung. sarucr,^ p. a8â). — Sur la terminaison taua, Cfr. Pânioi, VII, 1,45.
(i) Nous avons déjà insisté plus haut (chap. i, § ii) sur la signification antique de soge, InleUtgent y propre au mot Kavi et consignée dans le vocabulaire védique (Nicn. iii, i5. médhàvi). Nous ajouteion> à l’autorité des stances déjà citées celle d’un passage du Kig (r, L. zxxi, i], où les Maroutas sont nommés KavnyaSy sages, prudens [sagaces, Kosin).
(3) L’explication donnée au moKFijtacicInt par le commentateur du A7°4air« tou (Cfr. iif, 1 5), Dévarâdjnyadjvan. a été rapportée par Rosen dans sa note sur rbymoc iv, st. 4> du livre (p. xv); l’idée de la sagesse antique est parfaitement exprimée par ce terme : assemblant , liant des discours ». P'ip et la forme analogue Vipâ semblent avoir été au nombre des noms primitifs de la parole en sanscrit. Le rédacteur de V Amara-K6c}M a retenu les deux mots Ravin et vîpnctchit parmi les noms du sage (Liv. n, ch. vu, St. 4 cl 5). Signalons en outre le qualificatif mana^tchit que donne le glossaire cité (ni, i5).
(4) Sur l’emploi de la préposition pari avec l’ablatif, v. Pânini, II, ch. ifi, s, lo. pahchamy-opùiig-pariblii», Cfr. ‘Bopp , Krit. Gramm.f § 6ao.
(5) L'adjectif védique narya signifie propre à l’iiomme, utile ou favorable aux hommes. Le mot est appliqué aux animaux domestiques qui composent la richesse des peuples de pasteurs et d’agriculteurs : tcUatuschpadé naryara. Riev. i, h. cxxi, st. 3. Il est également susceptible d une signification active et devient ainsi une épithète des Dieux synonyme du composé védique nrïmavas, Cfr. Riov. i, U. uttii , si. 3, à Indra : uory/zsy viris favens ( Rosen). Comp. le composé nrttchaksckasy « dounaut la lumière aux hommes» (Il>., h. xxii, si. 7).
tien de la force, une fortune excellente, ainsi qu'xaie nourriture abondante!
9. Produisez pour nous dans ce sacrifice une postérité, dans cette cérémonie une fortune, une gloire riche en héros, ô vous dispensateurs des biens (1)1 Accordez-nous , ô Ri- BiiAVAS, cette nourriture variée, grâce à laquelle nous puissions être connus au-dessus des autres, nos contemporains (2)!
Bjuc V*.
1 . O VaDJAS, ô Ribhoukschan, vous qui êtes Déi»aSj venez vers notre offrande par les routes que parcourent les chars des Dévas ( 3 ) ; venez , afin que vous établissiez le sacrifice dans les moinens propices des jours parmi ces générations d'hommes issues de Manou (4), ô vous qui vous réjouissez de la libation !
(r) Le participe rarévd de la radoe verbale ei, douoer (a cl.), a le seos général de donner avec largettae (Riov. i, b. cxvii, 24. largitorea) ; la présente forme rdri est citée conjointement i la iormtràsaü dans XeHiÿtuusiou (m, -kO» dàna^karma).
(1) L’expression at'htehUajéma doit se rapporter à l’idée d’une vie prolongée par les alinieos au>delà du terme ordinaire, de sorte que les hommes chéris des Oévas survivent à leurs contemporains et laissent une mémoire n jamais célèbre dans la nombreuse postérité qu'ils ont obtenue \ dans la tradnciiun, nous avons retenu avec inleiitiuii la simplicité un peu vague des termes sanscrits.
(3) Eu interprétant l’épiihète déva^yànai^ d’une manière plus précise que ne le fait Sâvana, nous avons voulu tenir compte de la siguiücalioQ de chmr que le mol ydna |)ossède d’ordinaire dans les textes,
(4) y'ican signibe en général les hommes dans le Véda (Riov. x, b. lxvx, a. vikscUu^ inter bomiiies); il est usité plus rarement dans le sens collectif de créatures humaines, de générations humaines, comme 00 pi'iit l'entendre dans le picsoni pus'age ainsi que dans ia stance 3^ de ce même ihaiil : Sàyana a traduit celte fuis avec prik'isiou ‘vikschu par le mol pratijàsu^ Rosxn avait très bien remai qué que wcau est un uoni iémiuin [Adnot ^
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2. Que c(?s liqueurs du sacrifice soient pour votre cœur un objet de joie (1) ; qu’elles y arrivent en cette journée, bien agréées, resplendissant de biens divers (2j : que les libations exprimées, bien remplies, soient portées vers vous ; bues par vous, qu’elles vous réjouissent, pour la force et la vigueur quelles procurent (3).
Cette ofirande trois fois répétée, agréable aux Dévas
Riov. I, h, XXV, r. — Cfr, ib„ li. ijcxvir, ^,tnanuschi — f'n* : b. Lxxir, si. 8. 11. cxxi, si. i. vtcàm-angirasàm. st. 3. liv. iti, adb. vur,§a6.
mànuschir viçau). V'tç aurait signifié primitiverncul maison^ si l’on tient compte de rélymologic du mot et de l'emploi du zeud ne dans le fens de maisou, demeure « où l'on entre »: nç, d où est dérivé 'ifaicya^ a été appliqué à i'iiumme, habitant de ta maison (Cfr. EraNoup, Yaçna^ t. z, n. 4bi — 6a, note. Ohierv,sttr la gramm. comparée de M. tiopp^ p. 48). Cependant il est conforme à l’esprit de toute nation de rantiqnilc de consacrer à son profil un privilège jusque dans les termes généraux du iangag»'. Le mol avf dans le Téda n'a pu dés gner que le pniple civilisé à rexclusioii de tout autre; ce qui nous est conOnné par la concordance tou'e particulière de signification que présente un mot de l’ancien persan toiil-à’fait différeut du zend riÿ. Dans les inscriptions cunéilormes de Perséjio’is, le mol arô (arciis. r<6* m) sîgnilie le peuple fideîe de Darius, la nation des Peivcs, la çeat dominatrice placée au centre de la giande monarchie et protégée par dessus tout autre par Onnuzd. T. Lasscn, AUptniichc Inschrifien, i845, p. a7«3o, p, 1 12 {Zeitsek, f, d. Kundc d, Morgenl,^ t. vx).
(1) Au lieu d'interpréter manasé comme un second datif fournissant rattribiil de la première proposition {tat-pritaje. Schoi.), uc serait-il pas aussi juste de joindre au sub>t. hvddé^ le mol manasé pris connue adjectif et servant d’épitlièle : « Que ces bbaliou.s de 8àma soient pour votre cœur in(eiltgent (capable de ressentir la joie qu'elles procurent J! »
(a) Quoique nous ayons iraduit le composé ghrïta-nirnùJjau d'accord avec l'exi'gèse de Sàyaua, nous devons observer ici que ce terme comporte un sens littéral qui offre peut-être plus de justesse: •> Prenant la forine de la pluie, c'esi*à-dirc, cou'ant comme les eau\ de la pluie ». Kirtùk a la signification de forme ou apparence dans l’idiume véJique (Nian. m, 7. rùpa, — Riev. z, h cxiii, 14. species),
(3) Sur le sens de force que nous donnons ici au mol kratu malgré l’opluion du Scholiaste, voir plus haut l'hymne cxi, st. a, du 1'^'’ livre et U noie qui concei ue la niênie expression kratvé dakscUâj a,
je VOUS la présente, afin qu’elle soit pour vous une invocation de louange, ô Vâojâs, ô Ribhavas ! comme jadis Manou, je vous ofire le jus de Sonia , associé aux générations humaines jouissant </« sacrifice^ de concert avec X^hommes doués de longs jours (1 ).
4. O Ribhavas, dont les coursiers sont gras et replets, dont les chars sont brillaiis, soyez présens , portant des mâchoires de fer (2), maîtres de belles richesses : protégés d’Indra, Fils de la Force, cette libation excellente a été reconnue de vous pour votre joie.
5. O Ribhavas, nous invoquons pour une nourriture abondante (3) votre troupe remplie de force dans le combat,
(i) Nous croyons que le lerme brïliad-dira peint In jouissance des longues clnrlés des journées, jouissance qui est si vive dans les climats méridionaux et que tes dieux» dans la pensée de rHiodou, accordent de préférence à ceux qui sacrifient; i) nous semble que le poêle a plutôt déierminé ce genre de hien-èire au lieu de s'eu tenir, comme le veut Sâ}'ana, à IVxpression vague: doués d'un éclat supérieur. L'cpiiliète pré<" cédente uparàsu^ se rapporterait fort bien à cette idée générale de biené>re, surtout si on pouvait rentendre comme un composé formé du préfixe upa et du subst. rat\ nom. masc. rds^ richesse: «• Jouissant des bienS| possédant l'opulence, •* Cette seconde explication du composé upardid nous semble plus conforme aux lois étymologiques que l'explication du Sebo* liaste qui remonte à la racine verbale ram, se réjouir. Nous n'entrevoyODS point ici de quelle application pourrait être au mot vparàa le sens de régions de l’espace (Nioh. i, 6. Miig^ndmànî)^
(a) j4yaii-<ipràH signifie littéralemeut ceux qui ont des naseaux ou des mâchoires de fer; on trouve lu même épithète donnée à Indra dans phi«sieurs chants védiques {su-^cipra, Kigv. i, b. ix, 3. ci, xo), et on peut lui comparer sunasan^ épithète des Âçviuas dans l'hymne que contient lè X*'' livre du âJahdhhdrala (dist. 7a3). Le mot ojor, for, est également employé cti d’autres composés pour exprimer une force supérieure et invincible, telle que cellvd lndra ; ayo-ddnschtra^ aux dents de fer (Ricv. i, b. Lxxxviii, 5). djoirt, couvert de fer (Ib., h. lvi, 3),
(3) Nous nous sommes écarté de la glose de Sâyaua en détachant les mots tXbUitm rayim^ cl en donnant ainu au verbe invoquer (havdmahé) un double régime direct k l'accusatif (v, des exemples de cette conslruciion
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bien unie, douée de puissance, toujours libérale, pourvue de coursiers !
6. Celui, certes, d’entre les mortels, que vous protégez, ô Ribhavas, vous et Indra, qu’il ait des biens en partage au moyen de ses sacrifices (1) ; qu’il assiste à la cérémonie avec des chevaux rapides !
7. O Vâojâs, ôRîbhavas, faites- nous connaître les voies qui mènent SM. sacrifice (2) ! ô sages, bien invoqués, faitesnous traverser toutes les régions de l'espace (3) !
8. Vâojâs, ô Ribhavas, Indra, Véridiques ( Açvinas), procurez-nous, à nous hommes qui vous louons, la richesse, des chevaux en abondance pour notre bien-être ( 4j !
daus les Radicts de Westergaard). Cependant nous proposerions de douner au verbe le moi rhyim comme régime unique en lui rapportant (ouïe la série des épithètes que le Véda applique souvent à Tidée de richesse, et qui sont prises d’ailteurs par S&yana dans leur sens le plus matériel. Il faut couvenir que Teilipse des mois bhdvaiam gasam^ proposé par le Scboliasle, a d'ailleurs quelque chose de forcé, d'étranger même à la syntaxes! concise des stances védiques.
(x) La racine sav, d'où est dérivé le subst. sanitrï (sanità), a la double acception de donner et de recevoir, comme le prouvent les exemples recueillis parWestergaard {Rad. s. v.).
(2} Le datif yaschxavé appartieut à une ancienne forme de substantif jraschru (l’action de sacrifier, l'accomplissement du sacrifice), dont la dé* cUnaison complète a disparu de la langue après les temps védiques : on a déjà signalé plus d'une fois les vestiges cirrieux de celte. classe de noms féminins en tu dans les morceaux publics du Ycda.
(3) Le subsl. pluriel aVda est au nombre des noms de l’espace dans le glossaire cité (Nigb, i, 6. din^ndma).-^ On peut comparer à la locution qui termine celle stance le passage suivant du Rig : dtàrischma taniasas-^ pdram (Liv. i, b. xcii, 6).
(4) Le subsl. f. maghatti peut aussi désigner la dispensation des biens, la libéralité: ainsi l'a traduit. Sàyana en se servant des mots dhana-déndya. Le mot n’est-H point composé de maghoy ancien nom de la richesse (Nioh, dhana^ et, par coniraclioii, de dtti^ forme coulraclèc elle-même pour ddattif que Tou supposerait formée d'une manière analogue au participe ddatta ?
HYMNE DE VASISCHTHA.
litre ï*, Iftlire IV', ïirga IV«.
1 . O Ribhavas, ô Vânjâs, ô Hommes, doués de richesse, rassasiez-vous de cette Uhalion présentée par nous ; tandis que vous avancez, que des coursiers agiles (1 ). forts, puissans, fassent rouler votre char digne des hommes (2) !
2. O Ribhavas, forts avec vous, puissansuvec vous qui êtes puissans, que nous triomphions par votre force des forces de nos ennemis (3)1 Que Vùdja nous secoure dans le combat ! Qu'avec Indra, associé à vous , nous puissions vaincre VRitra, l’ennemi commun !
3. Ces Dévas vainquent par leur puissance les troupes nombreuses des ennemis, quelles qu'elles soient, détruisant tous les ennemis dans le combat ; qu’Indra, Vibhvan, Ri- BHou, ’VàojA notre maître (4), anéantissent par la violence la puissance de notre ennemi !
(i) Le mot arçàntchaK exprime raction de marcher vers un but pro— diaio, comme dans ces passages du Rig ; arvdntchd vdm saptayo. hùc tenJentes vos equi [i, h. xlvii, S); arvàntcham daivyam djanam. hùc venientem divinam sobolero (i, h. xlv, io).
[t) Nous preuons ici le mot kratu au pluriel comme un adjectif verbal signifiant: agissant, capable d’agir, accomplissant l'attlon; déjà nous avons signalé plus haut (i, h. cxr, a. note) Texempie analo^'iic que fournit un texte du Rig (îiv, r, h. x'ii, 5) tl dont Rosen a rapproché le grec xparj;.
(1) Nous avons essayé de rrpruduiic par une tel'e répétition des mots l’effet auquel (e poète a voulu atteindre dutis cc vers par une alliléraliun continue.
(4) Il est inutile sans doute de démontrer que, dans le jircmler vers de cette stance, aryyaa ne peut être qu’une auriemie forme d’arcu^alif pluriel du subslanUf masiuliii art. Mais dans lesecoiid vers, le mut arpaa n’est pas autre que le nominatif singulier du substantif masculin aryya, auiilre, teigoeur, que l’idiome védique emploie d’une manière bien distincte des
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4. Promptement, ô Dévas, procurez-nous l’opulence! Soyez tous prêts à notre secours, aimés à l’égal les uns des autres ! Que ces êtres dignes de louange (1 ) nous accordent la nourriture! Protégez-nous sans cesse, ô Ribhavas, par vos secours propices !
noms de forme enalogue* «^Nigh. ii, 31. fcvara, Rigv. i, h. ucxti» 6. dontîntis. Ibid., h. xxxni, 3. Ajoutons que le siibst. aryya est resié dans Je sanscrit classique avec le sens de maitre et avec celui d'artisan {yémara^ Kocha, nr, iv, st. 34. Cependant arj-yau, dans le
second passage cité du livre, a été pris comme le génitif singulier du s. m. art, substitué à la forme arén (Gfr. Kubh, Rec. in Jahrb.fur fFiss. Krit.y i844> p. ia7}.II faudrait, pour le joindre ici au mot ^a/rou, supposer une construction pléonastique très rare dans le style du Véda.
(1) Fasu^ vasavas^ a le sens littéral de grand, large, excelleul, éminent ^ mais nous avons voulu conserver et reproduire dans le texte français le sens précis et positif qu'indique la glose du Scholiastc.
ÉTUDES D’HISTOIRE ET D’EXÉGÈSE SUR LE MYTHE DES RIBIIAVAS
Quand nous avons tenté précédemment d’apprécier les conditions fondamentales de la vie morale dans la société la plus ancienne que les Aryas aient fondée dans l’Inde, nous étions tenu de fournir la preuve, de poursuivre la démonstration d’une double espèce de faits ; les uns font partie d’un tableau de l’état social et politique des Hindous que des idées de civilisation séparent des races barbares dès le premier âge de leur histoire : c’est là ce qui ressort, nous osons le croire, de l’analyse d’un grand nombre de textes védiques qui sont devenus la matière principale de nos aperçus. Les autres faits dont nous voulons parler sont ceux qui se rapportent à l’influence de la loi religieuse, à l’action de croyances traditionnelles, à la formation d’une vaste mythologie qui déifiait tour-à-tour les forces de la nature avant de
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déifier l’homme. L’idée du bien, nous espérons l’avoir établi par des textes formels, avait survécu dans l’Inde aux premiers ravages exercés par le sabéisme sur la masse des esprits, et elle manifestait encore sa puissance dans les relations sociales : nous avons fait remarquer à quel point la vertu, connaissance et pratique du bien moral, recevait un appui efïic^e et une sanction permanente de la foi à l’immortalité de la personne humaine dans une vie future. Mais cette immortalité n’était pas la seule récompense d’actions justes et bonnes dans la religion du Véda : la jouissance des honneurs divins, l’exercice des attributs de la puissance céleste, une participation aux sacrifices de la terre, tels sont les droits que la croyance des Aryas ])araît avoir bientôt départis aux adorateurs des Dévas, à mesure que se développait le culte naturaliste qui avait pris la place du monothéisme primitif. L’introduction d’un élément humain dans le panthéon des dieux de la nature, ancêtres des dieux du brahmanisme, est en elle-même une innovation d’une trop grande portée, pour qu’on n’en recherche pas avidement les premières traces dans les diverses manifestations de l’esprit religieux des anciens Hindous. L’antique application de l’apothéose, un des procédés nécessaires du génie poétique dans la création de toute mythologie, s’est offerte à nous dans l’étude du mythe desRibhavas que l'on vient de voir consacré dans le Véda par des chants remarquables dont les auteurs sont connus. Après avoir assemblé par avance les matériaux d'un travail critique, apres les avoir mis sous les yeux du lecteur, nous allons lui proposer les réflexions et les jugemens que nous avons tirés d’un examen attentif des hymnes aux Ribhavas, compan'‘s à d’autres documens littéraires du même âge; nous voudrions contribuer par ces recherches à mettre en évidence la genèse d’un mythe qui se présente avec un caractère tout particuliejf au milieu des mythes naturalistes du système védique ; nous voudrions y
montrer un des premiers essais de déification humaine, un exemple de ces glorifications de la vertu religieuse qui ont, dans la suite des temps, peuplé le ciel brahmanique d’innombrables divinités élevées du monde des hommes à la possession d’une béatitude surpassant le merveilleux de toute description.
DE l'oHIGINE et DE l’EXISTENCE RISTORIQUE DES RiSHAVAS , ISSUS DE LA FAMILLE DES ANGIRASIDF.S.
Les trois hommes dont nous allons reconstruire l'histoire en la conduisant jusqu’au terme de la déification, n’étaient point encore des Brahmanes ; ils vivaient dans un temps bien antérieur à la distinction d’une classe de prêtres tenant leurs droits de la naissance et d’une investiture conférée par privilège politique. C’étaient des hommes justes et probes, accomplissant au sein de leur tribu les fonctions inhérentes au sacrifice, se livrant au travail des mains, exerçant la pratique des arts utiles. Ces hommes des anciens jours étaient appelés collectivement Ribhavas du nom de l’aîné d’entre
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eux ; RiBHor, ViBiivâN, VâiWA (?tftient fils deSoudhanvan, membre d’une famille patriarcale ct^lbbi e parmi les antiques familles des Aryas de l’Inde ; la tige de leur race était le fameux Angiras, un des personnages les plus vénérés dont la tradition des Védasait conservé le souvenir. Les Rïbha- VAs ont dû appartenir à un des rameaux les plus anciens de la famille des Angiràsides dont l’histoire se rattache directement à celle des tribus indiennes de l'époque védi(]ue; il est donc naturel de supposer que l’histoire humaine des Rilihavas a été transformée en mythe dans le temps des premiers accroissemens du culte, et qu’elle a fait dès-lors partie du fond religieux des croyances nationales.
Nous allons, avant de pénétrer plus loin dans la question de l’origine des Ribhavas, reproduire ici un document de haute importance sur la conception de ces divinités par les auteurs des écritures sacrées des Hindous ; c’est la section qui a été réservée par Yâska à l'explication du mythe dans le Nikoukta, grand travail d’exégèse mythologique dont nous avons plusieurs fois invoqué l’autorité d’après des fragmens déjà connus. Cette section forme le chapitre xvi“ du Livre xi dans le traité du critique indien que la philologie moderne a le droit de considérer comme le hiérophante des mystères du védisme ( 1 ) :
(f) M. ie D‘‘Rotr deTübinpen^ a bien touIu dous eomimiDiquer pendant notre séjour à Londres la copie du Niroiikta qu'il avait destinée à la pnbliration de ce livre^ attendue avec une égale impatience par tous les Indianistes; nous avons appris récemment qu’elle ne sera plus long-temps retardée. — Nous devons à la complaisance de M. le D** Albre« ht Wuen l'avantage d’avoir pu établir et fuer le teiile de ce même morceau par une cumparaison des passages correspondans d'après les manuscrits du Niroukia que possède la Bibliothèque Royale de Berlin (Colleci. ChamberSt n® 8â, n®* ao4-ao8).
3FÎH^ 3ÏÏ m'rîlfrl 3f^
IIIMII
5THt” Il '
fîî^ ^fv^Tïïiï ^tcrtr ^
s ï^rîi^PnH fsjt îfhiF^ ÎRHW: Î^MTîîT Wf
g^[tRîT W( wjrp^zf^ ^îtf^: ^^:l W^-
srnr ^ gvi^-
neiMlrlMI^ ÏT 5ry:m^‘‘l
ffiH^HhH ^ 3T^ ^-
ÎJfliTH I îïir6ii4<ilHiri 5TZJHW 3^-
wfr^^ MiHWHI ij^ rl^-O^tjiT^ HT<jil^8l “*ll sa^lïiJ «nfirill ziÇHMd lï^ ZTT^rrW
îT rTR% »T^trfïï| SZriWîTT: I
^ iniii
Une traduction littérale du chapitre de Yâska ne nous semble pas ici un hors-d’œuvre, puisqu’il doit nous fournir plus d’une interprétation à l’appui des thèses qui composent la suite de ce travail :
* Cetic slanre est la quatrième üe rbymne ex du Livre du Rig« publié plus bas avec des gloses choisies dans Sè)ana : d’après une autre distribution du Véda , le même hymne est le cinquième de la xvii® section {anui’dfea)^ — Voir p. aaS, édit, de Ko^en.
** Ce passage est cité textuellement |>ar Sâyana dans ses Scholies sur l'hymne cxi, st> 4, du Livre.— V. plus loin cbap. ix.
*** Ce vers est la seconde partie de la si. 1 1 de Thymne iv^ du 11* Livre (Lecl. ut), traduit dans le chapitre précédent.
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« Les Rïbha VAS brillent d’une manière étendue, ou bien ils brillent par la vertu des œuvres ( rtta ) , ou ils existent par cette vertu. C’est à eux que se rapporte la stance ou RUch suivante [Nie. xi, 15 ] :
« Ayant accompli leurs œuvres avec promptitude, prê- « très officians, bien y«’ils fussent mortels, les Ribhavas « fils de Soudhanvan ont obtenu l’immortalité : doués de • l’éclat resplendissant du Soleil, dans le cours entier de » l’année, ils ont été gratifiés d’oflrandes. »
“ Après avoir fait leurs actions avec rapidité, porteurs des sacrifices [ ou bien doués de sagesse ] , quoique étant hommes (mortels) , ils ont atteint l’immortalité : les fils de Soudhanvan, dits Ribhavas, ayant la gloire éclatante ou la sagesse du soleil, ont été gratifiés dans le cours de l’année des dons du sacrifice. Ribhou, Vibhvan, VâDj.\, tels ont été les fils de Soudhanvan, le descendant d’Angiras : il est fait mention d’eux le plus souvent par les noms du premier et du dernier, mais non par celui qui est au milieu ries deux autres. Aussi beaucoup d’hymnes ( sâktrini] parmi les textes poétiques sont conçus par le nom de Ribhou mis au pluriel et au sujet de la louange de la coupe. Les rayons du soleil sont appelés aussi Ribhavas :
» Pendant que vous continuez à reposer dans la demeure « du soleil insaisissable, aussi long-temps, ô Ribhavas, vous ne paraissez point aujourd’hui ! »
•• Àgôhya , dit la glose du Niroukta , c’est le soleil , Aditya, qui ne peut être caché ( 1 ) ; tandis ijue vous avez dormi dans la demeure de celui-ci (2), aussi long-temps
Tl) L'auleur du Niroukta, en traduisant le mol par aguhanîra
(non celandus). se prononce pour la seconde interprétation donnée plus tard par Sâyana qui se sert de la forme agôpamya (V. plus haut chap« v, note sur ]*hymne de Dirghatanias : liiv. ii^ Lecl. ni, h. iv, st. ii).
(a) lyCS mots yad-asvapaia rendent plus exactement la notion du passé reofermée dans l’aoriste asastann (R. sas, cl. q, dormir): mais rien n’em-
VOUS y êtes restés, aussi long- temps vous ne paraissez pas en ces lieux. "
« Ensuite est ex/iliquée l’histoire des Angirasas , auxquels se rapporte la stance qui suit " [ Xir. xi, 16],
Telle est la substance du mythe des Ribhavas auquel Yàska devait donner une place proportionnée au plan général de son œuvre : il s’est attaché en effet à faire connaître les personnes divines invoquées sous le nom de Uibhavas dans les mnntras ou prières du 'Véda ainsi cpie le fait principal répété dans leur invocation, l’éloge de la coupe partagée en quatre parties ( 1 ). 11 s’agit de trois frères que les poèmes sacrés nomment collectivement au pluriel Rîbhavas ou Vâojàs du nom du plus âgé \pmthamn] et de celui du plus jeune [utinma] , tandis que le nom de Vibhvan n’est jamais Ujité dans les invocations : la remarque des critiques est pleinement justifiée jiar l’usage des deux premiers noms dans les hymnes ici rassemblés (2).
Le premier point qu’il nous semble utile d'éclaircir se rapporte à l’histoire généalogique des Rdihavas ; c’est en réunissant par avance tout ce que les textes anciens renferment de données positives et plus ou moins précises sur des
péclte d'admelire ici une forme de préseni qui exj)rim<' l'habilude ou }a coiitiiuiité de^rarti tn, vi de lire dan.s lü glose ; yod ou radd wapaÜKif cumme !e portent quelques manusrrils du Nirnkta.
(i) Il existe un commentaire composé sur le livre du Yâ*>ka par Doiir> gàlcbâi ^a >ous le titre di* Nuukta^vrïui (Explication du Niionkta); vuici eu quels termes railleur f déveio)>pe le passage de la glose que nuu» »igiialout : « àrl>havànâm manird^âm svnhhàvojfoprndarcnm’ùhn | Tèsthdm pra-> thamottamàhh} dm ily-âJi — «a ViltUvand j Sa hy-dtbhavdnam man'rdvdm svabhàvas-tnd^étad^utchYQté j UtbKoç-tcha bahuvatchatiéna ii^-àJi » (M?a. de rEusl-Iiidia-Hoiise , ii^ auft).
(«J Voir au eliap. ix, dan-% nos extr^iU du Commentaire de Sâyaua f la glose sauscrite de I bymnc iv, si. 4 (Liv. ii, Lcct. la), ainsi que celles de ru. x,sL 10 (liv. III, Lect. vu) et de l’h, cxi, st. 4 (Liv. i).
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personnages, dont la vie est enveloppée du merveilleux des fables, que l’on peut espérer de découvrir le mieux parquelle voie l’imagination populaire est arrivée à leur prêter une existence surhumaine, et de quelles idées ou de quels événemens elle a composé le mythe qui en a fait des êtres di> vins. On ne peut que trouver un attrait philosophique dans toute investigation qui aide à apercevoir le patient travail qu’ont accompli plusieurs générations humaines en assem* blant, en juxtaposant ou en combinant les images et les symboles, les faits et les traditions, matériaux nécessaires de toute création mythologique. L’histoire des Ribhavas est un exemple de cette tendance universelle du paganisme qui consiste à replacer l'homme au nombre des pouvoirs de la nature divinisée, après avoir attribué tour-à-tour aux forces du monde physique les seniimens de l'humanité et les impulsions de l’intelligence.
Ce ne sont point seulement Sâyana et les interprètes des hymnes qui déclarent que les Ribhavas ont vécu jadis de la vie des mortels : le fait est expressément énoncé dans plusieurs des stances consacrées à rappeler l’histoire de ces pei’sonnages divins. Hommes mortels qu’ils ont été [martasüH ian/6], dit le poète ( 1 ) , ils sont parvenus à l'immortalité. Si les chantres réclament avec confiance leur secours, c’est qu’ils se souviennent que les Ribhavas - ont connu la naissance (2) » , qu’ils ont eu part à l'existence humaine. Les textes montrent à cet égard une netteté d'expression que l’on chercherait vainement dans beaucoup de passages où d’autres divinités Semblent animées par l’imagination poétique des volontés et des passions du cœur humain. Nous retrouverons plus loin la même donnée de la vie mortelle
(i) Kigv. I, 11. êx, (t. 4. Voir sur cfttlü stance ia gloïc de (ihap.
ix) et le passage ci-dessus traduit du Kiroukta.
(1] Kigv, Liv, III, Lect. vu, b, 11, st, a.
des Rïbhavos dans deux épithètes qui reviennent fréquemment dans les invocations : Hommes (iVaroi) , Enfans de l’homme (Manor-nnptUas).
Les fils de Soudhanvan sont fort souvent désignés dans les strophes sacrées par le nom patronymique, Saiidhanvands [om Sàudhanvanâsas], joint au nom de Ribhavas ou bien à l'une de leurs épithètes les plus usitées (1). Déjà le nom de leur père reporte l’esprit à l’état militaire et agricole H-la-fois des tribus conquérantes : Soudhmwan désigne l’homme qui possède un bon arc, qui tend ou qui manie bien l’arc ; c’est là une qualification ancienne et, à vrai dire, historique, caractérisant les fonctions dos chefs de tribu, des défenseurs de la famille indienne privée encore de demeures fixes. Soudhnnvnu, c’est l’archer qui lance ses flèches contre l’ennemi et qui frappe toujours au but (2) ; c’est encore le guerrier vieilli et respecté qui jette un trait devant les siens sur le territoire nouveau pour leur fixer les limites communes de l’halntation et de la culture. Soudhanvan est surnommé dans les gloses exégétiques Angirasa, c’est-àdire, Angiraside ou issu d’Angiras ; l’origine des Ribhavas se trouve ainsi rattachée à une famille de Rischis dont la place est bien marquée parmi les créateurs de l’hymnologie antique. Angiras et ses fils doivent avoir contribué, dès l’enfance du paganisme indien, à fonder la théologie naturaliste qui n’a long-temps été formulée que par fragmens dans des prières métriques. Nous ne craignons pas d’insister sur
(t) Voir parmi Ic.s hymnes publiés, Th. vri (Liv. m, Lect. iv),st. i, 3^ 4 et 5, pI l’ii. III (Liv. iii, Lecl. vu), st. i et 8.
(q) Le maniement de Parc est resté dans Tlndc le signe de la bravoure et de )’adres«e; il donne lieu à de fréquentes descriptions dans les épopées, qui font gloire à leurs héros d’étre les meilleurs des archers {dhanifhtdm ^rtschtsds). Qu’il nous suffise du citer dans les Fragmens du Mahdbhàrata^ traduits du sanscrit par M Théod. Pavi» , répi''ode du concours et de la lutte des princes parmi lesquels Dradpadi duii choisir libremeutun époux (svayambara parva. Msn. Ba., t. i, ed. Cale , v. 6925, suiv.).
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cette partie de la tradition qui doit éclairer d’un jour vrai la naissance d’un mythe humain au milieu des personnifications de l’univers matériel.
Angiras, tige de la race des Angirasides, est réputé l’auteur d’un grand nombre d’hymnes védiques, qui paraissent avoir été distribués dans les livres qui ne portent point exclusivement le nom d’un seul Rischi. Ses fils et ses descendons figurent également parmi les poètes les plus célèbres du Véda ( 1 ) : on rapporte à Coutsa, fils d’ Angiras, plusieurs chants du Livre l"", et en particulier les deux hymnes aux Ribhavas dont nous avons fait précéder les hymnes inédits des autres livres. Dans un hymne à Indra, dont le Rischi est Angiras lui-même (2) , Coutsa est représenté sauvé par la protection de ce dieu dans des combats qui menaçaient , de destruction les hommes fidèles ; un autre tableau nous montre Indra lui-même se tenant pendant l’action à côté du jeune Coutsa couvert de gloire et frappant de morale terrible Çouschna, l’ennemi des justes (3). D’ma autre côté, HiraNyastoûya, fils d'Angiras, nous est connu par la composition de plusieurs chants qui ne sont pas les moins remarquables du 1" Livre (4). Un autre fils d’Àngiras, Samvarta, est chargé de consacrer Maroutta par la cérémonie d’inauguration royale que décrit \' Aitaréya Brdhmana (5). C’est encore un descendant du même Angiras, Ghôra, qui instruisit KriscliNA, fils de Dévâkî, dans les matières théologi- ’ques, d’après un passage de \ü.Chhaml6gya Oupanischad (6).
(i) Cotebrooke, Mém, sur les Védas [Mise. £js., i, p. i3). — Trad. de Paulhier, p. 3ii.
(а) Riov. I, h. lai, St. 6. Ailleurs Coutsa est dit soumis à un prince favori d’Indra (lbid.,)i. Liii,st. lo).
(3) Ibid., h. Lxm, st. 3.
(4) Ce sont les hymnes xxxi® et suivons jusqu’au xxxv*.
(5) Chap. 39.— (>oi.iBR. Mic, Ess.^ i, p. 39*4o*
(б) Fin d» ni® chap. cité dans Colebrooke (Ibid., I, n, p, 197, note),
Si nous ne poussons pas plus loin en ce nioment la recherche de ces indications historiques concernant la personne et l'influence des Angirasides. c'est parce que nous voulons mettre en œuvre surtout le témoignage des souices les plus anciennes dans une question qui nous replace au centre même de l’antiquité védique. Nous nous tenons par conséquent ici à l'autorité des hymnes et des textes qui en sont les plus rapprochés par l’age.
Les Ri'schis de la famille d'Angiras sont plus d’une fois mis en scène dans les cantiques sacrés dont la composition est attribuée à t|uelqu’un d’entre eux; partout est exaltée la protection divme dont les maîtres du ciel couvrent sans cesse une race d’hommes justes et pieux. Les bienfhitsdu puissant Indra sent rap]>elé8 tour-à-tour dans un récit animé qui prend souvent les couleurs du style épique en s’harmoniant aux formes consacrées de l’invocation ( 1 ).
“ Tu as , ô Indra , ouvert, en faveur des Angirasas la nue retentissante (2 ) ; tu as été un guide pour Atri dans des lieux aux cent issues ; tu as apporté de même à Yimada une richesse accompagnée de nourriture (3 ), faisant jouer la
(i) Rigv. tf h. U, si. 3 el S,~^j4ngirt}lflin^^n^irasàm~Hîseh(ntim~arthéya, Scboi.,
(3) Le nom Gotra possède principalement ensanscj'ii les signifîcationâ de montagne {tvï9>sc.) et de li};oée ou famille (ii.) : ^mara-Kodia, Liv. ii^ chap. iH, r et clinp. vu, i. Le Véda l'emploit'aii mascnliii dans le sens de nuage : Nioa. r, lo» mégha.—‘ Avyakta-cnbdovantam vriichfy-
udakasya vàmkam mrgham. Schol.^Eii suivanl celte para|'lii'ase de Siyaiia, on déiiverail le «ubstaulif de la raciitcGir, résoimer, retentir {a%yakté cahdé)^ el Ton aiiratl ainsi iiti qualificatif du uua^e leprésenlé comme niiigit»saht quand il retient dans ses flincs )cs eatiK pluviales. Cependant on ne peut pat^ser sous silence la seconde eiplicaliun du ''cboUaste qui traduit gotra fio-samùha : ce sci aient les vat hes réunies qu'lndra fjt sortir de la caverne où les l’âiiis les avaient enfermées.
(3) Sasam (s. n.) est emplo)é dans le Véda parmi les noms généraux de la uonrrilure« Cfr. ii^ 7, anna. Sa formation est sans doute anté-
ÉTUDES d’histoire ET d’exÉGÈSK.
foudre pour celui qui s’expose dans le combat (1 ) ! » — » Tu as, par des ruses habiles, fait disparaître, en soufflant, les enchanteurs qui avaient sacrifié en avalant de leur bouche brillante les offrandes sacrées ( 2 ) ; ô toi , propice aux hommes (3), tu as anéanti les villes de Piprou; tu as sauvé Ridjisvan dans des combats meurtriers I «
heure, mab analogue à celle des mots satja et çasya qui désignent les fruits de la terre, les denrées de l’espèce des grains,
(1) /idt'i e&t commenté par le mol vadjra^ bien quM ne se trouve point parmi les dix-huit noms védiques de la foudre; de même que cité plus haut, il est mis en léie des noms de nuage dans le Piiglunktou (i, lo). Sà)ana justifie le sens de fuudre qu’il prête au mot adri^ eu le dérivant de la racine ad, mauger ; c’est la foudre d’Iudra qui dévore et consume les ennemis. Il iuterprète ailleurs la même expressiou dans le sens d’un adjectif| dévorant (edax. lUcv. x, h. lxu, st. 3. Ib. h. lxxi, st. a). Adri parait plutôt devoir être tiré d’utie racine marquant mouvement, (elle que le radical AT ; ainsi serait exprimée l’idée de rapidité l ai actérisant l’action de la foudre^ de même que l'idée d’une élévation continue, convenant à la uo~ tien de montagne et à’arbre qui est propre au nom masc. adri dans la langue classique. Nous devons faire ici mention d'uue autre acception du même nom, favorable à cette dernière étymologie ; adri^ dans le Kig-Véda (Liv. I, h. cxMii, 3), c’est le cbanire sfo/h, qui fait aller les bymnesjusques aux. Dieux. Le sens de pierre, caillou, semble également fort ancien : on lit dans le même livre (i , b. liv, 9) , adri~dugditâ^ « Jibamiua lapidibus expressa », et plus loin (h. lzi , 7), adrim-^stà, «* saxum jacieus » (Koskbi). Yotci de quelle manière Sâ}anu explique les autres mots de la phrase: tangrâmé djayàrtluim nhaiataa nivar/tamdnasya.
(2) $â\aiia donne le nom d’Asouras à ces ennemis d'Indra qui usaient
des ariifices de la ^ i}Jàydlfhia^dJayopâya^djvdndiu yad-vâ
io/in-praiiddfiàiu kapaxdia. Schol. — D’après la tradition mythologique, les Asotiras impies auraient avalé des offrandes sans les présenter au Feu. Çupti (t. f.) désigne l’clat d’une chose brillante et enflammée : ^ohiiamànc tvaktya^tnukha éva na iv^Agnoù, Scuol. Ce nom védique se rattache au radical çubh, resplendir, de môme que le s. n. culhas^ éclat, pureté.
(31 Le composé niï-nmnas présenle uii exemple bien rare de rucUon du son lingual sur la nasale du second mot. Voir la note du cbap. ▼ sur le composé sahasru-vîiha (Rigy. iii, Lecl. iv , b. vu, si. 7). La glose de SAyana explique ainsi l'épithèle : nrhchv-anugrahi^buddhi-yukla^ i5.
Dans les chants de la famille des Gotamides , les fils d’Angiras sont de même célébrés comme des serviteurs d’Indra ; ils sont devenus les auxiliaires de ce Dieu dans la recherche des vaches enlevées par des brigands ennemis du ciel (1) : •* A l’exemple des Angirasides, nous méditons pour Indra à la marche vigoureuse une invocation puissante (2)... Nous présentons un chant d’hommage à cet homme de la plushaute gloire « — - Dans la recherche des vaches que firent Indra et les Angi rasas, Saramâ a trouvé une pâture pour ses petits (3) ; Vnhaspati a fendu la mon-
(i) Ricv. I, b. Lxii^ st. I et 3, st. 5.
(a) Nous sommes porté À prendre cùscham comme une apposition servant de qualifiralirau nom àngùscha ; ^ùscha («» n.), signifiant force dam le Téda (Niou. ii, 9, bala ^ Rigv. i, h. ix, fo), deviendrait ainsi un adjectif dans i'accepiion de fort, puissant : Le mot parait avoir une étymologie commune avec les autres noms védiques de la force, crucAmnm, auehnam^ dans la R. ruses, dessécher ou plutôt dans la K. rùscn^ ou sdscs, engendrer. — La fnrme angùtcha^ qui semble particulière au sanscrit védique, eU employée deux fois dans l’hymne précédent avec le sens identique louange^ iV/eot-*Af/on(KiGv. h. lxt, st.o t\'i,àngùscham.,»maiihischTBam). khguschd est joint dans un autre endroit du Rig (r, h. cxvri, 10) au subst. 0. brahma en qualité d’épithète (hymnus modulabilis. Kusib): la signification des deux mots re*>te intacte, puisqu'on peut les traduire dans Tacceplion de imère invocatoire^ n’importe l’explication de leur rapport grammalicaU Afigüscha (s. m.), s'il nous est permis d’exposer une conjecture, serait formé de la particule d'invocation anga jointe à un ancien suffixe qu’omettent les listes des grammairiens. La particyle anga servait surtout k l’invocation directe : abltimuà/u karanàrtha-nipâtau (Cfr. Rosair, Adnot, p. 5). Rigv. i, b. 1, 6. b. cxvin, 3. La même particule est encore rangée V Amara- Kocha parmi les personnes annonçant le discours direct [sambodhanàrthakàs. — Liv. in, ch. v, st, 6*7).
(3) Sarumé est un personnage mythologique que les fables poétiques représeuieni métamorphosé en chienne comme une autre Hécuhe; fille d’un sage Dakscha, elle était devenue réponse d'un sage non moins fameux, Casyapa. C'est sans doute ici un des passages les plus anrieos où il soit fait mention d’un mythe postérieurement développé. D’après un autre texte du Rig (1, h. Lxxd, 8) , c’est Saramâ qui aurait trouvé la retraite des vaches, gavyam .
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tagne, il a retrouvé les vaches (1 ) : au sujet de ces fauves génisses, ces hommes ont été comblés de joie. «
Le triomphe des Angirasides, amis des dieux, est chanté de la manière la plus solennelle dans la strophe suivante (2) : « Tout ce qu'il y a de fort et d’inébranlable, lVw«e///i dévorant— , nos pères, les Angirasas. l’ont brisé par leurs hymnes et par le retentissement de leurs cantiques ; ils ont ouvert pour nous la roule du ciel étendu ; ils ont obtenu en jouissance, le jour, le champ des cieux (3), la clarté et les rayons du soleil (4). •»
(i) L'enlèvement des vaches auquel cette stance fait allusion est rappelé dans les hymnes de plusieurs Rïschis, et il semble avoir fait partie du mythe dTndra dès un temps fort ancien. Nous n'avons besoin que d'indiquer les hymnes vi®, xi* et xxxii® du i*' Livre. Cfr. Etudes , p. 57-59. — Nous avons cru pouvoir rétablir ici la signification vulgaire du mot adrif montagne, qui a fait l'objet d'une des notes précédentes; elle s'accorde le mieux avec le fond du mythe qui suppose les vaches cachées dans une caverne par leur ravisseur Bala.
(a) Kigv. I, h. tjcxi, St. a.
(3) Le mot indéclinable svar^ nous semble-t-il, n'est pas ici une épithète
du mot jour (aÂa/), daus l'acception de « facile à obtenir »
antique synonyme de svargOy il représente plutôt dans cette courte des cripiiun ia notion du ciel , dont il est resté le nom hiératique dans les formules religieuses du Orèhoianisme. L'épiihèle des Maroutas (Rigv. t, b. Lrt, 9), svar-nri-schàtchas , signifie : protecteurs du ciel et des hommes. — Cfr. Nigh. I, 4, svan.=. Antarikscha.^lKüt. svar, sur, 6, cl., briller. V. Lasser, Anthol, Sauscr.^ gloss, s. v.
(4) Le subst. Kétu désigne le signe lumineux par excellence; quelquefois il peint les rayons qui s'élancent des bords de Thorizon comme autant de bandes lumineuses (Regv. x, h. r., x et 3); c'est la lumière elle-même qu'il indique ici (Cfr. ib. li.cxin, i5).— Le nom féminin nxrdi ne semble pas être le synonyme du nom védique, usrtyd y vache fauve ; il qualifie les rayons solaires par leur couleur d'or. Nigh. i, 5. racmi. Ou peut comparer à ce substantif la forme adverbiale usras , die, inteidiu {kschepa mrjctcha, Doctu lueeque : Hymne de Yasischtha à Agni, Liv. v, Lecl.n, v. 19, S), et la forme plus fréquente vastar ^ qui ramène à une ancienne racine ▼AS, brûler, éclairer : thème commun à tous ces mots, ainsi qu’aux uoins
Les descendans du sage Angiras ne sont parvenus à cette jouissance de la lumière céleste qu’en raison de leur pieuse vigilance dans l’accomplibsement des sacrifices que réclament les maîtres de l’empyrée indien ; ils étaient toujours prêts à leur faire les oblations consacrées (1 ) : “ Aussitôt les Angirasas ont disposé la première nourriture de [offrande, après avoir allumé le bûcher avec intention de bien accomplir
la cérémonie " C'est à ce prix qu’ils ont pu trouver le
bétail enlevé par le brigand PaNi ; c’est par des sacrifices qu’Atharvan, le premier, a pu montrer les voies qu’avaient suivies les vaches. C’est grâce à la prière des Angirasides que les Açvinas, comblés de joie, sont allés en avant pour délivrer la foule des vaches captives (2 ).
Indra qui a eu recours aux Riscbis fils d’Angiras pour déjouer les ruses des mauvais génies est porté sans cesse à exaucer les prières qu’ils lui adressent et qu’ils transmettent religieusement aux chantres de leur tribu; il leur accorde à tous des biens en abondance (3) : •• Quand Indra, protecteur des hommes (4), fécond en largesses, écoutera-t-il les prières des Angirasas honorant bien les DévasI 'Vient-il vers les hommes de la demeure élevée, il déploie sa haute puis-
irédi<|oes du jour: vastu, Wiaro, -vAsa, Cfr. Fasasas^ diea. Rigv. x, h.
XXTtV, 1.
(i) Rxot. I, h. Lxxxin^ st. 4. Ibid., st. 5 et 6.
(a) Ibid.^h. cxii, st. 18.
(3) Rxov. X, h. cxxi, si. x, st. 3 et 4*
(4) Il est curieux de rencontrer dans un texte aussi ancien le ritème nom neutre pdtra qui a pris surtout dans la triiigue classique Tacception générale de vase : le sens de protecteur que le mot a ici d'accord avec sa dérivation primitive de la racine pd, détendre, protéger, semblerait avoir seulement laissée quelques trace.s dans l’emploi du neutre pàfra pour le ministre ou le conseiller d*iin roi, et pour les 'personnages d’un drame.— Le Téda reofenne plusieurs noms de ce genre, qui eonservenl la signiGcalion active inhérente à la racine verbale et sont suivis en conséquence d*uo accusatif, Cfr. Riov. r, h. lxx, 7. adrim-astd.
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sance, le Dieu digne d’être vénéré dans les sacrifices ! — Qu’il vienne prendre l’offrande dès long temps préparée, Indra, illuminant les aurores jaunissantes, donnant tous les jours des biens aux hommes de la famille des Angirasides : qu’il produise la flèche qui touche te luit; qu’il afl'ermisse le ciel en faveur de la gent à quatre pieds et à deux pieds, utile à l’homme! » — « Dans la joie enivrante que te cause cette libation, 6 Indra, donne aux Angirasides pour le sacrifice un troupeau de fauves génisses digne d’être vanté : quand Indra aux trois têtes est présent à un combat, il ouvre
les portes de l’homme ennemi qui résiste !
Après que nous avons montré par la citation des passages traduits à l’instant quels liens religieux unissaient les Angirasides de la tradition védique aux divinités de l’Arie indienne, il nous reste à déterminer, avec autant de netteté que le permet une matière en partie mythologique, le rôle que les fables et les traditions du même âge prêtent au chef d’une des familles les plus célèbres, au fameux Angiras luimême. Il ne semble pas douteux qu'il ne faille admettre sous ce nom une personnalité bien réelle, une individualité parfaitement historique ; il paraît incontestable que, Rischi lui-même, Angiras a été la souche et le fondateur d’une école de chantres dont l’existence personnelle est attestée par des noms propres et par des faits dans un recueil de poésies nationales. Mais l'esprit religieux de la race hindoue, porté de bonne heure à systématiser les notions dans le principe fort simples d’un culte de la nature , s’est emparé de noms anciens et respectés tels que celui d’ Angiras ; il a été entrmné à associer ces noms à ceux des dieux du sabéisme qui étaient déjà l’objet de la foi populaire; il a été même jusqu’à identifier quelquefois l’existence du dieu et celle du sage. Celte confusion volontaire a été opérée par l’imagination inventive des générations qui s’efforcent de compléter un paganisme naissant, reçu par elles pour ainsi dire à l’état
d’ébauche ; elle a sa raison, ce nous semble , dans l'action de deux causes qui ont dû se manifester presque simultanément. C’est d’abord un besoin en quelque sorte instinctif de désigner les puissances divines de l’univers par des termes généralement compris , par des noms qui, convenant à des hommes, donnassent tout-à-coup aux êtres supérieurs à l’humanité le genre de personnalité que la multitude transporte dans toutes ses conceptions; il n’était point difficile, sous ce rapport , de plier le sens d’un nom patronymique à l’idée que les esprits s’étaient faite de l'influence bonne ou mauvaise d’un des dieux de la nature, et d’amalgamer des récits d’histoire locale et des légendes du sabéisme primitif à la faveur des étymologies arbitraires que les poètes théologiens de la haute antiquité n’ont jamais fait défaut Je découvrir dans les mots. La seconde des causes que nous voulons indiquer, c’est la propension irrésistible qu'ont eue les auteurs des religions païenne.s, quand celles-ci ont parcouru une première phase de leur développement, à y faire entrer des conceptions nouvelles qui rapprochent sans cesse davantage le monde divin du monde humain, à façonner pour ainsi parler, le pouvoir actif et intelligent des dieux à l'image fidèle de l’humanité : c’est par suite d’une semblable tendance que, dans le cours de l’âge des Védas, les poètes hindous ont donné une histoire individuelle et terrestre ainsi que des traits vraiment humains aux élémens naguère personnifiés et divinisés, élevés nu plus haut degré de vie dans les splendeurs d’un ciel méridional où ils se dérobent aux regards de leurs adorateurs.
La personnalité du Rischi Angiras a servi de matière, nous le croyons, à un travail de syncrétisme religieux conçu dans les vues que nous venons de présenter. Elle a été peuà-peu rapprochée de la nation mythique du feu déifié sous le nom d’Agni ; enfin elle a servi , par un commencement d’assimilation, à remplacer dans les écritures védiques la
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personnalité d’un des grands dieux. Le noqi d’AoNi, Feu, a été, sans contredit, d’un usage fort ancien dans l’Inde, puisqu’il a passé avec le même sens dans plusieurs des langues affiliées au sanscrit (1) : l’étymologie du mot n’est point jusqu’ici suffisamment éclaircie, mais parmi les dérivations que l'on a proposées, celle qui tire ce mot du radical AG (ah id.), rouler, marcher en se courbant, aller obliquement et à coups brisés (2), conviendrait le mieux à peindre la nature de l’élément igné , les mouvemens et les oscillations de la flamme . Il resterait à prouver que le mot agni n’a pas été un nom propre d’homme, avant d’être appliqué à la dénomination du feu naturel et de l’élément divinisé : est-ce peut-être en souvenir d’un personnage fort ancien du nom d’Agni(3) que les auteurs du Véda ont quelquefois rappelé dans les invocations du dieu l’existence qu’il avait menée sous une forme humaine et les fonctions de sacriflcateur qu’il avait alors accomplies! Nous ne le pensons pas : les passages qui sembleraient prêter à cette interprétation semblent se rapporter d’une manière plus directe et plus naturelle à l’espèce d’assimilation que le sens mythologique des Rischis a établie entre la personne d’Agni et celle d’Angi-
(1) Voir les mois latio, lithuanien, esclavon, yoihic|iie. analogues i la forme Agni, dans Borp, (Uossarium sanscritum , ed. ait., p. a.
(2) Le mot Jgni serait une forme syncopée pour agani^ dans lequel la racine est joitiie au suffixe ani. La^ssn, Anthol. ian/c/'., gloss., p. i5a. Le dietionnaiie de Wilsum rapporic le même mol à la racine aùo, mar> qiier (nolare): l’expressiou renferme-t-elle Fimage des traits que semble lancer la flamme en se répandant librement ? — Nous préférons l'une ou l'autre de ces élytnologies à l'idductiou d'ailleurs fort ingénieuse par laquelle M. TiufrET ramène le san^ciil ag ni pour Hag-ni au radical dab, brûler (Griech. fVurzellex,^ \. ii, p, 216).
(3) Nous réservons à V Appendice^ n° 7, Fiudicalioii de quelques faits cl’hisloire poétique qui servirout peut-être un jour à former la généalogie d'une race vraiment ancieuue qui aurait pour fondateur un personnage appelé Âgni.
CHAPITHE VI.
ras. Il est advegu naturellement que des faits empruntés à la vie du patriarche indien, bientôt grossie de narrations fabuleuses, ont été transportés dans la légende d’Agni, sans que les pot'tes d'un âge si reculé aient s')ttgé à faire à cet égard quelque distinction ou à exprimer quelque réserve.
Nous n’osons pas avancer, comme uii fait susceptible d’être bien démontré, que c’est l’analogie euphoniijue des noms d’Agni et d' Angiras qui aura valu à ce dernier le privilège d’une coexistence divine : ce genre d’analogie a eu certainement dans les premiers temps de tout paganisme une influence capricieuse, mais décisive, sur la transformation de la plupart des mjthes. Cependant nous n’aimerions point B nous appuyer sur un rapppochement de sons, ni même sur la synonymie prétendue du nom d’ Angiras et du mot angâra, charbon, d’ailleurs fort ancien dans le sanscrit selon toute apparence ( 1 ). Il est une raison morale et historique d’un plus grand poids : c’est la part que le chef de la famille des Angirasides a prise à l’extension du sabéisme antique de l’Inde : comme Angiras a dû être au nombre des instituteurs des pratiques et des cérémonies religieuses qui constitueraient un jour le rituel des brâhmanes, comme d’autre part la présence du Feu, messager des dieux, était essentielle à l’accomplissement des sacrifices et en général des rites sacrés, c’est à l’invocation et au culte d’Agni que s’est appliquée successivement toute l'histoire humaine du Rischi Angiras : il n’a point été difficile aux chantres d’Agni de trouver dans cette histoire des allusions plus ou moins frappantes à la puissance du dieu qui était constamment mêlé à tous les actes de la vie religieuse (2). Nous propo-
(i) Le subft. (m. u.) angdra qui semble ap))ai'ieDii' au radical aùg, aller, et qui désigne le charbon coHainoié ou aidcui, a pu être comparé à plusieurs mois équivalens de forme et de signiücattoii dans les langues iodo«europcenncs (Cfr. glots» sanscr., s. v.).
(a) Parmi les Pitris, aocélres des Brlihmaoes, nous remarquons U classe
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sons d’interpréter en ce sens les stances suivantes d’un hymne très remarquable du Rig qui a pour auteur un tiis d’Angiras, HiraNvastoûya (1) :
“ Tu étaU^ ô Agki, le premier Rischi d’entre les Angiras; Déva /oi-wé'we, tu es devenu l’ami propice des ««//•«
Dévas Toi, ô Agni, le premier, le plus illustre des
Angiras, doué de sagesse, tu ornes la cérémonie sacrée des Dévas : toi qui, dans ta forme étendue pour le monde tout entier, plein de prudence, né. de deux mères a-la-Jois (2), résides en tous lieux en faveur de l’homme ! »
Nous voyons de même une réminiscence delà vie humaine d’Angiras dans cette autre stance qui semble avoir trait à la naissance corporelle d’Agni parmi les hommes avant qu’il ait pris rang parmi les dieux ( 3 ) : » Toi qui fus d’abord
Spéciale des Agmdagdhasy « brûlés, consumés par le feu » {^anu-sauhltà^ liv. ui| 199). Nous pensons qu'un tel nom n'a pas trait direciemeot auK oblations présentées à ces Pitru avec les rites d’usage, niais qu’il était destiné à conserver la mémoire d'hommes dcvotiés à l'entrctieu du feu sacré, ainsi que de ceux par qui le bût lier de l’autel était allumé. Nous ne doutons pas quM ne faille entendre d'une manière semblable (c nom opposé des Anagnidagdhas aiusi que celui des Agnischvdttas dans le même distique de Manou (Cfr. ibid„ 195), à moins qu'on ne prête i ces noois un sens tout mystique qui nous montre les Pitris s’élevant au ciel dans les flammes dévorantes du sacritice. Yoy. dans WiiroiscaicAnir , Philosophie im Fûitg. derJf'dtgesch, (Th. ixï, p. i5ï4-i5), la traduction annotée de ces passages du Livre des lois.
(i) Liv. X, h. XXXI, St. I et 2. Le SchoHaste dont Rosen cite textuelle* ment un passage {Adnot, ^ p. lxh) se prononce autrement que nous le faisons dans la traduction, comme pour soutenir !a déification d'Âpgiras, postérieure à celle des autres dieux (svayam dèvo bhùtva iijf’àdf),
(a) Dvi*màtdy composé formé dans le goût antique, montre le feu jaillissant entre les mains du panUur hindou de deux bâtons qu'il a cueillis à riiistant dans l’cpaisseur de la foiét. Voir plus haut, ch. 1, § zi.
(3) H. XXXI, St. n. — praihamam’âyum-dyavé. « Te, Agnis, olim bumaoa forma iodutum, dit bomini Nabusbsa ficceruot ducem..,.. «(sic, Eosen).— Les mots nahuschasja 'vi^pati vtssSoltüi se rapporter au gouver^
homme, ô Agni, les Dévas t’ont fait pour l'homme souverain de Nahouscha ! -
L’auteur du même hymne nous fournit une preuve plus expresse encore à l’appui du point de vue que nous avons avancé dans les paroles d’invocation qui suivent (1) :
" Comme un homme, ô Agni, comme Angiras, ô Angiras, comme Yayâti, comme les premiers d entre les hommes, viens, toi qui ef pur, viens ici dans la demeure du sacrifice :
amène la génération divine ! " N’est-il point facile de
découvrir dans les noms rapprochés par le Rischi au commencement de cette strophe les traces d’un parallèle que l’esprit de la poésie religieuse s’est plu à établir entre les deux Angirasl Le dieu du Feu est conjuré par les chantres du Rig d’être présent au sacrifice comme un autre Angiras ; il y est appelé au même titre par les récitkteurs du Yadjour dans une prière ou Agni est identifié avec l’année et avec le cycle des années à cause des rites religieux servant à régler les divisions du temps (2) : il est ainsi comparé aux anciens sacrificateurs, comme si les hommes ne pouvaient s’empêcher d’ajouter l’autorité de la tradition à la puissance du dieu lui-même, comme s’ils pouvaient accroître l’efficacité de l’acte sacré en assimilant les auteurs de l’institution à l’être divin qui en est l’objet.
Un autre chantre du Véda, l’un des Gôtamides, appelle de même Agni le plus illustre des Angirasas {Aiigirastama), et lui offre une prière agréable (3), comme à l’être le plus
nemeni d'une tribu au sein de laquelle à vécu le personnage du nom de Nahouscha, dont les aventures sont racontées dans les épopées indiennes (V. WiLso», t'ischau-Pur,, p. 4i3, note). Pif pâli a le sens général de maître, aeigueur, Cfr. LASStif, Ânlhot, samer,, p. 14S, note d'après Rosen.
(i) H. xxxt, si, Arigiraipad‘Atigir6,
(») Ch. ay, S 45. cité dans C.olebrooke { Jf/rc. Essayi, I. t, p. SS-Sg).
(3) Riov. I, b. uxv, St. a et 3.
ÉTUDES d’histoire ET d’eXÉGÈSE. 237
sage ('védkastama) : “ Qui est allié à toi d’entre les hommes, ô Agni ! ajoute le poète, : qui est pourvu des offrandes dignes d’être présentées? Qui donc es-tu ? en quel lieu t’es-tu réfugié? "
Une allusion plus directe au mythe d’Angiras combiné à celui d’Agni est exprimée dans la stance suivante d’un hymne du même auteur et sans doute du même âge (1) : " Comme naguère tu sacrifiais aux Dévas avec les offrandes de l’homme sage (2), sage toi-même parmi les sages : de même , sacrificateur plus véridique , ô Agni , accomplis aujourd’hui la cérémonie sacrée avec la coupe donnant la joie ! »
Après avoir demandé à l’interprétation de plusieurs stances quelque lumière pour l’intelligence des rapports qui semblent unir Agni et Angiras, il nous semble inutile de chercher un nouveau moyen de solution dans l’examen de la valeur mythologique du nom d’Angiras, comme si les applications possibles de ce nom, pris dans l’acception la plus élevée, avaient pu amener une sorte d’identification au profit de la fable du dieu antique des Védas. Nous ne savons quels sens plus ou moins divins l’exégèse indienne a pu découvrir dans les élémens fort simples du mot Angiras (3) : faudrait-il
(i) Kigv. If b. Lxxvif $1. 5.
(i) Nous oe pouvons que relever en passant cet exemple du sens pri* mitif du mot vipra^ devenu plus tard synon>me vulgaire de Hrdhmana^ prêtre de la caste sacerdotale {Àmara-Kôcfia^ liv. xi, ch. viifSl. 4)* L*ac* ceptioD de sage couvient à ce terme comme au mol 'vipaetchit dont nous avons rapporté la formation : nous n'hésitons pas à souscrire à Texplicatioii que M. Weber a donnée du mot vipra^ en le tirant de la raciue vip, émettre, répondre; ü*où sout dérivés les subsl. f. vtp et vipd^ parole. Comme Topinion s’en était formée depuis long-temps pour nous, vipra désigne bien le chantre ou le récilaleur des prières sacrées : • Yerba fun* dens. »— Vàdjas. sanlt, spte,^ partie, prior, p. lo. — Niou. ni, i5 {Médhavi nâmdni}»
(3) Afigirai semble composé du radical aûo, aller ou marquer, suivi
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reporter la création du nom d'un Rischi fameux à l’idée de l’iiispiralioM poétique qui fait aller la prière des mortels jusqu’aux dieux, grâce à la marche rapide des formes métriques? Ou bien faudrait-il introduire la notion d’intelligence dans un terme de la langue qui exprimerait d’une manière générale le pouvoir de disiinguer les idées des choses ( 1 ) ? Ces locutions énigmatiques n’ont rien de contraire au langage concis, mais fort et compréhensif des anciens âges. On ne peut espérer tirer plus de secours pour la critique de la question présente dans les étymologies arbitraires que les philosophes hindous ont assignées à la plupart des mots composant les anciens textes : le passage de la Chhandàgra Oupanischad qui donne une prétendue explication du nom d’ Angiras d’après la valeur littérale des syllabes a plus d’intérêt en ce qu’il nous montre le sage vénérant un livre révélé, r Udgitha, portion du Sâma-V éda ( 2) . Le respect dont l’exégë-e religieuse et sacerdotale des Oupanischads a entouré le même nom atteste le vrai caractère du personnage historique rjui l’a porté bien mieux que les inductions d’une philologie matérielle qui tendrait à faire sortir d’une foule
de deux suffixe», ir et as : le nom 6'angir est, comme od le verra plu.s loin celui d^uu peràoiiiiage de l’antiquiié indienne. Le hiiigulier masc. j4ngiids a désigné le foûdaleur de la famille’ le pluriel A/igirasas, le gruiipe des Hixtliis de la ntéme origine et de la même école.
( () On a déjà observé comment les racines homugènev kit et Tcarr, mar» ({lier, ont servi k caraeléti^er en sanscrit la conuaissance iulelligeote qui se manifeste et qui s’agrandit par la distinction. Les noms ké(as^ ItetUy tchUta ^ paraissent d*une furroalion très ancienne dans la iiingue littéraire de l lude^ et leur signification de percepllitn et de connaissance intellrcluelle €!<l annlognc dans leur premier emploi k la valeur des thèmes verbaux tpii vieiincni d'être indiqués. Voir plut haut, ch. n, notes.
(a) Ciihnndogya 1 1 , tb, a. — Texte ciié dans in précieuse divsertation de M. Fréd. WnsnisoHMsitn : Sancara sive de ihtologufienis i-tdanttcorum (Itonn, i833, p. Ponnjuoi le Kïsclii esl-il nommé Augira»? |)trc« qu'il est le suc des Augas ou des parties fondamentale» de la science sa* crée; evdügirûsûm manrantés Hgdndm yad-^rûsat^téM,
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de noms une même signification d’accord avec un symbole donné. Il est juste de supposer ijue les fondateurs de la théologie brahmanique s’appuyaient sur quelque fait transmis avec un accord presque unanime, quand ils mettaient en scène dans leurs traités dogmatiques un personnage des temps antérieurs : n’importe la mesure des altérations qu’ils ont pu introduire dans le mythe primitif, ils n’en ont pas moins retenu assez de circonstances qui laissent apercevoir un fond de vérité humaine parmi des traits merveilleux d’une date plus récente. Il en est ainsi, à notre avis, du rôle qu’attribuent à Angiras des écrits de l’âge philosophique qui a succédé à la production des Védas.
Dans un chapitre de la C/ihamlôgrn OupanUchad ( 1 ) , où les grandes divisions du Véda sont comparées à une ruche d’abeilles placée au milieu de fleurs embaumées , il est dit » que l’Atharvan transmis par Angiras (ou, si l’on veut, le recueil du Véda transmis par Atharvan et par Angiras), ce sont les abeilles, et que les récits et les traditions antiques, ce sont les fleurs ». Angiras se trouve ainsi placé au nombre des sages qui ont reçu communication des paroles divines ; mais, puisque \’ Alliarva-Véda, qui est cité d’ailleurs avec vénération dans les Oupanischads, n’a été ajouté au recueil authentique des écritures sacrées qu’à une époque en tout cas postérieure à leur première promulgation, on est porté à croire que la science ihéologique s’est montrée fidèle au sens historique de la tradition, en faisant apparaître Angiras à la
(i) Liv» iir, du iv.— Atharvâiigirasa éva madUuknta ilihàsa-puràvam ptuchpam. O passai'e est cité et traduit }>ar le savant auteur du San^ cara (p. 56). — !.e même Véda est nommé d*uae maniéré identi«|uc olharvàngirasa dans un passage du rnhad^Àravyaka [^Adliyt ii» bidlim, iT, p. 3o, ed. L. Pole>); mais ce cum^tosé est applique autrement dans une glose citée par l'éditeur (ib.» p. i3i). comme s'il était formé du oum des deux sages qui passaient pour l’avoir révélé : atUarvdngiraid tcha drïithTd montrât*
suite des plus anciens révélateurs. C’est avec un respect non moins grand de la même tradition qu’elle a représenté Atharvan et Angiras communiquant ensemble aux hommes le quatrième des ’Védas, le dernier recueil des Mantras : le nom d’Atharvan est en effet consigné dans quelques hymnes à côté de celui des Angirasides ( 1 ) , et associé plusieurs fois à celui de son fils Dadhyach, dont le Véda raconte la métamorphose conçue dans le goût des fables indiennes et grecques. On retrouve mieux encore l’intention d’une donnée chronologique dans l’introduction de la Moirsoaca Oupa~ nischad, dont Colebrooke a déjà fait usage (2), et où l’on découvre sans peine les efforts qu’ont faits les auteurs du brahmanisme naissant pour rattacher et subordonner au Dieu de leur système nouveau une succession en apparence bien liée d’anciens sages.
Voici le commencement de cette Oupanischad qui est dite la première deVAthan’dna (3) :
(1) Nous rappelont en premier lieu un passage qui a déjà trouvé place dans rbistoire des Angirasides (hymne lxxxiii, st. 5); il esl lait meution du fils d'Atbarvan {Atharvnva), Dadbyarli à la léie de cheval, dans hymnes aut Açvinas (Hier, i, h. otvi, la , cxvii, 92) ; ces divinités lui ont fait ce présent en retour de la douce science, madhuy que le üb du sage leur avait enseignée.
On lit dans un autre hymne aux Açviuas h. rvix , et ix) : « Tout avez rendu hommage à l'intelligence de Dadhyach; alors sa tète de cheval TOUS a adressé des paroles », Nous avons rapporté en passant cet exemple des fictions par lesquelles la fable, dénaturant de bonne heure la signification historique de faits personnels, a peu-à-peii accumulé et juxtaposé les matériaux innombrables dont se compose le labyrinthe de la mythologie hindoue.
(2) L'indianiste anglais en a traduit quelques stances, à la suite de sa notice sur les Oupanischads , dans un mémoire justement célèbre concernant les Védas {JUisceU. Essaysy 1, p. 93-94).
(3) Le texte lithographié de la Munnaea Upamschad 9^ été publié une première fois par M. L. Pouxt dans la collection qu'il avait commencée à Paris sous le titre : OurANiscBATS, théologie des yédas^ et dont il a paru
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« Brahmâ fut le premier des Dévas, le créateur de l’univers, le gardien du monde. 11 annonça la science de Brahmâ ( î esprit suprême) , cette base fondamentale de toute science, à son fils aîné Âtbarvan.
« Cette science de l'esprit suprême que Brahmâ avait révélée à Atharvan, Atharvan la transmit anciennement à Angir ; celui-ci la communiqua à Satyavâha, fils de Bharadvâdja (1 ), et ce fils de Bharadvâdja donna cette science traditionnelle à Angiras (2). »
Il n’est pas moins curieux de voir, dans les lignes qui suivent celles-ci, Angiras interrogé avec respect selon les rites par Çaûnaca ou le fils de Çounaca, chef d’une maison illustre ; « A la condition de quelle connaissance, ô vénérable, cet univers devient-il parfaitement connu ? »
“ Il est deux sciences qu’il est nécessaire de savoir, lui répondit Angiras ; la science que ceux qui connaissent Brahmâ appellent la science suprême , et la science inférieure X . Puis il lui fut expliqué par Angiras que la science inférieure comprend les quatre Védas et les six Védângas ou sciences auxiliaires du Véda.
sept livraisons ( gr. in-4°, 1835-37), Le texte (p. 89) y est suivi iTiiiie glose sanscrite ou Bhàschja (p. iu3), ainsi que d'une Iradiiclion française faisant partie du sepliènie cahier (voir p. ay-ag). M. Poley a réimprimé le texte de VOupanUchad dans son édition ci-dessus mentionnée du f'rïhad- Aramyaka (p, 1 17 et suiv.)
fi) Bharadvidja est un des anciens Kischis du 'Véda, celui à qui est attribué en grande partie le sixième livre du Rig, Il est dit dans le Hdschya ed. Poley, p. io5) que le sage Satyavâlia appartenait à la famille de iiharadràdja — Sharadvddja-gôtrdya ; — on peut le tenir eu conséquence pour un des proches deseendans de ce poète.
(a) Le R/idic/iya cité apjielle Angiras « le disciple ou le fils > du descendant de Bharadvâdja {^Aîigirasé sva-cischydya putrdyd-vd). L’épithète paniMrd donnée à la science sacrée [lidyd ) dans le texte y est ainsi expliquée : « science apprise d'un autre par un liomme inférieur à titl. • — — Paraimdl i>ara»mdd-ai>artndvaréna prdpteli pardviirdm,
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Il résulte assez clairement d’un tel exposé que l’individualité d’Angiras a été reprise avec son vrai caractère dans les livres d'une composition évidemment postérieure à celle des Védas, et qu’elle y a servi à expliquer la genèse vivante de la poésie sacrée : la seule erreur que renferment sur ce point les documens ici invoqués n’est autre qu’une erreur matérielle, la prétention d'ailleurs impossible de placer sous le même nom d’Angiras la promulgation de la théosophie spéculative qui a pris naissance, comme nous l’avons signalé plus d’une fois , long-temps après la première expansion du naturalisme indien ; mais cette méprise chronologique au sujet d’un même homme devait être facilement commise dans l’adolescence de la science religieuse, à la faveur des tendances qui l’entraînaient à fondre les croyances, les mythes et les traditions du passé dans un même symbole de philosophie transcendentale.
Il n’est pas moins certain, d’autre part, que les auteurs des Oupanischads et des travaux de la même époque ont rendu hommage à la vérité historique en consacrant dans leurs récits l’existence personnelle d’Angiras et de beaucoup d’autres Rischis non moins connus ; on y voit, par exemple, Angiras mis avec Bharadvâdja dans un rapport d’âge qui est peut-être arbitraire ; mais les noms de ces deux sages y ont conservé une individualité aussi complète que celle qui leur est donnée ainsi qu’aux chantres les plus fameux du 'Véda dans un hymne récemment publié de Y At/iùrt>asa satnhita (1 ). Nous acquérons ainsi la preuve que le Rtschi, que les prières du Védas nous ont montré quelquefois assimilé à Agni, a de nouveau son histoire détachée de celle du dieu dans les œuvres de la science sacerdotale. Agni est conservé dans la hiérarchie des dieux nouveaux qui ont à
(i) Celhymne à Mithra et Varonna {jitharv»^ cb. rv, 29) coulient une cnuméralion Jes illustres Uiscliis qui ont dû salut et protectioo a ces deux divinités, RoTSy xur Getch, und Liter. des ff'edof p,
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leur tête Brahmâ réunissant à un haut degré les atUibulions diverses des puissances cosmiques déifiées avant lui , et cependant il n’est point du tout confondu avec Ângiras. Subordonné au nudtre des dieux et des hommes, celui-ci a recouvré son rôle primitif de poète ou de voyant, sa mission de révélateur, mais agrandie d’une partie spéculative en rapport avec l’extension nouvelle de la philosophie religieuse. 11 importerait de suivre dans les grands Pourânas la destinée du mythe d’ Angiras et des siens, pour constater avec quelle vérité historique la vie de ces anciens sages a été librement mêlée par l'esprit des sectes aux légendes indéfiniment développées de leur divinité favorable : nous n’insérons pas en cet endroit des aperçus de cette nature, afin de ne pas retarder la discussion d'autres points essentiels de notre sujet (1 ).
Les données que nous venons d’emprunter à des productions anciennes de la théologie Brahmanique ne laissent plus de doute, nous semble- 1 -il, sur la véritable source d’ime fusion qui n’est qu’apparente et qui a été due à la manière dont les noms d’Agni et d’Angiras ont été associés dans quelques prières de la liturgie antique : n’est-il point permis de voir dans ce fait dont nous avons voulu placer l’explication dans des raisons générales , une fiction conforme aux opérations naturelles de l’esprit mythologique , mais accueillie en particulier et accréditée par les Angirasides qui cédaient au désir de faire remonter leur propre race jusqu’à l’un des trois Dévas par excellence , Agni (2). 11 est évident que l'idée d’apothéose n’apparaît encore ici que d’une manière confuse , et que le phénomène mythologique qui vient de nous arrêter assez long-temps
(i) Voir un coiip-d’œil sur le son du moitié des Angirasides dans la littérature religieuse des siècles historiques, JppenMce, n° 8.
(a) Ce dernier point est présenté comme une conjecture par le docteur Kdhb dans son travail critique (Jakriüclier, 1844, p. 108).
équivaut à un essai d’identifier deux légendes à la faveur de l’analogie des fables et peut-être de celle des noms propres. Ce qu’il nous importait de mettre en relief, c’était la haute antiquité ainsi que la mission civilisatrice des poètes religieux qui revendiquaient Ângiras pour ancêtre et pour chef , et dans la race desquels la tradition fait naître les Ribhavas : en même temps nous avions l’obligation d’écarter l’hypothèse d’une première application de l’apothéose qui aurait eu Angiras pour objet avec des circonstances plus ou moins merveilleuses que nous avons pris soin d’analyser. S’il est maintenant un fait bien acquis ù l’exégèse du mythe des Ribhavas , c’est l’excellence de la famille ou , si l’on veut , de la corporation sacerdotale à laquelle fut liée en réalité leur existence humaine et terrestre : car les Ribhavas nous apparaissent comme des propagateurs du symbole religieux des Aryas par l’institution et la pratique de cérémonies nouvelles, de même que les chantres Angirasides en étaient les représentans et les soutiens par la création de prières poétiques ; inventeurs et observateurs d’un rituel qui va se développant, les Ribhavas peuvent être appelés , en toute rigueur de langage , les précurseurs du sacerdoce brahmanique.
II
DES DIFFÉBENS NOMS DES RIBHAVAS , DE LEURS OEUVRES , ET DE LEUR GLORIFICATION.
loX^î t’ inJi pin x*i (ir.xa»ai iit’ Throgonie, v. 146.
On sait assez quel prix ont attaché à la recherche des étymologies tous les hommes qui, dans les temps modernes, ont embrassé avec succès l’étude de l’histoire mythologique
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des anciens peuples ; en laissant de côté des systèmes que l’on a prétendu édifier exclusivement sur la dérivation des mots et quelquefois même sur un rapprochement arbitraire des syllabes , il est juste de dire que les résultats les plus sérieux ont été obtenus dans cette branche des sciences historiques par la valeur légitime et décisive des conclusions qui étaient fournies par la connaissance étymologique des noms propres. Nulle part la critique ne peut sentir plus que dans l’Inde la nécessité d’appliquer ce même procédé à la découverte des idées qui ont amené les évolutions successives du polythéisme ; car, nulle part, sans contredit, l’organisme du langage ne s’est prêté avec autant de souplesse et de variété à l’expression multiple de ces légendes , ces fictions et ces métamorphoses , que l’esprit des Hindous a produites en vers sanscrits avec une patience inépuisable et par une fécondité presque sans bornes. Force nous est donc de préludera l’examen de la matière elle-même, de préparer par avance des instrumens qui servent à trancher les difficultés de notre sujet, en demandant tout d’abord à la langue sacrée de l’Inde l’explication des noms sacrés qui dominent dans l’histoire des Rïbhavas et qui sans doute caractérisent ces êtres divinisés : le sens profond des définitions que leur nom a dû renfermer et rappeler sans cesse à la pensée des peuples ne peut manquer d’être aperçu à la lumière des traits d’histoire authentique que nous avons empruntés au récit des hymnes, et que nous ferons passer dans la suite de nos tableaux. Ce n’est pas chose indifférente dans l’ordre de questions qui nous occupe, que de fortifier les rapprochemens de faits, les inductions de l’exégèse mythologique, par des preuves philologiques de quelque rigueur : nous espérons que le lecteur en conviendra bientôt , après avoir parcouru l’ensemble des recherches étymologiques dont nous allons aborder l’exposition spéciale sous la forme la plus succincte.
I,£ nom collectif de RimiAVAs, t^ui désigne les trois fils de Soudhanvan dans les prières du Véda, ne peut faire exception à la loi, d’après laquelle ont été formées toutes les dénominations du monde divin dans l’idiome essentiellement poétique des Hindous : ce nom n'est, selon toute vraisemblance, autre chose qu’une de ces qualifications qui résument une croyance, qui tirent d’événemens réels ou supposés un symbole intelligible à la multitude et qui tendent à effacer ou à détruire jusqu’aux traces d’un nom purement humain et personnel. Bien que le mythe des Ribhavas offre par lui-même un phénomène nouveau dans la constitution progressive du culte védique, bien qu’il y introduise, au point de vue où nous nous sommes placé, le principe nouveau de l’apothéose, il est hors de doute pour nous que le nom des Ribhavas ne contienne quelque grande allusion à la vie de la nature et ne dépende de quelque idée prédominante dont le brillant sabéisme des Rischis aura été la première source. A l’idée de lumière et d’éclat s’est alliée sans cesse l’idée de force, d’énergie et de durée ; c’est cette double idée qui paraît avoir été, en quelque manière, comme la mesure déjà puissance divine aux yeux des anciens Hindous. C’est, de même, l’idée d’une force toujours croissante, d’une vie supérieure et inépuisable , que nous croyons découvrir dans le nom hiératique et divin des Ribhavas.
Le nom sanscrit Ribhu ne peut être expliqué d’une manière plus régulière et plus plausible que si l'on suppose un radical antique auquel vient se joindre le même suffixe u qui est devenu la désinence de plusieurs noms masculins , tels que célui de Manu [Man-\x ) et celui du Dieu VâvTJ ( R. vâ -1- «), ainsf'que du substantif a.sü, vie («#-«). Il est vrai qu’un radical qui s’écrirait rIbh n’existe pas dans les textes sanscrits ou dans les listes des racines qu’ont recueillies les grammairiens indigènes. Mais nous concluons de l'usage et du sens bien connus d’un grand nombre de racines aiialo-
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gués, que nous allons produire et contrôler tour-à-tour, à l’existence fort ancienne de ce radical et du thème identique AHBH dans le sanscrit de l’âge des Védas. L’idée générale de grandir, d’amplifier, de croître, a certainement appartenu à un groupe considérable de racines qui ont affecté plus tard dans la forme classique du sanscrit littéraire des nuances déterminées de signification ; cette idée fut d’abord l’acception qui leur fut commune, comme leur était commun l’élément lingual ( ri équivalent de ar ) suivi d’une aspirée ou d’une sonore aspirée d’entre les consonnes de l’alphabet indien. Nous formerions une première classe, plus rapprochée du thème que nous envisageons particulièrement, des racines suivantes : ridh, croître (1); rïh, que suppose la racine ARH (2), être égal, être puissant et fort (argh, avoir du prix): rabh, commencer, saisir) mettre sa force à l’épreuve, user de puissance (3 ). Il est d’autres racines que
(i) Les dérÎTés de ceUc racine concourent à l’expression de la même idée. — •* Ampliûcire, exerccre » (Weslergaard ) ; Rïdhu ‘vrïddhàu (Dljâlupitna).
Cette racine présente raffaiblissement de la syllabe ar en tit dans une forme védique du parfait ànrihuB, tandis que la forme normale est dnarkum. : la même règle de Pêtiiui qui cite la première forme {^Siitras^ vi^ 1, 36) renferme un exemple semblable des deux formes ànrttchun et dnartchuB dérivées du radical aires, louer. Par Tanatogie de ce thème qu a remplacé dans l’usage le thème xarca, honorer, vénérer, nous ad«mettons qu'un thème aïn ait pu exister dans le sanscrit primitif à côté dn thème XBH qui a seul persisté dans la conjugaison de la langue littéraire ; Dont pensons qu'on aurait droit de restituer au même titre les formes aiBu et ARBH caractérisées par la consonne labiale aspirée qui parait avoir formé une désinence lout'à-fait antique, que le temps a partout affaiblie.
(5) Le radical babr semble appartenir à la meme souche que 1rs thèmes verbaux dont il t’agit , et renfermer les idées analogues de force et de grandeur. Nous remarquons le mot rabhasas^ parmi les noms védiques de ce qui est grand (Nigh. iii, 3. Ji'iahat)\ le composé go^rabhasah a le sensd’uue épithète, «fortifiant » (Riov. i, h. exxt, si. 8, corroborans) ; la forme de pluriel ixtbhjasau , comporte la signification de robustes (/èiV.,
l’on ne peut ramener à celte classe en raison d’une affinité originelle, mais qui offrent l’exemple d’une complète analogie dans leur composition euphonique : ce sont les racines RiH, louer, adorer, et hiph, raconter ou glorifier (1), ainsi que le radical admis par les grammairiens, ribh, retentir , synonyme antique du radical r£bh , auquel le Véda donne le sens de louer par la parole, par des chants (2). Nous avons à signaler une affinité bien plus étroite de signification et de formation organique entre les racines que nous avons examinées en premier lieu et une classe non moins nombreuse de racines dont l’emploi est demeuré invariable dans la langue sanscrite ; c’est la élasse des racines caractérisées par le son initial de la demi- voyelle V ( va) ou bien de la labiale b (6a) et unies par l’acception qu’on peut dire identique de grandeur, d’élévation, de croissance ; telles sont les racines vrïh ou bkih , élever (3), étendre; vrimh ou brimh , croître, être augmenté ; telle est encore la racine plus fréquemment usitée, VRÎDH , croître , à laquelle l’analogie permet de juxtaposer une racine perdue , vribh , d’une même
b. eu, si» 4). M, le docteur Roth nous • lait connaiire uii passage du Rig (tii, 5, 3i) où le mot rabMasvat^ vigoureux est dit des cbetaux d’Agni; il a bien voulu nous faire part d*une coujeclure qui rapprocherait du lerme sanscrit les mots latios rabies, rapert^ etc., etc.
{i) Ripa et les racines homogènes mipa^ aÎMpa, aixpa, possèdent en outre la signification de mépriser , blémer et nuire.
(a) Nigh. lit, i4. Archati-^karma, Le nom masculiu r^b/ta est un des noms communs du chantre védique, sio/rt (Nxoa. ni, i6) : il servit égale* ment de nom propre dans les familles de HiKbis (Rigy. i, h. cxii, 5. cxvi, a4> cxvu , 4. cxviu, 6. cxix, 6); il fait allusion dans ces divers passages aux aventures d'une seule personne , secourue par les Açvinas au moment de périr dans les eaux. — I.e railical saùtra aiaa (rape)a pu être tiré |>ar analogie üi'S formes de la conjugaison du thème rebk où réparait la voyelle bicve f : pas«. r/Mya/e, part, •viribdhaf vLribhita, Voyes les exemples que cite Péniiii (vit, a, 18;.
(3) w^aoré (dhètu-pâlha). F’%ïh-i^ VKÏdk-u vtuddhaû (tbid.).
ÉTUDES d’histoire ET d’exÉgÈSE. 249
valeur de signification (1). Une troisième classe de racines indiennes peut être ici l'objet d’un rapprochement méthodique qui donne un plus grand poids aux inductions précédentes ( 2) ; c’est celle des racines qui expriment l'action de prendre ou de saisir, mais qui renferment la notion du mouvement essentielle aux radicaux désignant la grandeur ou la croissance. Tel est l’ancien radical qui a dû subsister dans le Véda sous les deux formes grabh et grïbh, et qui est représenté dans les monumens classiques par les deux formes grah et grih, que distingue la perte du son labial (3 ). Il n’est pas inutile à l’éclaircissement de la thèse philologique que nous exposons, de grouper autour du thème GRABH, qui paraît primitif en sanscrit, quelques thèmes qui ont subi l’application des mêmes lois d’euphonie et d’orthographe; on est en droit, d’après les exemples cités, d’en rapprocher le radical grïdh, désirer (et peut-être enlever, ravir), et même le radical labh, recevoir, obtenir, dont on a restitué avec vraisemblance la forme plus ancienne glabh, en l’expliquant par la chute de la gutturale initiale (4). 11
(f) La coexistence fort ancienne d'une forme vaïau arec les formes mieux connues vrih et vrïhh nous donne une conclusion nouvelle en faveur du th^me ribh dont nous recherchons la valeur primitive. En admellanl la substitution de la lettre / à la lettre r dans les règles de l'orlbographe védique, on peut joindre à ces racines le radical sanscrit vxlbh, qui a le sens restreint de manger^ se noiirrtr,
(a) Nous avons cédé au conseil d'un habile iodianislc allemand, M.le docteur Th. Guldstücker, eu iinislant sur l'analogie de ces deux classes de racines avec la première dans laquelle nous avions à déterminer la place du thème rîbh ; c’est pourquoi nous n'avons pas craint de développer ce parallèle tire du vocabulaire sanscrit.
(3) Rosrn, et après lui M. Lassrn, ont signalé le rapport de ce double théine avec l'antique forme crabb, affaiblie dans ouïbq et avec un grand nombre de mots anciens dans les langues indo-européennes {AnthoL sanscr.y not., p. i 3(1 ).
(4) V. le Griech. ff'urteliexicon de M, Th. Bekfet, f, ir, p. iSq
(Berlin, — M. Bopp a fait usage du même rapprochement dans son
nous semble que c’en est assez, de cette série de formes homogènes dans trois classes de racines liées entre elles par une égale portée de signification , pour établir l’existence normale d'un thème primitif en sanscrit, ribh, analogue à tous les égards aux thèmes que nous venons de comparer entre eux , ku)h , rabh , arh , vrîh , vrîdh , grabh , LABH , etc.
Après cet examen des élémens constitutifs que l’on retrouve dans une famille entière de racines sanscrites, il nous reste à démontrer quelle application le sens général du radical RiBii a pu avoir dans le nom divin que nous avons pris à tâche de définir et d’élucider en cet endroit de nos recherches. Le mot RlBHu nous semble être un appellatif dérivé directement du radical védique exprimant l'idée de grandir et de crtûtre; il désignerait l'être qui croît, celui qui grandit sans cesse, ou bien encore celui qui a cru et grandi et qui est parvenu au terme de la force ou de la puissance. Nous croyons que c’est de cette manière que l’on doit entendre les noms masculins arbha et arhhaka, usités généralement dans le sens de fils, de rejeton ou de petit ( 1 ) ; nous
Glossaire où il énumère les uombreuscs affinités de la racine okas dans toutes le» langues affiliées au sanscrit (ed. ait., s. p. iio-ii); nous ne baian^ns pas k dériver avec l'un des créateurs de la synglosse indo-européenne les deux radicaux gakb et cTai.b, blâmer^ injurier (reprebeudere), de la racine GRAH ou plutôt de sa forme primitive gbabb {ibid.y p. io3) : des deux côtés ra a subi le changement eu ar par métathèse, et le second radical s’est lormé par l’échange de^ demi-voyelles r et /. C'est par cet échange fréquent à l’origine des langues que nous voudnous ramener de même è la troisième daise de racines, l'origine du radical oalbb, être fort ou audacieux, eu l’assimilant à orabh^ gribb, et ^ux radicaux analogues.
(f) Il serait soperfln de s’attacher à défendre l’hypotbose par laquelle arbha, le ^ rejeté reviendrait au substantif garbha, fœtus, nourrisson (V. Bo»p, Ghssar, s. v. BEifrxY, Griech» IFunelUx.^ r, p. io3; ii, p. 13g). La racine rÏbb fournil une dérivation régulière de ce mot qui répondrait à la notion d'un objet qui croit , d’un être qui se développe. Arbha est déjà employé dans le Téda avec le sens de petit ou jeune , et il est opposé à
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sommes portés à donner la même interprétation aux mots des lan^ies anciennes qui semblent avoir été formés d’im radical presque identique à la forme Ribh : ifxfemôç en
grec , orôus en latin, ainsi que arb-ya dans le vieux hautallemand, ont comporté probablement le sens d’enfant, de jeune, comme le sanscrit arbhci, avant d’affecter exclusivement celui d’orphelin, d’enfant privé de sesparens ( 1 ).
C’est l’idée de croissance, avons-nous dit, qui semble caractériser le dénomination de ribhu. Non-seulement, en effet, cette idée représente la vie de la nature divinisée dans la généralité des êtres qui la renouvellent en se succédant j non-seulement elle détermine fort bien l’existence universelle des corps qui n’est soutenue que par le secours incessant des alimens; qu’on se souvienne ici que les anciens Hindous, croyant les Dieux de la lumière soumis à cette loi du monde terrestre, leur présentaient trois fois dans chaque journée des offrandes et des libations. Mais encore l’idée de croissance peut s’adapter, sous rm double point de vue, à l’histoire religieuse des personnages que le Véda célèbre et invoque sous le nom de Ribhavas : leur nom , en rapport avec le côté moral et humain de leur légende, désigne à-la-fois, nous semble-t-il, l’empire croissant de leur
mahat , grand (Rior. i, h. tii, 5. xl, S. arM, ia parxa pugna, h. ii, i3. arbhàm, juvenem, mulierero). La form« arbUaka qui semble usitée de préférence dans la langue classique est comprise dans leTocabulaire sédique parmi les adjeclifs signifiant petit (Nicn. iii, 2^ hrasvo)»
(i) M. Benfey {Griech, ff^urz. Lex,y i, p. io4*4) a soutemi cette signification primitive des mots analogues au mot at'hKa en dehors du sanscrit contre Thypoihèse de M. Pott qui les rapportait au radical rabu» commencer, saiiir, au moyen de l’idée de succetsion et d*hérita^â Fonch.^ 1. 1, p. lia, aSg). Au Ueu de considérer le grec comme
identique au sanscrit aMa dérivé sous la forme garhha d'une racine GSiBu (Benfey, ibid.)^ nous supposerions plus volontiers le mot formé
d’un thème analogue k la racine vaiaa, forme équivalente de la racine VRÏDB, croître.
vertu et de leurs mérites envers les Dévas et les longs jours de leur vie terrestre signalés par l'accomplissement d’œuvres utiles. D’autre part, ce nom a pu recevoir de l’esprit mythologique une valeur toute religieuse qui ressort des idées fondamentales d'un culte naturaliste : nous voulons dire la signification active ou, si l'on aime mieux, causative de/ai>e cpoj'rre les Dieux , de faire grandir leur force et leur puissance, par des oblations régulières et par des chants poétiques ; cette signification n’est-elle pas expressément contenue dans la lettre des hymnes dont plusieurs nous dépeignent Indra et les Dieux primitifs du ciel indien grandissant en vie et en puissance par l’effet permanent du sacrifice et des actes qui l’accompagnent? Les Ribha vas, comme l’étude des textes nous aidera bientôt à le mieux démontrer , ne sont-ils pas au nombre des hommes mortels qui ont réalisé par leurs œuvres cet accroissement progressif de la vie et de la puissance divines? Et, s’il est juste de poursuivre la même idée jusque dans sa dernière application, d’accord avec les croyances indiennes, les Rïbhavas euxmêmes n’ont-ils pas dû la gloire et la perpétuité de leur existence, \ accroissement de leur vie transportée dans les régions célestes , à une série non interrompue d’œuvres destinées à étendre l’action et le pouvoir des Dé vas?
Nous ne faisons point difficulté de chercher dans le même ordre d’idées l’explication historique du nom d’Orphée, le plus fameux représentant de la poésie sacrée dans une période ancienne du naturalisme grec ; et, n’importe en ce moment à quel point on peut défendre la personnalité du chef des chantres de la Piérie, la mission civilisatrice qu’il a poursuivie au témoignage des fables qui nous dérobent sa véritable histoire, a une ressemblance incontestable avec le rôle que la tradition indienne attribue aux Rischis du Véda et en même temps aux fils déifiés de Souclhanvan. On a été frappé depuis long-temps de la ressemblance même des
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noms, etM. Lassen adéclaréquele nom d'OaPHÉE, Ôp<ptvç, existe déjà dans celui des Rlbhous ou Hibhavas du Rig- Véda (1), bien qu’il n’aperçoive dans leur mythe aucun des traits qui appartiennent à l’histoire à demi-fabuleuse du poète de la Thrace. Nous ne prétendons nullement établir une espèce de conformité entre le mythe indien et le mythe hellénique; nous savons qu’il est assez de causes, dont il faut tenir compte en observant le développement de conceptions presque identiques chez deux nations sorties d’une même race , mais séparées par les différences de lieux et de climats et aussi par les vicissitudes de leur histoire particulière. Cependant nous nous représentons les chantres àiiioi et les prophètes ou devins (potvniç) qui entouraient Orphée comme les devanciers des instituteurs mieux connus des principales corporations du sacerdoce grec , et nous les plaçons dans un âge antérieur à l’établissement d’un culte régulier, appuyé sur l’enseignement de sanctuaires vénérés et développé en même temps, dans ses formes, par le concours de l’invention poétique : de même, les Ribhavas ne sont-ils point placés dans les siècles de l’antiquité védique entre les premiers adorateurs de la nature lumineuse et les chefs de famille fondateursde la caste sacerdotale des Hindous, entre lesRischis de l’âge patriarcal et les Brâhmanes de l’âge héroïque 1 N’ont-ils point, comme Orphée au nord de la Thessalie, préparé parmi les tribus dispersées dans les contrées septentrionales de l’Inde le règne des idées religieuses et des
(i) Zeitsch.für die Kundedes Morgenl., t. iii, p. 487. Il n’est pas besoin de prouver ioiiguemeiil que le son ar pour rï se retrouve dans la syllabe op, que le 9 esi l'équivalent du bk sanscrit , et le suffixe grec i u, du suffiie u» — Sans avoir cuonaisaauce de celle conjecture philologique, M. Labglois, de riuslilut de France, avait établi le même rappiocheroeiit entre lei Rfbbavas cl Orphée daiia une uoie de sa traduction duRig(liv. i, h. xx) qiiMl est sur le point de livrer au public \ il nous a autorisé à faire ici mention de cette curieuse synonymie qu'il devait à sa propre observation.
lois civiles, bases de l’ordre politique qu'ont établi plus tard les Aryas , conquérons du sol?
La signification du nom des Ribhavas, que nous avions d’abord tirée des élémens simples et anciens du mot Ribhu, emprunte une valeur nouvelle au parallèle que fournit la tradition grecque sur la personne d’Orphée et l’esprit de son époque. Si nous devons, d’une part, la solution proposée, aux procédés analytiques que nous avons constamment suivis dans la recherche d’un radical inconnu, nous avons la confiance d’avoir, d’autre part , écarté de cette recherche toute hypothèse arbitraire qui eût été facilement prise comme le point de départ d’une série de conclusions plus ou moins spécieuses : au moins nous n’avons jamais perdu de vue les tendances qui prédominent dans la religion des Védas et en particulier le genre d’idées qui a donné naissance au mythe des Ribhavas. 11 est à notre avis presque impossible de découvrir la vérité sur le sens des noms mythologiques, si l’on s'en tient à la lettre, sans consulter la nature générale des croyances d’un peuple, sans prendre le fil conducteur de l’histoire poétique et de la tradition quelle contient.
11 ne nous reste plus qu’à exposer ici , à la suite des investigations spéciales que nous avons tentées , la manière dont la science indigène a prétendu expliquer le nom des Ribhavas. Déjà nous avons rapporté les explications données par Yâskâ dans la section du Niroukta qui concerne exclusivement ces divinités (1) : elles ne pourraient être défendues en aucune façon par l'interprétation grammaticale ; fausses en elles-mêmes, formées par un arrangement capricieux de syllabes, les étymologies de Yâskâ sont tirées de la notion même du mythe, et elles reviennent à des allusions
(i) ?l». IX, i6. Rïhhava urubbdntili itr-âdi. — Voir Je § i du prélent chapitre.
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sur l'Éclat des Ribhavas « qui resplendissent au loin , qui brillent ou qui existent par la vertu des œuvres ( 1 ) • , Ces étymologies n’ont de véritable intérêt pour la critique occidentale qu'en tant qu’elles révèlent sur un point d’histoire religieuse les croyances et les opinions anciennes des Hindous, recueillies avec respect et répétées avec confiance par des commentateurs appartenant au brâhmanisme orthodoxe; on les voit insister sur la splendeur éclatante des divinités appelées Ribhavas, et bien plus encore sur le mérite de la véracité et sur les fruits du sacrifice. U ne peut y avoir de même que l’intérêt d’une tradition ou d’une croyance nationale dans la signification générale de sage ou intelligent , medhâvin, que le NigasTou prête au nom de Rlbhoim , rangée parmi les vingt-quatre noms védiques de la même acception (2) : on a droit de conclure de ce renseignement affirmatif du lexicographe des Védas que ce nom a répondu fort anciennement à l’idée d’un Rischi, d’un homme distingué par la sagesse et par le don de la poésie, et qu'il a pu être donné à plusieurs chantres des tribus ariennes avant de devenir le nom propre et ensuite le nom sacré des trois hommes que les générations suivantes ont déifiés. Il faut s’attendre à ce que les glossateurs indiens répètent partout l’étymologie spécieuse qu’ils ont une fois adoptée ; il en est ainsi du nom des RIbhavas dans les gloses de Sâyana, et
(r) Nous ne croyons point iniiiile àe dooner place à un cxli'ait de la Airufiia-vrïtii de DourgàcLârya que nous avons déjà cilée à propos de J iiivocalion collective des Ribhavas ; nous avou.< pu sur ce passage coacer<~ njul Texplication du mol KÏbhu comparer deux maoiiüents del Rast-Iodia- House(o" 2o6 et fol. i35): « Riaasvas kasmàt \ urubhàntùi
W I ié hi bahu hkànû dipyaHté \ uru^^abdai pdrva-padam bhdnié-rüpamuUara^padam | rïténa Hiàntüï 'vd | yadjvéna satjèna ru bkdnti \ tad~ évottata^pQdom pùrva^pada-vikaipau \ nlcna bhavatitiii va bfuivatêr-^ot^ tarû^püdam \ té hi rïtcHa satyéua vd bhavoMti yadjiséaa vd bhavand ] bbùtfd déaatvéna sarvé yudjyanté (sic* Ms, ao6) téschdm^éichd bhavati. || (a) Nigh. iô, Médhdvi^ndm,
même des mots qui ont été dérivés du nom masculin rïbhu : par exemple, rlbhva que les interprètes traduisent par le composé uru-bhûtn, comme le fait l’auteur du Nironkta ( 1 ). Il est un seul endroit où le mot rïbhu employé comme adjectif, épithète du substantif ruji, richesse, présente le sens littéral que nous avons découvert dans sa composition étymologique : il est dit d'une richesse abondante, qui croît sans cesse, qui ne diminue jamais (2).
Nous ne pouvons oublier de rapporter ici que le texte des hymnes nous montre en outre l’emploi d’un adjectif désignant collectivement les Ribhavas de même que la forme du pluriel du mot rïbhu : c’est le composé Ribhumat, qui sert à qualifier Indra associé aux Ribhavas , accompagné de ces divinités dont nous verrons bientôt l’histoire merveil-
(i) Nous en prenons p.?ur exemple un passai^c du Nirottkta (Liv. xi, S ai) que le D' A. Kuair a publié récemment dans son mémoire sur le nom ^'àplya (Zeitsc/iri/} Jiir die ff^issenschafi der Sproche, i. B, a* Heft, p. 076.— Berlin, 1846); cVsl le premier vers <ruiic slaiicc relalite à Indra (a(ndr( rttch): — Stuschéyam puru varpasnm rtkkavam^lnûtamam^ àptyam^dptyàndm. — Nous reproduisons le commeiitaiie littéral en suivant chaque mot : Stotavyam balmnipam-^uruhhùtam^cvaratamam^âptavyam-^ àptavydnàm (sic). l e dieu est célébré dans cc fragment poétique comme • Vetre multiforme qui doit éire loué, étendu au loin (grand), souverain muilre» Aptya des Jpiyàs », c'cst-à~dire, chef des êtres nés des eaux, et demeurant dans les eaux, si Ton met en rapport la formation matérielle de ce terme [dp^ eau, suff. de lieu tya) avec une légende de l'ancienne mythologie. Cfr. Kuav, ib., p. aSg.
(a) V. aux chap. v et vi, la glose de Sàyana sur les mots libhum rayîm de rhymne v, st. 5 (Liv. m du Rig, lecl. vu) et la note dont nous avons accompagné la traduction française. Que l'on admette le rapport direct de ces deux mots comme nous le proposons, le mot nbhu^ traduit par le sanscrit samdna^ désignera une richesse grande et croissante, toujours êgnU à elle-même. Que l'on veuille d'après le Scholiaste en faire deux cpiihètea du nom sous-entendu de la troupe des Rtbhovas {bhapatàm le pre-
mier de ces mots reprend le sens inhérent au nom mythologique celui de grand ou d 'étendu, de croissant en force et en puissance (crescentem, sese amplüicantem turbam).
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leuse attachée à sa légende (1 ) : caractérisée par le suffixe possessif mnt, cette expression marque parfaitement l’état de dépendance ou de vassalité dans lequel les Rîbhavassont placés dans la religion védique vis-à-vis d’Indra. Mais il est un autre mot formé d’une manière analogue, et non moins digne d’attention et d’étude : c’est le mot rïbkukschan , rïbhukschns, qui a dans des documens de même âge un emploi très varié. Tantôt il désigne exclusivement Ribhou, l’aîné des fils de Soudhanvan (2) ; tantôt il représente les trois fils réunis le plus souvent sous le nom de Rïbhams, et cela sous deux formes différentes du pluriel ; rïbhiikschâs, Hbhuksckosas (3). Il paraît indubitable que ce composé a servi long- temps à désigner la plus âgée des trois personnes, mais que peu-à-peu il a passé dans le langage des poètes au titre de nom collectif. Nous croyons retrouver dans sa formation le thème syncopé d’un participe dérivé du radical KSCHi, commander, régner, dont l’usage fort ancien est attesté par des textes du Véda (4) : Rïbkukschan (au nominatif singulier Rïbhukschâ] ou Ribhukschas [nomin. sing. Rïbhukschâs] aurait signifié d’abord l’homme commandant au loin, celui *• dont le pouvoir est croissant « , et l’on conviendra que le composé rentrait sous ce rapport dans le sens
(1) Indra liv: i, h, ex, st. 9, liv. itt, !<*cl. iv, li.vn, si. 6,
(2) Voir ci-ilessouS) ch. ix, Th. i, si. 9 (Liv. ut, lecl. vu), el l’h. xy, 8t. I ci St. 3 (Liv. V, lecl. n)y que les gloses sanscrites deSâ^ana.
(3) Voy. les hymnes de Viniadéva (liv. tir, lecl. vu), ir, st. 5, el v, St. I, 3, 5, 7 et 8. Le Scholiasle interprète expressement Rîùhukschà comme lin pluriel (ib., st. 1) en y joignaut le mot Dévds.
(4) Telles sont les formes ksohayan^ dominant, régnant (Ricv. 1, b. xxiv, i4), et kschayat dans le composé kschay ad~ viras ^ maître des hommes (ibiJ., h. cxiv, 2). Y. la racine rschi, 2, dans les Radiers do Westergaard. Kosena relevé la valeur de la forme védique ksdioya^ commandant (dominant)^ et le vrai sens du composé uruksckaya^ « qui commando au loin », dont il a rapproché fort habilement lepiihèle homéri(]iie eCsuxu'tcAv (^/Idnot.y p. x-xi). Cfr. Bore, C/assar,^ p. 93.
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très large du nom primitif qui en formait la première partie. Il n'y a pas lieu de s’étonner que la forme RlbhukschaH (1 ) ait été mise au nombre des mots védiques exprimant la grandeur, puisqu’elle renferme au plus haut degré l’idée de croissance et d’étendue (2). Mais nous ne pouvons nous défendre de supposer qu’une fois devenue le surnom de personnes divines reconnues par toutes les familles de Riscliis, cette forme a cessé d'être une épithète vulgaire appliquée à la possession d’une vaste puissance , et qu’elle a reçu une sorte de consécration religieuse dans l'idiome des livres.
Il est surtout un fait qui doit nous éclairer sur la destination spéciale d’un terme que l’u.sage avait peu-à-peu affecté à un seul mythe, celui desRibhavas : déjà, pendant la période védique , le composé Ribhukschan a dû être usité comme un des surnoms d’Indra, et peut-être l'a-t-il été dans l’intention de rappeler même par les formules d’une poésie hiératique le rang inférieur des Ribhavas subordonnés au pouvoir du maître du ciel. Un hymne du I" Livre en fait un des titres de la gloire d’Indra dans une invocation qui commence en ces termes (3) : Toi qui es véridique, qui es
fort contre tes ennemis, toi qui commandes aux Ribhavas
[Ribhukschd] , toi qui es favorable aux hommes Dans
une section du Niroukta où est citée une stance de l’hymnologie védique (4) , le mot Rïbhiikschà, épithète d’Indra, est
(i) Celle forme pcul £tre admise en mèoie temps enmme celle d'un pluriel makcuUn, qui serait tire d'un thème terminé en a bref; mais daos les caa du singulier les furmes qui ont pour désinences an et as sout usitées de prcférence; c’est à la première qu’il faut rattacher le vocatif pluriel rïbhukschavas.
(2} Nigh. XIX, 3. mahan-ndmdni.
(3) Rigv. X, b. Lxnr, st. 3. Tu Ribhuibus imperans (Rosen).
(4) Nir, IX, S 3.— Voici la strophe tout entière:
Md no Mhrdvarumd Ary amâ Ayur \ Indra Bïbukschà
Marata^ parikhyan \
Yad'^vddjhio dèva-djàlasya sapttH | pravakschYdmo
vidathé viry dni^ [j
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expliijué par Yâska de deux manières : d’abord dans le sens plutôt littéral (1) : Uni/isclinjaya, “ possesseur d’une puis- • sance étendue « ; puis d’accord avec le fond de l’histoire mythique ; '• chef ou roi des Ribhavas -> , Rïbhûwm râdjêti va. Il est probable que cette seconde interprétation, qui est en tout point conforme aux circonstances des aventures merveilleuses auxquelles Indra est mêlé, a sur la première l’avantage d’une couleur historique qui est le reflet d'une tradition vivante (2). 11 nous semble eu même temps d’une certitude incontestable que le nom de Rïbkoukschin ou bien de Ribhoukscha qui est donné à Indra dans les poèmes brahmaniques remonte jusqu’au premier âge des religions indiennes, qu’il appartient au développement du mythe d’Indra et à la formation de celui des Ribhavas, et qu’il a conservé en sanscrit, dans les désinences irrégulières de plusieurs cas, des traces non méconnaissables de son origine fort ancienne, et d’une fluctuation primitive de ses formes dans la déclinaison. On voit qu’il y a loin de la valeur d’épithète que le mot Ribfiukscha a comportée dans le Véda aux sens nouveaux
" Puissuit Milra el VarouDa, Aryatnan, Vàyou {ayur-ayana. Gl.), Iiulra (lit Kibhukscliaii et les M-iruiilus ne puim nous abandonner, quand nous cbanlerons dans le sacrifice les furecs du chc'al à la cuurse rapide créé par les Dévas! »
(i) Sms identique à celui de tirukschaya dans la langue ancienne et par exemple dans le Kiev, liv, i, h. ii , seci 3, st. 3.
(a) Le second bymne de Coulsn aux Ribhavas (liv, i, b, cxi, st. 4) porte les mots Kibliukichmam-Indram, que nous avons traduit; > Intira dominant au loin •>, peur nous rapprocher .de l’opinion de SAyana qui interprète l’adjeciif par maltat, grand, et le commente plus loin dans le sens de ; ■ Habitant dans un séjour resplendissant ■. Pour montrer tout le prix de la seconde interprétation du ?>iroiikta, nous allons reproduire eu partie la glose grammaticale qui n'est pas entrée dans nos extraits sanscrits du B/idschya au chapitre rx : uru^pùrvàd-blmù .... iti ku-pratyayan \ atô lôpa vt’iickéty.àkâra-lôpaa I pürva-padatya nbhava^-tcha lïbhu-çabdopapadàt kscUUi.nivàsa.ÿatyor'ity.asmdt | itj-ddi.
dont on l'a chargé plus tard en l’étendant du dieu lui-même ' au ciel qui est le séjour d’Indra et à la foudre qui est l’arme du Jupiter indien. C’est du moins une occasion d’observer comment il y a presque toujours un fond antique dans les fables hindoues qui sont grossies de 6ctions toutes modernes et qui jiortent le cachet de l’esprit des sectes dans l’exagération des idées et le luxe capricieux des ornemens et des morceaux descriptifs.
Al’étude du nom de Ribhavas, le plus généralement usité dans les chants de la littérature sacrée, doit succéder présentement celle des noms qui ont servd à caractériser individuellement chacun des trois frères, héros de la tradition nationale des Aryas. Us ne sont pas désignés dans les textes seulement par des noms propres, mais encore par la différence de l’âge ; le poète les distingue quelquefois dans son récit par les épithètes : djyéschtan, le plus âgé, kaniyân, plus jeune , kanischTua , le plus jeune ou le plus petit (1 ). L'aîné des fils de Soudhanvan est nommé isolément Rïbhou, moins souvent TîfMuXjcAaw, comme nous l’avons observé dans les pages précédentes; il est cité d’ordinaire le premier dans l’énumération poétique des trois noms : Bxbhur-Vibhi>â Vddjas (2). Le second frère est appelé partout Vibhvan (nomin. Vibhvà'), quand il n’est point compris dans un des deux noms patronymiques affectés à la louange de la triade entière; les interprètes du Véda le désignent par le nom de madhyama, « occupant le milieu " : la lettre des hymnes ou des commentaires ne le charge pas d’un rôle aussi personnel que celui qu’ello attribue à ses frères et surtout à Ribhou (3). VâDJA, le plus jeune, est associé aux deux autres
(i) Hymne i**’ de Vimadéva, si. 5 (liv. m, lecl. vu).
(a) Voy. l’ii. IV, si. 6 (üv, ii, lecl. m) et l’h. ii, si. i (liv. iii, Icct. vu). — Cfr. rii. I, si. 3 et 9 (ibid).
(3) Vibhvon est réputé à cause de ses oeuvres, le protégé, le favori de Varouna (liv. iii, lecl. vu, li. i, si. 9) ; quand il s'agit plus loin de la fabri-
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dans la formule citée qui produit tour-à-tour leurs noms individuels, mais le plus souvent le nom de ^ddja, d’après l'usage que l’on a vu constaté par le Nlroukta, est mis au pluriel : il devient ainsi un nom collectif (Vâojâs) d’un emploi presque aussi étendu que celui de Ribhavas (1). et il est usité même à côté de ce dernier nom d’une manière pléonastique.
Recherchons-nous maintenant quelle est la valeur intrinsèque des noms de Vibhvan et de Vâdja, nous arrivons sans peine à reconnaître qu’ils renferment tous deux la même signification inhérente au motRiBHU, « étendu, croissant », c’est-à-dire, l’idée de force et de puissance. 'Vibhvan paraît formé du nom masculin "Vibiiu, maître, puissant, au moyen d’un second suffixe an ( 2 ), et répond à la notion d’une vie forte et durable; la forme védique du pluriel, 'vibhvas (pour wMnuw ), serait, si l’on en croit Sâyana, une variante du nom de Vibhvan pris cette fois collectivement (3). On ne peut oublier que le thème vibhou a persisté dans les religions indiennes comme nom divin exprimant le plus haut degré de la puissance que manifeste la présence en tous lieux et qu’il a représenté tour-à-tour Brahma, "Vischnou, Çiva à leurs adorateurs en qualité de dieux suprêmes. D’autre part, le mot vâdja contient non moins explicitement la notion de force, appliquée à l’existence des corps aussi bien qu’à la vie des esprits ; il est indubitable que la signification de
cation d'un char qui est dit y'iblwa-latclno dans le texte, Sà^ana ne laisse point croire que ce soit reciivre particulière de Vibluian, mais il entend par le pluriel vibhmbbis (rtbliubhis) la réunion des trois rrères (ibid., h. it, St, 5. — V. au ch. V la note jointe à la traduction].
(■) Lie. I, h. oxe, St. 4. liv, iit, lect. vu, li. ii, si. 3-5. II. iv, si. a, 4, 7> b. V, St. I, 3, 7 et 8. liv. v, lect. iv, h. xv, si. i.
(a) Au nominatif vibhfd on peut comparer la forme Rîhhvd, grand (niagnus), tirée sans doute du thème Bïbhn (Ricv. i, h. c, st. 5).
(3) Voy. l’hymne iv de Vàmadéva, si. 3 et la scholie (liv. ne, lect. vu).
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nourriture, corrélative à la première, n’a été attribuée au mot que postérieurement, quand on a substitué l’idée concrète du moyen à l'idée abstraite de l’état, au terme général de puissance et de force. Nom masculin tiré d’un radical marquant le mouvement (1), V.vkja, a pris une multitude d’acceptions qui s’éclaircissent l’une par l'autre ; rapidité, promptitude, attaque, combat, vigueur, puissance, richifee, nourriture, offrande sacrée(2); en même temps il est devenu un nom propre dans lequel a dominé exclusivement la notion de force et de vigueur ; ainsi expliquons-nous l’épithète Vadja qui est demeurée le nom du plus jeune des Ribhavas. Nous découvrons le même sens dans les épithètes qui accompagnent les noms des fils de Soudhanvan en quelques endroits des hymnes : tels sont les adjectifs 'vâdjin et vâdjavat qui, rapportés à des êtres intelligens et puissans, caractérisent en eux la possession de la force, et la grandeur du secours assuré à tous ceux qu’ils protègent. Aussi, nous avons voulu , tout en tenant compte du sens matériel de
(i) Le radical tadj a le sens primilif d'aller, de se mouvoir, que traduit fidèlement le latin vagari; n'imporle si ce radical est primitif ou bien s’il résulte d'uue s^cope des syllabes vi et adj pour aûdj (aller, être uiauifesté): c'est à une même racine vadj que l'on doit rapporter le,s mots vadjra, trait, foudre, et vdjas, force, vigueur, cl de même le sub^-tantif vâdja dont l'usage n'est pas moins ancien eu sanscrit. C'est de 1a forme dérivée vddja qu’est venue une sér ie très nombreuse de mots, ramenés è toit par l'crole de Pànioi à la racine vâ, souffler, d’où serait sorti le causatif vàdjay. Ce dernier thème n'esi autre qu’un verbe dêuomiuatif, et cela au même titre que le thème ôoj, formé de ddjas, d'après les exemples (|iie nous avons rassemblés précédemment (irad., cbap. v, — lis. m, Iccl. iv,
h. 7, St. 7).
(a) Nous ne jioiisons mieux faire que de renvoyer le lecteur à la digression que M. le D'' A. Weber a l onsaerée à l'étude du mot vadja dans ses notes sur un fragment du Yadjour {V ùdjasanéyi-sanh, spec. , p. 'i-ti) ; il a réussi à grouper une multitude d'exemples et à incilrc beaucoup de clarté dans scs iuductious assez complètes pour qu'ou puisse dire qu'elles épuisent la matière.
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nourriture sur lequel insistent presque toujours les interprètes indiens, faire ressortir la pensée originale relative à la conception vulgaire des signes et des conditions de la vie et la montrer traduite avec vérité par le mot vâdja si compréhensif dans l'hymnologie sacrée (1). Sous un autre point de vue, le surnom de véuljin a pu convenir à l’invocation des Ribhavas, envisagés dans leurs fonctions saceixlotales, puisqu’il a désigné, sans doute dès un temps fort ancien, le prêtre -«portant les mets du sacrifice (2). •>
Nous complétons ces études détachées sur la dénomination de Ribhavas et sur les noms individuels des trois divinités ainsi appelées, en faisant entrer dans le même cercle d’investigations philologiques les épithètes que les Rischis leur ont spécialement consacrées : on apercevra bientôt que le langage poétique de la prière a emprunté ses formules avec une rigoureuse fidélité au fond vrai et historique du mythe. Les Rilihavas sont invoqués plus d’une fois sous le nom de iiarns, <> hommes, êtres virils ; " il nous semble impossible de prendre ce terme dans une signification mystique et hiératique, telle que celle de directeurs ou d’agens du sacrifice, j adjsasya nélâras, tandis qu’il répond le mieux à l’état primitif où la tradition place les Ribhavas , à la condition ordinaire et normale de la nature humaine (3). Nous croyons
(i) Voir au cJiap. v, la Iraducliou et les noies de l’h. vu, sf. S, 6 et 7 (Liv. lu , l.fcl. iv), ainsi de l’hymne iv, si. 6 cl de l’hymne v, st. S (Liï. m, Lecl. vu).
(a) Rigt. I, h. xxiu, si. 19. vâdjinas, h. ixxxvt, st. 3.— Les prêtres qui éludieut le Yadjour auraient reqii le nom de vàdjins, parce que le soleil qui a réiélé ce Véda a pris la forme d’un cheval {vâdjin) : ainsi le veut la liadilion conservée par le f'islmu Pur., au Liv. lu, ch. v (p. aSr, ed. Wilson). CoLEBR. Slise, £st.,i, p. 16.
(3) Voir l'h. ex , si. 8 (l.iv. i), où nous avons apprécié dans une note l’opinion des Scholiastes sur l’élymotogie du pluriel paras et justihé la traduction littérale de ce mot par le mol manuschyàs (chop. vi).— Voir dans le texte et la glose marginale les autres exemples : b. vt, st. i et S (Liv. m.
CHAPITKE VI.
d’autant jilus juste de s’arrêter en ce cas à la signification la plus simple et la plus littérale, que le 'Véda contient im ad- • Jectif dérivé du nom lui-même (1), narya, humain, utile ou favorable aux hommes (narax). Mais il est une seconde épithète qui est également tirée de la partie positive de la légende et qui confirme pleinement la valeur que nous venons d’attribuer à la première : - Fils de l’homme », 3/anor-napâtax, ainsi sont appelés dans le récit ou bien invoqués directement les Ribhavas par Viçvâmitra, l’u|^des poètes dont nous avons réuni les hymnes (2 ). Celte locution n’a pas trait seulement, ce nous semble, à leur qualité de fils do Soudhanvan, mais encore à celle de descendansd’un mortel fameux, le Rischi Angiras ; nous n’avons pas besoin de revenir ici sur l’acception très large du mot Glanait, nom générique de l’humanité que l’on peut dire placé à la tête de toutes les créations du génie indien, nom historiijue antérieur en âge à la plupart des mythes du Véda (3). Une troisième épithète, d’un emploi bien plus fréquent dans nos hymnes (4), mérite toute attention en raison de la lumière qu’elle répand sur la personnalité divine et humaine des Ribhavas; c’est une apposition jointe plus d’une fois immédiatement à leur nom et consistant dans les mots ; çavaso napâtas, » Fils de la force. ■> Le Rig-Véda est riche en
l<ecr. iv); b, ii, si. 4 el 5. h. iy, si. 5 (Liv, in, Lect. vu); h. xv, si. ï (Liv. V, î.eci. iv).
(1) Voir au cbap. v la note jointe à la Irad. de la st. 8 de l'hymne iv (Liv. III, Lert. vu), ûni.«sau1 par les mois: viçvàtiarjdvi hhôifjanà.
(2) Liv. III, I.rct. IV, h. VII, st. 3. Sayana est cnlré cette fui.s dans IVs-
prit de la irgciide en par.iphrasaiil ainsi : putrân,^
L«i leime ancien napàt, napdtas , a été suIbsaminLiit décrit dans riotére»— same digre<âioii de Kosen sur l'expression apdm’napàlam (Kiuv, i, b. xxii, 6. — yidnot.f p.xMx).
(3) Voir le coiiioieuccmeut du cbapiire ii.
(4) V. i’b. IV, si. i4 (biv. Il, 111), el les byiimcs ir> st. 6. ni, &t. i et 8, T, st. 4 (l.iv. III, vu).
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exemples de cette même expression figurée qui a pour but de caractériser ou l’origine ou les propriétés et la puissance d’un être divin ; c’est ainsi que l’on est convenu d’entendre le surnom de ■■ Fils de la force » donné au Feu (1 ), celui de “ Fils du nuage « , vimulcho napât, donné au soleil, sortant soudain du milieu des nues, celui de ■■ Fils du ciel », divo nnpâtâ, donné aux deux Açvinas dont la présence est révélée par les douces clartés du crépuscule dans les deux. L’épithète de çwaso napdtas, Fils de la force, présente un rapport étroit avec les idées de grandeur ou de croissance, de vigueur et de puissance, qui sont contenues dans le nom de chacun des Ribhavas ; elle peint d’un trait la nature forte et vigoureuse que l’esprit religieux prêtait à ces hommes des anciens âges; elle résume la puissance extraordinaire qu’on leur attribuait dans l’exécution de leurs œuvres humaines; elle définit le haut degré de force et d’énergie auquel ils étaient parvenus par leur passage de la terre dans les régions du ciel ; en un mot, cette épithète embrasse toutes les parties du mythe des Ribhavas dont elle représente aussi bien la genèse que le dénouement. Ainsi, jusque dans une locution métaphorique sanctionnée par l’accord de plusieurs poètes, sont explicitement énoncés les attributs essentiels que l'ensemble des faits légendaires donne au groupe des Ribhavas : possesseurs d’une force qui a toujours crû davantage, ces dieux nouveaux la commimiquent aux êtres qui les implorent, aux mortels qui leur rappellent leur première destinée ; mêlés désormais aux maîtres de la lumière céleste, ils dispensent à la terre une part de la chaleur vivifiante dont elle est la source, et ils entretiennent dans les créatures inférieures la puissance génératrice dont le sa-
(i] ^fni est appelé en ce même sens, niaU par des formuie-s dÎTcrses; ùrf^Jo nnf>d(, ûrdjas putra ^ sùno tahasan ^ sahaso yaho. Ces formules se rapportent principalement à la naissance du Feu, jaillissanl de deux bran* ihes frotiécs avec force l'une contre l’autre.
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béisme indien attribuait la porpi^tuitd à l'action du soleil et des astres ( 1 ). En lisant dans le Véda ces dpithètes qui désignent les qualités prépondérantes d'hommes déifiés, peut-on oublier que l’esprit des Grecs a essayé de représenter par des voies semblables la même idée, la nolion abstraite, mais divinisée de la force? Leur poésie ne lui a-t-elle pas donné un corps en personnifiant la Puissance et la Force, Kpâroç xat Pi'ot, à côté du représentant de la volonté humaine, du mortel que son courage rend l’égal des dieux, leProméthée de la fable et du drame ( 2 ) ? Le héros adopté par toutes les nations helléniques. Hercule, fils d’Alcmène, n’est-il point célébré plus d’une fois par le chantre de la Théogonie sous le nom antique de Farce, [3tV, (3) , et n'a-t-il point
conservé dans la langue toujours religieuse de la poésie grecque le nom patronymique d'^/c<v/e, qu'on tra-
duirait mal par les mots : fils ou petit-fils d'Alcée, mais qui signifie « le fils de la force (4 ) -, c’est-à-dire, l'être fort par excellence en ce qu’il tient sa puissance de la volonté et du secours des dieux? On aurait grand’peine à rejeter la similitude que présentent cette fois encore les tendances anciennes de l’esprit grec avec celles de l’esprit indien dans la formation et dans l'expression des mythes du naturalisme.
(i) Sâyaoa comnicuie les mots cavaso napàtas dans (e sens matériel qu'il donne le plus souvent aux épithètes analogues d'Indra et des autres Dieux de la nature : vnichTt-kàryasya haïasya napdtayi/âras.
(a) On sait que ces deux déliés allégoriques sont des personnages du Prométhée d'Ëscliyle, et que leur pouvoir se manifeste dès le commencement de l’action. Ce sont les deux eufaus du Styx qui figurent sous les mêmes noms dans les généalogies divines d'Hésiode (Théogonie, v, 385).
(3) Hksiode, poème de la Théogonîey v. 289, Îi5, 33o, 9i3. 98a.
(4) Le mol â)jcvi, force^ a pu recevoir p^imiti^cme^t des auteurs de la mythologie la désinence des noms patronymiques ; mais, quand ou voulut établir la généalogie du héros à rimitatiou des généalogies humaines, ou imagina uu personnage du nom d'AIcce, père d'Amphitryon et aïeul d'Her* cule* Apollodorty Bibiioth,, Liv. ii, ch. iv.
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Une del’ni^re épithète des Ribhavas nous reste à examiner ; celle de ^ nghatàs , prêtres officians , « porteurs des offrandes » . Elle atteste l’existence de fonctions sacerdotales qui étaient relatives aux libations et aux sacrifices et qui consistaient dans la préparation du Sôma et des coupes sacrées ainsi que dans la présentation des alimens offerts aux Dévas ; c’étaient les mêmes fonctions qui ont appartenu aux Rttvidjas, quand la célébration du culte eut pris des formes régulières (1). Le surnom de Vâghatas, comme celui de Vahnayas , reporte les Ribhavas et avec eux la plupart des Angirasides à l’époque des premiers essais faits en vue de constituer un ministère permanent des devoirs du prêtre qui avaient long-temps été le partage du père de famille ou des anciens de la tribu : le groupe des fils de Soudhanvan s’unissant pour accomplir les œuvres obligatoires de la religion est une image fidèle de ces petites corporations fondées successivement en plus grand nombre d’après les besoins croissans d’un culte dont de nouvelles fictions tendaient à multiplier sans cesse les cérémonies extérieures. Les Ribhavas ne sont point encore des Brâhmanes; ils ne sont nommés ainsi dans aucun texte, ni même par aucun des interprètes du Véda, malgré l’intérêt de ceux-ci à soutenir le contraire : ils n’ont point reçu l’investiture par le cordon sacré , et ils ne revendiquent aucun privilège par droit de naissance. Mais il est d’autant plus remarquable de surprendre en quelque sorte dans leur mythe les germes bien faibles encore des institutions que l’Inde a plus tard si étonnamment développées, et cela longtemps avant la création de la caste Brahmanique et en dehors
(i) Riev. I, h. ex, 8t. 4. Voir 11 aole relative ■ l’ét^rmologie du mot (chap. ïi). — Cfr. Liv. ni, Lecl. iv, li, vi, si. 4. — Sàyana dit eipresiéntenl, en conimeulaut la stance x° de l’hymne de Dirglialamas (Liv. ii, ui, h. iv], que chacun des Rïbharas faisait rofhce de Kïlvidj daus le sacrifice décrit par le poète, l'immolation d’une vache.
des moindres liens d’une hiérarchie sacerdotale, long-temps sans doute avant que fût assemblé le corps des écritures védiques dont la lecture devait être réservée aux seuls Üvidjds ou “ deux fois nés ». Ne voit-on pas surgir dans cette partie de l'histoire humaine des Ribhavas une des formes de transition qui ont , selon toute vraisemblance , séparé le sacerdoce antique de la famille de l'établissement définitif d’un sacerdoce public , désormais immuable au sein de tous les États Indiens? N'est-on pas, sous ce rapport, replacé incontestablement en présence de faits sociaux bien plus anciens dans l’Inde que les événemens même de son histoire héroïque ?
Arrivant maintenant à l’étude des circonstances que retracent rapidement les hymnes aux Ribhavas, nous allons les soumettre à une analyse critique dans l’ordre suivant qui se prête le mieux aux conclusions de l’exégèse : nous examinerons tour-à-tour , en interrogeant le contenu des textes , les oeuvres méritoires attribuées aux Ribhavas sur 1a terre, les opérations merveilleuses qui leur ont valu l’appui des Dieux, les bienfaits qu’ils ont dispensés à l’humanité, ainsi que les droits qu’ils ont acquis à la jouissance des honneurs divins.
Les actes dont la pratique est célébrée dans le mythe des Ribhavas se rapportent la plupart à la religion de la nature que nous avons montrée naissant parmi les Âryas de l’Inde ou bien à ce culte des idées morales dont nous avons dépeint l'influence indestructible sur leur vie sociale tout entière. Et d’abord, ces dieux ne sont-ils pas loués pour leur véracité , pour leur amour de la vérité et de la justice ? Ne lit-on pas dans plusieurs stances qu’ils sont devenus immortels par la sincérité de leurs prières [satya-mantrâs] et par leur désir des choses justes (1) [yïdjûyavcu^ 1 Jusque dans l’étymo-
(i)(Voir l’h. XX, St. 4, du i*' Livre elles scliulies de Sâyaiia — Satyamülcimr ity-ddi. Hymne i"' de Timadéva, si. 6 (Lir, iii, vu).
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logie arbitraire et insoutenable de leur nom que rapporte le Niroukta, le motif/a est traduit en premier lieu dans un sens moral par le mot satya, véracité , fidélité , et l’on ne saurait nier que cette qualité n’ait été un des caractères de la vertu religieuse chez les ancfens Hindous aussi bien que chez les autres nations ariennes. Qu’il nous suffise de rappeler l’épithète de Véridiques, nâsatyâ, qui prédomine parmi les louanges données aux Açvinas. Mais les Ribbavas sont exaltés bien davantage par les Rischis et glorifiés comme êtres divins à cause de leurs œuvres, Karma^â, Karmabhis, c’est-à-dire, en raison de l’accomplissement du sacrifice, yadjtia , et des cérémonies qui s’y rattachent : ici encore l'autorité de l’exégèse brahmanique s’ajoutant à la lettre des textes offre toute garantie relativement à la portée des mots , et l’on ne peut entendre par le nom général à' œuvres que des actes religieux par leur nature et concourant à l’invocation incessante des Dévas.
Cependant , il est , parmi les actions que la croyance des Hindous rapportait auxRibhavas, une série d’œuvres qui dépassaient la valeur ordinaire des devoirs et des actes humains , et qui se présentaient à la postérité avec un caractère surnaturel , signe d’une intervention supérieure et divine. Ce sont les travaux que les Ribhavas ont entrepris dans le cours de leur vie terrestre pour gagner la faveur des Dieux ; ce sont des opérations de diverses natures, çami (1), qui attestent toutes la force, l’habileté, l’activité et la persévérance de leurs auteurs, mais qui n’ont pu être exécutées par des hommes, par de simples mortels, sans des ressources et des forces merveilleuses communiquées par les puissanres du ciel. Nous allons voir que c’est constamment sous cet aspect
([} Ce lerme est le plus fréqiiemmeDl employé dans nos liymoes pour désigner les actions mwveilleiises qui ont fait déifier les Kibhavas : livf t, b. XI, si. U (voir la note au chap. y,); li. Oi, si. 4 ; lir, ni, lect. iv, b, tii, si. 3 ; il id., lect. vu, h. I, SI. 4.
que sont présentés les faits extraordinaires de la vie des Ribhavas dans les courtes descriptions du lyrisme védique, et que c'est en ce sens que le Rischi Viçvâmitra a pu dire en les invoquant (1) qu'il n’y a rien de comparable à leurs bonnes actions (sukritâni) et à leurs forces fvi'rj-âsîJ. Si les Rfahavas sont appelés plus d'une fuis (2) ouvriers actifs et habiles, doués de grandes mains (apasas, sukrltas, svapasas, suhastàs), c'est afin de rehausser d'autant mieux le mérite des actes qui les ont élevés au rang d'immortels ; car il est dit expressément par les poètes, échos de la croyance populaire (3), que les Fils de Soudhanvan ont obtenu l'immortalité par leur activité excellente (siikri'tja , sukrit/aydj parleur labeur industrieux (svapasynya).
Un des actes qui sont mentionnés le plus souvent dans les stances sacrées, c'est la merveille opérée par les Ribhavas en rendant la jeunesse à leurs parens (pUarâJ déjà épuisés et brisés par l'âge. Le même genre de prodige est attribué aux Açvinas par la tradition poétique : ces divinités généreuses ont dépouillé Chyavana vieillissant de son corps comme d'une cuirasse et prolongé la vie de cet homme abandonné ; c'est par leurs œuvres efficaces qu'elles ont rendu jeune de nouveau ce mortel accablé de vieillesse (4). De telles circonstances mêlées à l'histoire de personnages divins nous font découvrir quelle place était restée à l'ascendant des idées morales à côté des fictions matérielles du sabéisme : la piété filiale , de même que les relations essentielles à la vie de la famille et l'échange des devoirs quelle impose, a demeuré au premier rang des vertus qui méritent de la part
(1) Liv. 111 , lecl. IV, h. VII, si. 4.
(2) Ces é|iillièles oui êtc l'objet d'explications philulogiques dans les notes de la traduclion des hymnes (chap. v).
(3) Voir liv.I, b. xx, 8. b. ex, 8. liv. II, iii, b. iv^i i, liv, UI, iv, b; vu, 3. liv. III, vu, b. III, St. 1, 7 et 8.
(4) Riov. I, b. cxvi, lo. b. cxvii, sl.*i3.
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des miûtres de la lumière le prolongement d’une existence heureuse. On ne peut qu’être frappé de l’expression bien vive de ce sentiment dans la légende de Çounahsépha, qui, prêt à périr, invoque le nom cl’Agni, le premier des immortels, pour qu’il revoie encore son père et sa mère, comme il est dit à deux reprises avec une admirable simplicité dans un hymne du Rig (1). La légende de Ribhavas s’accorde parfaitement sur ce point avec les traits qui, dans les autres parties du Véda, nous laissent apercevoir les rapports intérieurs de la famille indienne. S’ils ont pu dans leur vie humaine prolonger les jours de leurs parens en les ramenant soudain à la vigueur de la jeunesse, ils l’ont dû à la protection divine récompensant leur amour filial en même temps que les actes multipliés de leur vertu. La nature de cette récompense répond pleinement aux idées de la période vé • dique sur les conditions du bonheur; c’est ce que nous avons essayé de prouver dans le chapitre m' de notre travail , en rassemblant les nombreuses prières qui se rapportent au souhait d’une longue vie. Comme il est juste de commenter la pensée antique *par elle-même, nous ne laissons point échapper celte occasion de rapprocher de la croyance indienne une sentence tirée de la foi populaire, mais prononcée du haut de la scène athénienne au nom de la philosophie religieuse des Grecs ; - Si les Dieux, s’écrient les vieillards dans un choeur d’Euripide (2), usaient de prudence et de sagesse à l’égard des mortels, ils accorderaient aux justes une double jeunesse, comme un sceau manifeste de vertu ; on verrait ces mortels recommencer une seconde carrière et jouir de nouveau des rayons de l’astre du jour ; les méchans, au contraire, n’auraient qu’une seule vie!»
• Le second fait qui entre dans la partie merveilleuse du
(i) Lir. i, h. XXIV, st. I — a.
(a) Hercule furieux, a' chœur, V. 057 *"‘r.
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mythe des Ribhavas, c’est la résurrection d’une vache, qui était la possession d’un Rischi ( 1 ) : à peine celui-ci eut-il imploré le secoure de Ribhou que l’aîné des trois frères forma une vache nouvelle, semblable à celle qui était morte en la recouvrant de la même peau, et c’est ainsi qu’il rendit une mère au veau resté seul , comme on le lit en plusieurs endroits des textes. Ici encore il s’agit d'un acte surnaturel qui supposait aux yeux de la postérité quoique manifestation du pouvoir céleste ; mais peut-être, en réalité, n’y a-t-il ici autre chose qu’un fait extraordinaire, phénoménal, observé ou prédit par un des sages d'entre les pasteurs ariens de ces temps reculés , mais altéré bientôt après en passant de bouche en bouche et transformé en miracle par la crédulité populaire. Les premières annales de l’agriculture ont dû de même ajouter un nombre considérable de faits grossis de cette manière jusqu'à la proportion de fables et de prodiges au dogmatisme primitif, mais grossier de toutes les religions païennes. Nous serions portés à voir quelque exagération analogue d’un phénomène nouveau et mgl compris dans un autre trait du même mythe qui fait gloire aux Ribhavas d’avoir produit d’un seul cheval un autre cheval entièrement semblable ( 2 ) ; puis, à mesure que leur renommée d’hommes puissans et habiles s’est accrue, il est naturel qu’on ait rattaché à leur nom la production d’êtres merveilleux imaginés pour donner plus d’éclat aux pompes de la cour des Dévas. Tels sont, nous semble-t-il, les deux coursiers fauves, surnommés Hari à cause de leur couleur, et destinés au char d’Indra : d’après la croyance védique, ils ont été réputés lé plus anciennement créés par les Ribhavas et venant s’atte-
(i) Cg point du mythe est siirloUt indique avec préci.<iou dans U sldnce 8* de l’hymne cx()iv. i); c’est dans le commentaire de cette stance que SAyana explique le mieux le Irait historique qui a pu éire l’occasion d’une fable.
(a) H. IV, st. « (liv. If, Icct, m) : acçâ^-acvciin^atakschatù.
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1er par une seule parole [vatcko-yiifljà] au timon du char divin (1). Dans les hymnes aux Ribhavas, Indra est déjà invoqué par l’épithète de Har/asva, le dieu - aux coursiers fauves (2) « , et l’on sait que les deux chevaux Hari sont demeurés constamment les attributs de ce dieu dans les descriptions épiques de ses luttes contre les géants et les enchanteurs du monde des ténèbres.
Les Ribhavas sont de même représentés comme des artisans mortels capables de produire des ouvrages utiles aux Dévas eux-mêmes et mettant leur art au service de ces puissances supérieures à l’humanité ; c’est ainsi qu’ils ont forgé pour les Açvinas un char roulant bien et tournant rapidement (3) ; par un prodige plus grand encore, le char qu’ils ont produit pourvu de trois roues marche sans rênes et sans chevaux ( 4 ), et c’est là, dit le chantre, le titre grand et glorieux de leur divinité. On est ici en présence d’une fiction qui doit sans doute s’expliquer et se résoudre par le système de personnification essentiel à toute forme développée du sabéisme, et nous reprendrons plus loin tout ce qui a trait à ce genre de fiction ; mais il est hautement probable que les faits que l’on a vus brièvement énoncés sous une forme très poétique ont eu pour fondemens des situations réelles, des faits positifs de la vie terrestre des Ribhavas, et que ces hommes se sont livrés à la pratique de plusieurs arts indispensables à un peuple naissant en même
Cl) Voyez l’h. XX. si. a (Uv. i), Cfr. l’ii. iv, si, C (ii, m) el l’h. i, st. lo (m, va).
(a) Hymne III, st. 7 (iii, va). — Les chevaux hari iox\\ dits furmer l’attelage privilégié d'iudra , el les ibevaux hatitas (couleur d’azur) celui d Adilya (Nigu. x. i5).
(3) Liv. 1, b. XX, St. 3. PariJjmànam sukham ratham. — H< iii,st. r. ratham suvnlam,
(4) Liv. XII, VII, h. IV; St. I el a. anaevô djàto anabhtair^ukthyo rathas^ tntchiikras,
Digilized by Coogle
temps qu’ils exerçaient les fonctions journalières de sacrificateurs au milieu des hommes de leur tribu. C’est en partant de ces données d’une vérité historique que les Rischis auront transporté à des entreprises surhumaines le renom d’industrie et d’habileté acquis sur la terre par les Ribhavas, et , pour rendre compte de ces œuvres que la tradition avait entourées de circonstances incroyables, ils auront placé dans un rapport étroit des mortels justes et pieux avec ceux des dieux auxquels ceux-ci resteront unis dans leur vie céleste et divine. Ainsi les Ribhavas sont dépeints presque toujours comme les serviteurs d’Indra dans l’exécution de leurs travaux qui doivent les conduire à l’immortalité : c’est pour Indra ( Indrâya ) qu’ils ont produit l’attelage des coursiers dociles à la voix -, c’est à Indra qu'a été apporté du ciel par Ribhou le trait de fer [dyasam) que le dieu a dirigé contre son ennemi qui le menaçait ( I ) . Les trois Dévas sont associés à leur antique protecteur dans les chants sacrés par le nom d' fndra manias, «joints, unis à Indra (2) « : on les verra en effet, dans la suite de cet exposé, appelés à latroi* sit>me libation en compagnie d’Indra et des Adityas. Ils sont nommés expressément parmi les panégyristes, que le même dieu a dans le ciel comme sur la terre , d’après une stance deux fois répétée dans le recueil du Sâma-Véda (3) : «Des hommes, ô Indra, s’adressent à toi par des chants de louange pour la première des libations . les Ribhavas toujours fidèles
(i) Rrcv, X, h. cxir, 8t. upanilam-RXhhvà.
(9) Voir )a j;lose de Siyana sur U valeur de ce terme : h. xx , st. v (Uv. i) J h. ir, 8l. 6 (iii, VII ) ; h. xv, st. j (liv. v, iv).
(3) Sanhità, i’’* partie, ed. Stevenson. Piapâih, iir, dac.^ii^ ft. 4» n* partie, /’ra^a/A. viti, p. a, st. Le texte identique dans les deux passages a été interprété diversement par le Rev. J. Stevenson dans sa Translation^ p. 46, >39} dans le premier de ces passages qu'il attribue au Rïschi Médâiithi, le traducteur anglaisa fait disparaître toute trace des noms mythologiques, en les rapportant comme épithètes aux sacrificateurs humains.
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ont uni leurs chants, et les Roudras r'ont célébré comme lêtre primordial ! >• Après leur apothéose, les Rtbhavas ne cessent pas d’être loués pour la fidélité inébranlable qu'ils montrèrent à Indra au moment où les autres dieux l’abandonnèrent engagé dans sa lutte contre Vritra ( 1 ) : -Ils sont restés dévoués à Indra, les RIbhavas puissaus en secours, doués d’énergie (2) , — à Indra impétueux dans l’attaque, remplissant l’air, entouré de grandes forces, brisant l’orgueil de l'ennemi (3), nommé Çatakratot; (le dieu « aux cent sacrifices » ) ! » Qui ne verrait dans ces traits détachés quels eiforts l’esprit poétique a tentés ici, comme ailleurs, pour faire entrer le rôle de personnages humains dans des fictions et des symboles naturalistes dont la signification est fort diverse, et dont l’âge est plus ancien?
En pénétrant plus loin dans la description* du mythe, nous voyons les Ribhavas mis en rivalité avec un personnage imaginaire du monde supérieur, Tvaschtbï , l’architecte ou l’artisan céleste, nommé aussi Viçvakarman^ l’auteur « de toutes les œuvres » . Nul doute que l’histoire mythique des Ribhavas ne soit d’invention postérieure à la fable qui a créé un ouvrier divin, « excellent, doué de toutes les formes (4 ) » , agissant d’après les ordres des grandes
(t) Ricv. 1, h. T.;, St. 2. Le Scholiaste înlei'pi'Cle les mois avanvan par le seul mot abhadjnn (colueruut. Uosck).
(i) Dttkscha {Dakschdsas) csl traduit par Siyana : pravrtrddhayUdras^ fuisanl croître (ampUQcalores). Cependant le mot ne paraît pas avoir ici d'autre sens que celui de fort et vigoureux qu'il comporte le plut souvent. V. Rigv. ly h. XV, St. 6. pravrïddlta. Schol., b. i.vi, st. i. Le même mol dakscha a cgaiemcot dans le Vcda la valeur de substantif : force (Nioh. n, 9. bald) ; voir dans les hymnes aux Ribhavas l’h. cxi, st. a (liv. i) et l’h. v, SI. Oi (III) vil). Guoimo la plupart de.s mots antiques exprimant la force et la puissance, dakscha dérive d’un radical DxascR, qui a le sens primitif de croître.
(3) Le composé mada^tchYutam est ainsi traduit par Sâyana ! çatrùndm garvvam chyài'ojitàram .
(4) Rigv. I ) h. xm ) st. m, Àgriyam 'vtciarûpam.
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divinités; cependant les ouvrages merveilleux chantés à la gloire des fils deSoudhanvan en ont fait des émules de l'antique XvascbTri. Ce sont les Ribhavas qui, selon les idées d’une seconde évolution du saliéisroe, ont reçu la charge de forger des cuirasses pour les Dévas eux-mêmes (1) : il est assez clair que, plus on approche de l'âge héroïque de l'Inde que nous connaissons par les épopées, plus la mythologie s’efforce de donner aux dieux de la nature les traits, la figure et les sentimens de l’humanité ; dans la lutte qu’ils soutiendront contre les Asouras, devenus leurs ennemis, les Dévas vont paraître armés de casques et de cuirasses, à l’exemple des guerriers indiens à qui le progrès des arts et de la métallurgie fournissait de nouvelles armes défensives. Les Rïbhavas ont en outre la gloire d’avoir partagé en quatre parties, en quatre coupes nouvelles, la coupe antique du sacrifice, servant naguère aux libations communes à l’assemblée primitive des Dévas (2) : or, cette coupe de bois destinée à contenir le jus du Sôma était l’œuvre de Tvaschxrt, Déva lui-même (3) , — Tvaschiur-dévcisjra nischkrttam , — et celui-ci ne put souffrir l'attentat commis par les Ribhavas en portant la main sur un objet sacré produit dès l’origine de la création [srlschry-ô-dau). L’Asoura, tel est le nom donné quelquefois à TvaschTri peut-être après qu’il eut encouru la disgrâce des dieux, montra un ressentiment d’autant plus grand envers les Ribhavas qu’il avait été leur maître, leur gourou, dans la connaissance ef dans l’exercice des arts utiles (4) ; c’est contre des disciples infidèles qu’il fit éclater
(1) Hymne xi, st. 9 (Liv. ni, Lect. vu)* ansatrdy ansatràvi,
(2) Le fait est rappelé brièvement dans le plus grand nombre de nos hymnes, cl il est expliqué littéralement par Sâyana presque partout d*une manière uniforme.
(3) Voir la glose sur l’h. xx, sU 6 (I iv. 1), ou Ton remarque les mots : tchamasam lam sôma-dhârava-kichamam kdschiHa^pdtra^vi^scham,
(4) Dans la sebolie de Tb. xx , st. 6 (Livr. i), les Ribbavas sont dits les
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tout son courroux, quand il aperçut les quatre coupes déjà partagées. Mais c’est en vain qu’il voulut frapper ceux qui avaient porté dommage à la patère réservée jusqu’alors au breuvage des dieux ( 1 ) ; le Rischi Dîrghatamas qui a mis en scène et fait parler TvaschTrï lui-même, nous le montre disparaissant honteusement après sa défaite. Car les dieux avaient prononcé en faveur des trois mortels qui n’avaient fait qu’obéir à leur volonté suprême (2). Toutefois une autre tradition a dû avoir cours dans les anciennes familles de Rîschis sur le dénouement de ce conflit entre le premier producteur de la coupe divine et les artistes humains qui l’ont partagée ; un hymne de Vâmadéva nous représente en effet TvaschTrï louant les paroles de vérité prononcées par les Rïbhavas avant l’exécution de leur acte, et même désirant la possession des quatre coupes resplendissantes comme le jour après les avoir vues (3 ). Cette espèce de variante, qui n’est pas en mythologie l’équivalent d’une véritable contradiction, ne nous empêche point, comme on va le voir, de reconnaître la haute importance d’un fait présenté sons les apparences d’une fiction poétique.
Les Rïbhavas, d’après les circonstances rattachées à cette partie de leur légende, ont accompli quelque réforme essentielle dans le culte extérieur des tribus ariennes ; novateurs parmi les sacrificateurs mortels, ils ont eu TvaschTrï pour rival quand la foi populaire leur eut décerné l’immortalité. Qu’avait produit de temps immémorial l’ouvrier céleste!
disciples [çiichyât) de Teascbrrï habile dans la pratique de l'art de fabriquer, et de même, daus celle de Th. i, al, 5 (Liv. in, tu), TTascbrri est nommé leur précepteur [rmchmad-guruv).
(i) Voir rii. tr, si. 4 *t S (Liv. ii, iii).
(a) Dévair-éJjvàpitdt, Scbol. i, h . ex, St. 3. Cfr. la stance a de l’hymne de Dirghatamas(ii, Lect, ni, h. iv) ; Icul-vo devd ebruvan,
(3) Voir l’hymne i'" de Vimadéva, si, 5 et 6 (Liv. ni, Lect. tu), texte cl traduction.
Une coupe unique, suffisant au breuvage sacré que la terre offrait chaque jour aux Dévas altérés. Mais le firmament lumineux s’est bientôt peuplé de puissances nouvelles, c’està-dire, de divinités nouvelles, à mesure qu’à l’observation des inouvemens du ciel s'est joint le travail de la réflexion et des facultés imaginatives ; en même temps que le culte se transforme, ses pratiques s’agrandissent et se multiplient. Qu’ont fait les Ribhavas, que la fable représente agissant par l’ordre des dieux ! Ils ont étendu la pompe et l’importance du sacrifice en partageant la coupe jadis unique en quatre patères désormais présentées aux Dé vas pleines de la liqueur sacrée du Sôma. Mais cette innovation que les interprètes hindous montrent agréée et confirmée par les maîtres du ciel n’est pas uniquement un changement extérieur dans la disposition des vases ou des ustensiles réservés aux cérémonies : elle est aussi un premier essai tenté par une corporation naissante, comme celle des Ribhavas, pour organiser l’accomplissement du sacrifice par les membres d’un sacerdoce régulier qui croîtra en nombre dans la suite des temps. La lettre des textes est formelle sur ce point, malgré la concision sévère de leur rédaction : dës-lors, est-il dit ( 1 ), les hommes ont pris tous ensemble d’autres noms dans les sacrifices ; c’est-à-dire, des noms particuliers distinguèrent les hommes prenant part à la cérémonie sacrée. Chacun d’eux fut revêtu d’une charge spéciale, analogue à celles qui furent désignées plus tard seulement par les noms de Hôtri, de Vdgdtri et ÿ Adhvaryou, quand les trois Védas furent représentés dans le sacrifice par trois chantres ou récitateurs (2), l^emble permis de croire qu’à cette tentative fort
•Il-'
(i) Hyinpi Dirghatamas. ir, it, 5 (Liv. ii, Lecl. lu); voir k wholie au chap. v. t
(a) Sljaaa, noua aamble-t-il, a ici méconnu ou dépassé la vérité biatorii|ue , en appliquant à un fait fort simple eu lui-ménie des termes qui ne furent créés que bien poslérieuremeul avec les institutions elleannémea.
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ancienne de régler le personnel chargé des actes journaliers de la religion correspond naturellement l’augmentation du nombre des coupes : alors que plusieurs hommes remplirent autour de l'autel de gazon le rôle de prêtres officians , l’usage aura d’abord admis quatre coupes destinées à quatre d’entre eux, après qu’elles auront été présentées aux dieux pendant le chant des prières rhythmiques. Le sacrificateur [yadjamâna] et les trois hommes qui l’assistaient dans ses fonctions ont dû avoir part au Sôma des coupes placées au premier rang sur le tapis sacré (1 ) ; peut-être les Ribhavas ont-ils eux-mêmes pratiqué ce rite nouveau qui a reçu des premiers instituteurs de la religion de Brahmâ ces formes définitives, quand ils eurent constitué sept classes de prêtres , dont les attributions diverses répondaient à toutes les parties du sacrifice. Toujours est-il vrai que cette fable baséu tout entière sur la division de la coupe est un des meilleurs garans du caractère de corporation ou d'association sacerdotale que nous avons revendiqué dans nos recherches précédentes pour les hommes déifiés dans le Véda sous le nom de Ribhavas.
On pourrait pousser beaucoup plus loin l’examen du sens mythique de cette dernière tradition, et discuter, par exemple, si le nombre de quatre coupes ne fait pas allusion aux quatre points cardinaux d’après lesquels les partisans du sabéisme ont pu chercher à orienter l'autel : mais les matériaux que nous avons eusû notre disposition nenous fournissaient pas des moyens suffisans d’entreprendre des investigations de cette nature en trouvant notre principal appui dans les sources indiennes. Nous pensons d’ailleurs que la coupe de TvaschTrî divisée en quatre coupes par les Rïbha-
(i) Nous interprétons de cette manière le passage suivant du Scholiasle (h, ex, si. 3. Liv. i) : srïschrj^ddùu Tvaschrrd krïtam tcUamasam hétri^ tchamtuddi ^ mukk) a - fckamasa • tchatuschTaj'a-nipéaa Ribhavas krïta-^ vantas»
vas ne peut donner lieu à une comparaison sérieuse avec ces coupes mystiques qui jouent un si grand rôle dans les contes et dans les histoires merveilleuses de l’Orient : ainsi elle n’a rien de commun avec la coupe fameuse du héros Iranien, Djemschid, vase rempli du breuvage le plus précieux, doué de qualités magiques et regardé comme le miroir du monde, qui a été tour-à-tour en la possession de Joseph, de Salomon, d’Alexandre et de beaucoup d’autres personnages exaltés sans mesure dans les récits fabuleux et poétiques de l’Asie. Il est un seul rapport sous lequel la coupe de notre légende védique pourrait être appelée coupe de salut de même que ces coupes mystérieuses de l’histoire héroïque : c’est le prix attaché par les croyances indiennes au vase des libations, à la coupe du sacrifice portant la joie parmi les souverains du monde céleste et obtenant d’eux la force et le bien-être pour les habitans de la terre.
La nature des œuvres merveilleuses que nous venons d’énumérer avec les circonstances que la poésie liturgique a consacrées nous donne droit de placer dans l’Inde primitive la même foi à une science supérieure et occulte que l’on a trouvée universellement répandue chez toutes les populations sauvages de l’Asie septentrionale ; ce n’est point encore la magie grossière qu’ont pratiquée de temps immémorial les Schamanes des Nomades du Nord et qui s’est accrue de superstitions nouvelles par l’influence des doctrines bouddhiques dans les huit derniers siècles; c’est bien plutôt une connaissance supérieure des lois et des forces du monde physique, connaissance rapportée parla multitude à quelque manifestation du pouvoir divin agissant par lui-même ou bien se manifestant dans des êtres qui lui sont subordonnés. Ce savoir surnaturel, attribué aux Ribhavas, e.st l’explication des actes et dos travaux extraordinaires dont la conscience des peuples n’a pas su démêler la véritable origine et qu’elle a rapportés à des hommes placés dans d’étroites relations
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avec les Dévas. Le sanscrit des Védas n’a point manqué, pour exprimer l’idée de savoir ou de connaissance, de termes variés dont plusieurs, tels que les noms neutres védas et seraient même justifiés par des exemples tirés de
nos hymnesj 1 ) ; mais celui des termes qui offre sans contredit l’examen le plus curieux, est le substantif maya’’, dont la célébrité estdevenue si grandedans l’histoire religieusedel’Inde. Maya, c’est l'intelligence qui mesure et qui construit (2); c’est l’intelligence envisagée non-seulement dans sa faculté de concevoir, mais encore dans sa puissance d’action ; c’est l’esprit révélant par des actes sensibles le pouvoir invisible et mystérieux qui l'anime (3 ). En effet, nid/d est un nom appliqué leplus souvent aux œuvres qui témoignent ce pouvoir, qui le manifestent extérieurement : telles sont les œuvres par lesquelles les Ribhavas ont mérité une part aux sacrifices (4). D’autres fois, les chantres du 'Véda indiquent
(1) H. ex, St. 6 et h. cxi, st. i, vtdmanâ (L\v. I). H. vu, st. i, védasà (Liv. m, iv). — Voy. plus haiil l'explication du mot 'vidatUa^ cbap. v, note (Liv. m, L. VII. h. iv, st. 5).
(2) Niüb. m, pradjsd.
(3) Le mol est dérivé de la racine mA, mesurer, à laquelle il est permis
de donner le sens antique de produire, réaliser (efTicere, Ricv. i, h. 1., •j. tnimânas. Cfr. md avec le préfixe- d. ib., h. cxiii , 2) : ce sen^ est pleioement confirmé par la valeur classique du meme radical, joint au préâxe nh ; produire, créer. — Wbstebgaxrd, Radicesy s. r. — N était l'existence de racines homogènes mah et mvgu comportant les idées de grandeur et de puissance el rendant compte du nom de Mage, passé des langues
médo'persancs duits celles des nations grécu-romaiiies , nous serions tentés d’attribuer à une forme primitive Meutique au sanscrit mdyd l'origine du mot mngie^ devenu cosmopolite dans une acreplion qu’on peut dire fidèle aux sens principaux du mot védique. Anquelil a déjà remarqué que le mot Üage n'est que celui de HeU (ü/a/i), prononcé Megh {magh)^ et qui signifie grand, excellent, ainsi que Mehestan {Zcnd*Âvesta^ I. ir, p. 555].
(4) Ydbhir^mdYdhhin yadjTiiyam Hymne de Vîç-
vAmitra (Liv. in,ii, li. 7, i . — miYantd djttdrate iti mdydu Âanmdtti, Scliol.
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par le même mot màyd lu possession dos forces et des moyens surnaturels que les êtres célestes tiennent de leur vie intelligente et divine ; mais cette science suprême n’est point le partage exclusif des Dévas : elle est connue et pratiquée par les génies de désordre et de ténèbres qui troublent leur empire lumineux par de fréquentes agressions. C’est ainsi que dans la lutte des élémens personnifiés la force est opposée à la force, la ruse à la ruse, et la foudre d'Indra aux conjurations et aux enchantemens des ennemis du ciel (1) ; les œuvres magiques des mauvais génies, mayas, sont détruites par celles d’Indra qui est le plus (luissant des enchanteurs, le possesseur d’artifices invincibles [maydfin). Il ressort de ces données étroitement liées à d'anciennes fictions qu’il existait, dans les croyances du premier âge de l’Inde, l’idée d’une force occulte, essentiellement bonne, possédée par les dieux et transmise par leur libre volonté à leurs adorateurs : c’est cette force dont Indra et les autres Dévas ont disposé en faveur des Ribhavas en leur ordonnant des actions supérieures aux forces et aux ressources de l'homme. D’un autre côté, l’idée d'une force mauvaise répandue dans un monde inférieur au monde céleste paraît être le point de départ des combats fantastiques <j[ui, d’après la mythologie indienne, sont livrés incessamment par les dieux de l’Empyrée aux démons impies et jaloux des régions ténébreuses. Le mot fort ancien màyd n’a pas conservé la seule signification de science ou de force magique ; il a pris dans la philosophie du brahmanisme le sens de manifestation ou de connaissance suprême de l’être , et bientôt, comme on sait, celui d’illusion (2), d’accord avec
(i) Riov, I, b. Il, si, 7, b. XXXII, st. 4. b, li, st. 5 (ib. Sibol.).
(a) Plusieurs des PuuràMai dans lesquels b philosophie siukbya est suivie, ideutiCeut le premier principe, Praixili ou la uaiure,atec Màyd, l’illusion, comme l'a remarqué Colebrooke [lUuc. Etsays, i, p, a4a). C’est plutôt dans des poèmes que dans des traités dogmatiques que les Vé-
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les tendances idéalistes de l'école Védânta. Il est inBniment curieux de voir un nom antique, qui a pu d’abord caractériser l’intelligence créatrice ou formatrice (1), descendre, par suite des excès de la spéculation, jusqu’à l’état de terme négatif, prononçant le néant de toute existence et l’inanité de toute connaissance. Il n’est pas moins curieux de trouver le même nom de Mâyâ, l’illusion, donné à la mère de Çakyamouni Bouddha (2), et répété peut-être en ^ esprit de dérision, jusque dans les livres des Brâhmanes; cette satire aura valu, en faveur de ceux-ci, les effets d’une longue polémique contre les partisans du Bienheureux Fils
dantins ont célébré celle dtTiiière réalité de leur foi reli^ense. Les auleurs des livrer bouddhiques se sont approprié le même terme pour désigner la source cooinuiue des œuvres de U création qui ne seraient qu'apparences.
(1) Cette signification élevée ne s^appuie pas uniquemeut sur racceplioo
fondamentale du radical né que nous avons indiquée dans une note précér dente; elle a pour preuve non moins forte Tusage védique du nom masculin mâtrï^ pris dans le sens de créateur (Ricv. z , h. lxi, $t. 7. asya màttm mahaB. lllius creatoris magni. Kosen). Les eaux et la terre sont appelés par les poètes du nom de maVri, à cause de leurs propriétés fécondantes qui les faisaient considérer comme productrices des éires. Voir la note de M. le Weber sur Texpression de Terre-mère , blhûmim màtaram {dja^ garfnirmàtrim)^ employée dans la ix* Lecture du Tadjour [Fadjas spec,, pari. I, p. Interrogeons-nous les vieux poètesde roccident, la langue
Titanique d'F.scbyle nous fait entendre un dernier écho de l’idiome primitif qui a retenti au cœur de l*Asiedans les anciens jours : Ma*fôi, M« s’écrie )e chœur dans les Suppliantes ; • ô Mère Terre, détourne celte horreur
épouvantable! » txsTi^ec, v, 890 et 899. Æschyli tragedim^ ed.
Scbülz, t. IV (u urnip *fYi. Scbol. ibid., p. 44g). Quelle concordance avec les mots sanscrits màyà et mdtrt dans le monosyllabe dorieii 1
(2) Voir la généalogie du Bouddha d’après le Mahavau^a des Cingalais (Foe Koue Kif p. ai6). — Que dire du nom de Maïa, Maix, qui est celui de la mère d’Hermès ou de Mercure dans les fables des Grecs? — Sur 1a tradition et les idées indiennes relatives au nom de Uayà^ voir Boblut, das alu Jfmiitn, t. Z, p. i6i, p. 3ifi3.
de Mâyà [Mâyà~sonta , M/iyn-t/ét'i-souta ). Nous n’avons signalé ainsi tour-à-tour )es applications religieuses et mystiques, légendaires et historiques, du mot sanscrit maya, que pour en mettre d’autant mieux en lumière le sens primitif et vrai, remontant au même âge que le mythe même dont nous nous occupons.
Les faits que nous avons étudiés en dernier lieu dans l’histoire fabuleuse des Ribhavas nous semblent conduire à un parallèle instructif et sérieux que nous nous contentons • de résumer dans les observations suivantes. Que l’on prenne la religion des Hindous dans sa constitution définitive, avec la série complète de ses institutions, on est bientôt convaincu que le devoir de l’ascétisme y partage dans toutes les lois religieuses la prépondérance avec celui de la contemplation ; recherche-t-on les effets attachés à leur accomplissement, on ne voit pas avec moins d’évidence que l’ascète philosophe est assuré d’atteindre une puissance surhumaine par des pénitences et des épreuves qui font violence aux penchans de la nature ; on le voit aspirer sans cesse et enfin parvenir aune intime union avecBrahmâ, l’Eternel-un, la suprême lumière. Des dieux inférieurs sont menacés de perdre la béatitude et la puissance par la force irrésistible des victoires qu’ont remportées les pénitensde la terre, et quand ceux-ci ne deviennent pas les dangereux émules des êtres divins, ils acquièrent au moins l’exercice d’un pouvoir souverain sur toutes les créatures ou plutôt, selon le langage indien, sur tous les mondes. 'Voyons si les récits mythiques de l’époque des Védasne présentent pas, bien que sous une autre face, dans un autre esprit même, des circonstances analogues à ces triomphes lents, mais infaillibles de la vertu ascétique des Brahmanes. Ce ne sont point encore des méditations et des tortures que les Dévas primitifs exigent de leurs serviteurs : ce sont des œuvres méritoires qui s’accordent avec les travaux de la vie pastorale et agricole; ce
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sont, avec l’obligation du sacrifice, l’amour du juste et la sincérité de la prière. Ce n’est point assez pour les Dévas d’élever les hommes fidèles jusqu’à eux, en leur faisant part de l’immortalité ; dès le temps de l’existence corporelle et terrestre, suivant l’opinion de l’Inde arienne, ces hommes sont doués par les dieux de facultés assez puissantes pour réaliser des actions d’éclat et des ouvrages tenant du prodige. C’est pourquoi, les prétendues merveilles, màyâi, qui ont été réputées propres aux Rlbhavas, ont trouvé dans le concours et dans la coopération des divinités leur meilleure explication aux yeux du vulgaire : celui-ci se bornait à rapporter au don d’une science supérieure tout ce que la tradition proposait à sa foi, touchant un genre de phénomènes ou d’événemens que d’autres siècles et d’autres nations ont interprété par le secours de la magie, avec l’appareil de rites superstitieux. Ainsi est née cette classe spéciale des légendes du Véda fort simples et fort naïves dans leur forme comme dans leur contenu.
Avant de considérer les Ribhavas admis au rang d’immortels, envisageons de quels bienfaits ils ont été les auteurs envers l’humanité, et à quel titre ils recevront désormais les louanges et les offrandes des hommes. Nous remarquerons en premier lieu que le secours des Ribhavas est invoqué afin que le sacrifice soit accompli dans les formes prescrites et d’une manière efficace : eux, qui naguère ont été sacrificateurs, viendront au milieu des générations humaines établir le sacrifice dans les heures propices des journées (1 j. Les Ribhavas ne seront pas moins libéraux que les anciens dieux des Aryas ; ils accordent à leurs adorateurs des biens en abondance ( iiasûni), la possession de la richesse (2) (ratnad/iéram); ils leur donnent une fortune accompagnée
(i) Hymne v‘ de Vlmadéva, 9t. i (III, vu).
(a) H. I, 3t. II. h. U, 9L I et 4 (Liv, III, Lerl. vri).
d’une mâle postérité { 1 ), et ils font nmtre pour eux des races vigoureuses de chevaux (2). De concert avec Indra, ils repoussent ou détruisent les ennemis des hommes fidèles ; ils prêtent le secours de leurs forces à ceux-ci pendant le combat et prennent part à la victoire qu’ils remportent sur des troupes innombrables (3). En même temps les Ribhavas veillent à la fertilité de la terre en faveur des bons qui l’habitent : ils produisent de l’herbe dans les lieux élevés, jusque sur les côtes escarpées des montagnes ; ils font germer des plantes salutaires dans des endroits déserts et arides, et ils donnent aux vallées des eaux fécondantes ( 4 ) ; c’est ainsi que, des hauteurs du ciel, ils procurent aux mortels le bienêtre de la force et de l’opulence qui suivent des récoltes abondantes d’orge ou de riz (trlaam vrihi-jravâdi-rûpain). U est constant que les Ribhavas déifiés n’ont manqué d’aucune des attributions que l’on a vues appartenir aux dieux de la nature ; la suite de notre exposé analytique va montrer à quel titre et aussi à quel rang de la hiérarchie céleste ils ont exercé le pouvoir commun aux puissances sidériques du sabéisme indien, quand ils ont été assimilés aux rayons du soleil. On ne regardera pas comme superflu le point de comparaison que présentent les bienfaits des Ribhavas énumérés à l'instant avec les bienfaits attribués par la croyance des nations de l’Iran aux Gdhanbars » saints et grands , " divinités personnifiant les divisions de la durée : l’un, le GâhanbarMédïoschem, donne la verdure ; l’autre, le Gàhanbar Eïiathrem, fait croître en abondance les arbres, les fruits, les
(i) H. a (ibid.). iuvinim rayim, >1. iv, st. 8 et () {yrïscha^ushmam rajim.*^pradjàm.^ çrat*o vlrat^at (?), Ibid.).
(a) Hymne v, st. 8 (ibid.).
(3) H. XV, 8t. a et 3 (Liv. v, Lecl. iv) tantschéma, H. cx^ si, 7 (Liv. i), ahhi tischihéma,
(4) H. IV, St. II. udvatiu trtvam nivatsv-apas (Liv. ttj ni). H. i, si.
7 (Liv. m, Tii). Ibid., SeboL
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jeunes animaux ; un autre, du nom de Médïareh , est dit la source de toutes sortes de biens ( 1 ) .
Nous arrivons présentement à une dernière classe de faits, complément des données que nous avons mises en œuvre jusqu’ici afin de bien juger Ja déification des Rïbhavas, telle qu’elle est consignée dans les écritures indiennes. Il s’agit des droits que ces sages ont acquis à la jouissance d’une vie immortelle et d’honneurs divins : ici encore nous aimons à chercher dans les textes primitifs les incidens qui font découvrir les premières relations établies entre des mortels justes et les dieux qu’ils ont servis. Nulle part la légende des Rïbhavas n’a pris une forme mieux liée et plus dramatique que dans les premiers distiques de l’hymne de Dîrghatamas ( 2 ) : un dialogue concis reprend en substance les titres qu’avaient ces hommes aimés des dieux à une glorification céleste. Forts de leurs œuvres et de leurs vertus, les Rïbhavas vontse présentera l’assembléedes Dévas et prendre leur part dans les cérémonies sacrées. Les Dévas envoient vers eux Agni qui se déguise en revêtant une forme entièrement semblable à la leur : ce dieu est au milieu d’eux, et ils ne distinguent plus s’il n’est point l’aîné ou le plus jeune des frères. S’adressant à lui, le saluant même du nom de frère, les Rïbhavas préviennent le reproche d’avoir porté dommage à la coupe excellente, à cette œuvre d’illustre origine. Agni leur rappelle l’exécution de l’ordre des dieux et la promesse qu'ils y ont attachée touchant la participation aux sacrifices. Les Rïbhavas répondent au messager des Dévas en énumérant les œuvres qu’ils ont fidèlement accomplies, et ils se proclament eux-mêmes parvenus au rang de dieux par lé mérite de leurs actions et par la voie du sacrifice. Mais Agni
(O Zmd-tivesla (I. I, a. p. 84-8.S), i*' chap. du Vispered. Voir les Yeschts ao el a8 (il>., I. n).
(a} H. IV, si. 1-4 (Lir. ii, Lecl. ni). — Voir au chap. v la Iradiiclion et les renanjues qui l’arcompagnent.
a déjà disparu, quands ils ont cessé de parler Les fils
de Soudhanvan sont entrés dans l’assemblée des maîtres du ciel. Ici s’arrête le récit dialogué du Rischi sur la réception des trois dieux nouveaux parmi les Dévas ; nous dirons plus loin quelles circonstances les ont amenés, après leur entrée dans la cour céleste, à la jouissance complète et incontestée, des prérogatives divines.
Au point où nos recherches nous ont conduits, nous avons droit de prendre comme un événement consommé l’apothéose des Ribhavas, faisant suite aux traits de leur histoire humaine; mais, noussemble-t-il, ce n’est point tomber dans un hors-d’œuvre que d'envisager de nouveau la manière dont leur glorification a été rapportée par la poésie religieuse. D’abord, qui n’accorderait un grand poids à l’idée d’une volonté divine manifestée à des hommes justes et véridiques et leur imposant des actions méritoires l II est incontestable que, dans la croyance de l’Inde ancienne, les conditions du bonheur et de l’immortalité se trouvaient ainsi posées par les dieux eux-mêmes. Les actes prescrits étant une fois accomplis, l’imagination des peuples transportait dans les demeures célestes les êtres privilégiés qui en étaient les auteurs. Les Dévas étaient tenus dès-lors d’associer à leur lumineuse souveraineté des hommes fidèles à leur volonté et puissans par la vertu. C’est ainsi que les Ribhavas qui ont obéi aux ordres des dieux et divisé en quatre parties la coupe sacrée sont appelés à une vie supérieure et inaltérable ; tandis que Tvaschxri proteste en vain contre l’outrage fait au vase des libations divines, le dieu Âgni précède dans les routes du ciel les ouvriers habiles qui ont pratiqué leur science merveilleuse en faveur d’un ordre nouveau de libations et de sacrifices. Nous croyons que le dieu du Feu n’a pas été introduit sans dessein par les poètes dans cette scène de la glorification des Ribhavas, parce que ceux-ci avaient été sacrificateurs intelligens pendant le cours de leur vie, et c’est
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le lieu de rappeler ici qu’ils étaient réputés descendans du sage Angiras que nous avons montré identifié quelquefois dans les prières du culte avec Agni lui-même. Il est vrai que l’on verra bientôt ce dieu faire le premier opposition au partage du Sôma avec les nouveaux venus de l’Olympe indien ; mais Agni qui prit parti pour les droits des dieux plus anciens ne pouvait refuser aux Ribhavas la récompense d’une vie immortelle dans la sphère la plus haute de la lumière : c’est pourquoi il répète, dans les stances de Dîrghatamas, la sentence portée par les Dévas sur le prix des œuvres merveilleuses confiées aux mains des mortels, et le héraut céleste annonce aux Ribhavas par sa seule présence que leurs travaux sont agréés par les mûtres resplendissans de la vie et de l’immortalité.
En terminant cette partie de nos investigations, nous croyons indispensable de nous arrêter quelque peu au sens primitif des mots amrtta et amrïtatva dans l’idiome religieux des Hindous ; et tout d’abord, nous avons à observer que le nom à'amrlta n’a point dans le Véda l’acception vulgaire de breuvage divin, d’ambroisie ou de nectar céleste qu’il comporte presque toujours dans les poèmes brâhmaniques. Amrtta, qui figure parmi les noms des eaux ( 1 ), n’a reçu probablement cette acception restreinte que vers la fin de l’âge védique; car il désigne le plus souvent dans les textes anciens les êtres immortels (2) ou le séjour immortel ou la durée d’une vie immortelle, et la forme dérivée amrïtatva n’exprime pas autre chose que le don ou plutôt la possession de l’immortalité. Cependant le sens mythologique, qui
(i) Niob, t, 13. udaka» Si le même nom a été donné à Tor (Ib.» i , a. itiranya ), c’est sans doule à cause de la pureté et de l’éclat de ce métal. — Cfr. les mots amntasya madjmanà tradiiiis par Roseo : ccelestis libaroinîs vigore. Liv. i, b. cxii, si, 3.
(a) Indra est dit immortel par naissancei djâtam^<untïtam (Rigv. i, h. LXXXIXI» St. 5),
Digilized by Coogle
poussait les peuples à tout expliquer par des faits sensibles, a rapporté la vie bienheureuse des dieux, vie sans tenue et sans limite, à la jouissance d’un breuvage merveilleux renfermant dans leur pure essence les élémens de la lumière, de la force et de la durée ; à côté de cette conception toute matérielle de \ Antrïta nous voyons subsister, comme le partage des contemplatifs et des sages du Brahmanisme, une conception plutôt intellectuelle ou spirituelle, qui ressort des termes d’un passage de la Chhandôgya Ouparüschad (1) : on y lit en effet que les "Vasous, Agni à leur tête, vivent de ce premier Amrtta; que les Dévas ne mangent, ni ne boivent, mais qu’ayant vu seulement cet Amrïta, ils sont satisfaits; on y lit encore que quiconque connaît ainsi cet Amrita devient un des Vasous et qu’il est satisfait de l’avoir seulement vu. Nous pensons qu’il ne reste plus de doute, après avoir tenu compte de ces applications de date plus récente, du sens abstrait que les termes amrila et amA^va ont conservé dans les prières du Véda (2). L’idée d’immortalité s’accorde, comme nous avons essayé de le prouver, avec le souhait d’une longue vie répété dans de nombreuses invocations des Rischis et avec les désirs les plus intimes et les plus vrais nés du sentiment moral. Les Ribhavas ont donc atteint ce but assigné aux actes de toute la race humaine ; mais ils l’ont atteint dans les conditions supérieures que les dieux leur avaient tracés, et c’est à un degré éminent de puissance et d’éclat qu’ils ont été doués du privilège divin de l’immortalité.
(i) Liv. III, ch. VI, traduit du texte inédit par M. Fr. Windiacbinaon dans l’ouvrage de son illustre père : Philosophie im Portg, der ty tUgesch., in* Abih., p. i5ii-ia.
(a) Nous ne citerons à cet égard que les passages de nos hjimnes où ces mots sont employés : H. cx,st. 3 et 4 (Uv. i). H. vn, st. 3 (ui, vu). H. i, si. 4. lu, St. 3. amrïlasfa panthàm. iv, st. 4.
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§ IIL
PLACE DES RÏBHAVAS DANS LE PANTHÉON VÉDIQUE APRÈS LEUR APOTHÉOSE
Les trois honunes justes et sages, que la renommée comptait parmi les rejetons illustres du chef des Angirasides. ont dépouillé cette nature terrestre et dépendante à laquelle les avait soumis leur première nau^-sance ; ils ont revêtu l’enveloppe d’une nature supérieure et lumineuse en s’élevant jusqu’au séjour des Dévas ; ils sont devenus resplendissaus et enmême temps immortels comme eux. Mais, quel est leur rang , quels sont leurs honneurs dans l’assemblée antique des maîtres du ciel 1 Quelle est leur action dans le concours harmonique des puissances brillantes du firmament et des forces occultes de la matière cosmique ? Ce sont autant de questions que nous sommes tenus de chercher à résoudreà la suite des traits plus positifs et en quelque sorte plus humains, de la légende que nous avons tâché d’élucider jusqu’ici dans la mesure de nos forces.
Les Rïbhavas portent le nom de Dévas dans les hymnes des Rïschis aussi bien que les Dévas de l’âge le plus ancien et de la plus haute puissance ; car « ils ont gagné les routes
du séjour immortel, comme s’exprime un des chantres, pour rejoindre la troupe des Dévas ( 1 ) » ■ Les dieux qu’ils avaient naguère honorés n’ont point été infidèles envers eux : c’est ce que la lettre de plusieurs stances nous a déjà servi à prouver. Mais les Rïbhavas sont venus se placer dans la hiérarchie divine sous la protection du dieu qui avait favorisé leurs travaux surhumains et les avait menés au terme de leur laborieuse carrière ; c’est pourquoi ils relèvent d’Indra et ils forment son cortège avec les Maroutas, les Adityas et la foule des "Viçvédévas. Il s’est présenté à nous, dans les pages précédentes, plus d’une occasion de faire remarquer ce genre de subordination hiérarchique qui a trouvé son expression dans les prières comme dans les rites extérieurs du culte (2 ). Cependant le maître du ciel, Indra, n’a pas retenu seul sous sa dépendance les nouveaux dieux de la lumière ; c’est au dieu puissant du jour que les Rïbhavas appartiendront après leur transfiguration ; ils ont échangé leurs corps contre la forme de rayons du soleil, et ils habitent dans la demeure du divin Savitrï en compagnie des Adityas qui sont d’autres vassaux de cette cour étincelante où ruisselle la lumière prise à son foyer le plus pur. En conséquence c’est à Indra d’une part, c’est aux Adityas de l’autre que la pensée religieuse a été portée à associer les Rïbhavas, en organisant la liturgie et le rituel du culte védique ; elle leur a donné part chaque jour avec ces dieux de premier ordre à la troisième libation du jus sacré du Sôma (3).
(i) Hymue iii de Tümadéva, si. 3 (Liv. lu, LecI, vn).
(i) Nous ue faisons que rappeler l’épitliète de Indravat {InJrapùntos) appliquée aux Rîbbavas et les épithètes Rïbhumat^ Fàdjavat nom d’Indra qui est placé le premier dans rinvocation successiee de loua ces noms divius.
(3) Nous constatons d'abord que telle est la tradition accueillie par les auteurs des hymnes; TAmadéva^ par exemple, dit expressément : fri/iye asmin savaiu t, st. ti. Liv. HI, vn). Sâyatia ne s'exprime nulle part
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Si l’on tient compte d’une stance de l’hymne de Dîrghatamas aussi important par son contenu que curieux par sa forme (1), on ne peut mettre en doute les dispositions de bienveillance et de justice avec lesquelles les maîtres du ciel étaient censés avoir accueilli parmi eux les Ribhavas ; cette stance est ainsi conçue :
• Les Dévas vous ont dit : Buvez cette eau , ou bien “ buvez aujourd’hui ce jus qu’a purifié l'herbe Moundja ! — X O fils de Soudhanvan, si vous ne désirez pas ainsi à l’in- X stant l’une ou Vautre, soyez comblés de joie à la troisième X libation ! ■
Les hymnes ne renferment point d’allusion directe à la résistance que la majorité des Dévas auraient opposée à la présence des Ribhavas dans les sacrifices et surtout à la jouissance des libations pleinement assurée à ceux-ci. Seulement il y a lieu de remarquer dans le premier hymne de Coutsa une expression qui renferme l’idée d’une égalité supposée entre les droits des Ribhavas et ceux des autres dieux (2); il est dit en effet qu’aspirant à prendre une nourriture parmi les immortels (3), les Ribhavas désiraient une part de Sôma égale à celle de tous, uparnam nâdhamânâs (4). La valeur de cette expression et du passage
plus clairemeat que dans sa glose sur la st. 5 de l'h. xx (Liv. i) ; il y ajoute les termes préris d’iiue citation empruntée aux soûtras d'Açra> lAyana: IndramrAdïtfavantam-Kihhumaniam Vihhumaniani f^âdjapantam Uy’ddi. *
(x) H. XT, St. 8 (Liv. Ilf in) tritlyiadya satwié»
(a) Hymne cx^ si. 5 (Liv. i).
(3) Le poète dit simplement : amartyésehn erava tchchJiamÂndH. Slyana spéciûe le beurre clarifié qu*il appelle une nourriture moyenne ou inter* médiaire : màdyanweravo liavirdaksefutnnm-annam,
(4) Le Scholiaste détermine de même ici la qualité de cette part désirée, qui consiste de Sôma et qu'il appelle excellente : praenslam sômadakseUn’
vatn^annam.
entier qui la contient est suffisamment éclaircie par une fable qui est longuement rapportée dans une section de V Àitaréyn ÆraAmaNo, monument antique, rattaché, comme on sait, au Rig-Véda, et rempli abondamment de faits d’histoire religieuse. Cette section renferme un récit qui ne manque point d'intérêt dramatique, même dans la forme, et qui concerne la lutte que plusieurs Dévas soutinrent successivement pour empêcher les Ribhavas de s’approcher de la coupe divine des libations. Le sujet a d’autant plus d’attrait qu’il reporte à une époque très reculée le même genre de rivalité et de lutte qui s’est plus tard établi régulièrement dans l’Inde entre les dieux des sectes multipliés à l’infini ; des exemples de cette jalousie divine , qui seraient facilement découverts dans toutes les mythologies, présentent une importance plus grande, quand ils sont empruntés aux origines d'ime mythologie aussi vaste et aussi riche que celle des Hindous. Nous allons commencer par insérer ici le texte de cette partie de YAitariya Brdhma^a, que l’on peut considérer comme un document contemporain de nos hymnes, du moins par l'esprit antique de la tradition ; puis nous entreprendrons de la traduire littéralement pour donner place d’autant mieux aux remarques et aux observations que la matière elle-même doit suggérer et que notre but réclame (Ij.
(i) Le texte ci-joint fait partie de la aection 3o” [Khmj>a) du Litre ni* {pantcbikd ) ; une première copie nom es a été communiquée atec un Jiien- Teillant empresiement par M. le D' Ch. Riao , qui pendant ma aejour en AngMeire a mit en centre les œaiiotcrils de V£. l, Houst , comme buse d’une éditioB ronpiète de i'Mtmrêfa. Nom avons pn depuis lors oeosullrr le manuscrit du même eavrage que possède la Bibliolhèqiae Royale de Paris (Ht, D. a* 197), pour noos fixer sur la choix de quelques leqont.
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HtTHT îTFnft'BR«rnïn^2T:
HTfT:ÇR^ ^T^gfüaj^rsRcnTnîl^^ : ïnrTiîT^ïmzïf^ «iird|cht4|fi4M<^T-
fH'îkl ^WT: fJrft^RT^W
^Tf^gj^nfîTWT^ f%^f^ iiHlny-H ^ îf^i çr nuTtTfïï;^^'t^^Tt I ^ ÎTTFsrîl^fH; efi^^irTI H d'^r^^4)^^crT ÏÏTï^% î^^WfT: dH tî^gpî^ll
?T ^ sj^ wHi
Ç[Çtr^^wrrRÏ 5 JÎ %*TSÎÎS*T^ 51^ UiJIM-'
f^^Hiw^Mi^d: nf(fîRf?n îiFn| ^ ïït%
^ ^ SRTIFT^ ff I ^KTt x^~
^ ^P4t îT
ï%ll
“ V auteur rapporte l’histoire des Ribhavas ( 1 ) :
“ Or, les RÏBHAV4S avaient gagné par leur vertu (2) le
(i) Ici et ailleart les rédaeleurs de YÂilmréya eonipreanaot par U >eal mol drikam mis an neutre la légende des Rïbhavas aussi compléta qu’elle était connue à*la>roit par les hymnes sédiques et |iar les récits de transmission orale,
(s) Nous avons rendu t dessein par le terme général de vertule mol (apiud dont le sens |ihilosnphique et religieui est en opposition avec les élémeiis simples du naturalisme védique; lapas répond, dans le langage des Brilimânes, comme on sait, aus idées de contemplation, de pénitence, de torture, de dévotion mystique: on a vu que les prescriptions religieuses et morales de l'ége des Itiscbis étaient encore fort éloignées de l'esprit dans
droit Ae boire leSôma parmi les dieux. ilsontessayé de l’obtenir d’eux dans la libation du matin ; mais Agni avec les Vasous les a repoussés de la libation du matin. Ils ont essayé de l'obtenir d'eux dans la libation du milieu du jour; mais Indra avec les Roudras les a repoussés de la libation du milieu du jour. Us ont essayé de l’obtenir d’eux dans la troisième libation ; mais les "Viçvédévas les ont repoussés avec force disant: <- Non, ils ne boiront pas ici, ils ne boiront pas là ! " .r^/owPradjâpati (le maître des créatures) ditàSavitri : •• Certes, ceux-ci sont tes protégés ( 1 ) ; bois donc avec eux! " Savitrl répondit : » Qu'il soit ainsi! Fais-les boire de deux manières (2) », Pradjâpati les fit boire de deux manières. — C’est par rapport à cette aventure des Ribhavas que l’on récite les deux dhâyyâs ou prières de Pradjâpati non expliquées ( 3) : « Surûpakrïtnum-ûtayé «. — Nous
lequel let règles delà science iotiiitive et celles de l’ascétisme se sont plus tard développées parallèlement. Evidemment, le mot tapas est dans le premier Bràhma-aa du Rig une méprise de langage.
(t) Le mot antèvâsa signifie littéralement: celui qui habile auprii,,, dans le voisinage ; il s'applique, enmme le .<anscrit antévdsin, au disciple, au pupille d'un maiire spirituel. Dans ce passage, il indique les rapporta étroits qui s'étaient établis entre le dieu du soleil et les Ribhavas partageant sa demeure sous la forme de rayons.
(a) L'adverbe uihayalas (ulrinqne, ab ntroque lalere) est d'une concision énigmatique qui permet sans contredit plusieurs interprétations ; il n'est point question de deux espèces d'offrandes, le SAma et le haais ou beurre clarifié, puisque le texte porte l'ormellement les mots sôma-pitha,, suivis du naot savana, libation. S'agil-il des deux formes humaine et divine sous lesquelles les Ribhavas seraient admis à consommer leur part de la coupe sacrée, ou bien sont-ils représentés buvant dans les mêmes heures du Sàma céleste et du Sàma olfert sur la terre dans les coupes du sacrifice journalier.’ Enfin, ces Ribhavas, derniers venus, s'approcheraient-ila de la patère divine de deux côtés, là où la place est laissée libre par les Dévas co-partageans P D'autre part, l'adverbe ubkayatas concerne-t-il uniquement l’usage des deux formules ou dkàyyds ?
(3) Le terme dhdyyd qui appartient à la liturgie du Véda sera l'objet d'une courte digression que nous renvoyons à Vjippendiee, n* 9.
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appelons à notre secours Indra, auteur d'actions éclatantes (1) — , et « j4yam Vènaç-tchodayat Prïçnigarbhân » — Ce Véna, ô progénitures de Prïçni , a excité (2).... — . C’est ainsi que Pradjâpati les fait boire de deux manières : c’est pourquoi le chef de famille fait honneur des deux coupes (3) à celui qu’il préfère. Les Dévas, il est vrai (4), se sont éloignés d’eux avec horreur à cause de leur odeur d'hommes ; mais les Rïbhavas ont alors fait intervenir les deux prières commençant ainsi : « Yébhjro mata éva » et
€ipi te» "
On doit convenir que tout ce fragment est un des épisodes les plus curieux qui puissent initier l’esprit moderne à une connaissance intime de la lutte de préséance et d’in-
( i) Les deux mots cités appartiennent à la première stance de l'hymne it‘ du 1°^ litre du Rig, adressé à Indra |>ar le Rïschi Madhoucchandas,
(a) Ce fragment fait partie d'une stance plusieurs fois répétée dans le Yadjour-Véda (liï. vu, i6. xxxiii, al, 33, 4”, 58), comme a bien voulu nous l’apprendre M. le D' A. Wxber. Voici le texte de la slance entière qui se trouve citée dans le Niroutia (x, 3g) :
Ayam f'ênaç-ichôdayat Prïçnigarbhd d/yotir-djardyd radjaso vimdnè |
Imam-opdm sangamé süryxtsya çiçum na viprd matibi rihanti. ||
• CeVéna,édescendans de Prïçni, a fait avancer la lumière sur le char de la prière resplendissante : mais, dans la rencontre des eaux, les chantres n ont point célébré par des louanges ce nourrissou de Soùrya. >
(3) Le duel pdtré ferait allusion à l'usage de présenter deux coupes à celui des assistans que voulait honorer et distinguer le chef présidant an sacriSce: cette pratique serait-elle en définitive l'explication du mol ukhayattts que nous avons étudié ci-dessus en rapport avee les circonstances du mythe?
(4) La partieule vdi plusieurs fois employée dans ce morceau de VAitaréya, est un terme d’affirmation qui parait affecté au récit dans les plus anciens traités de philosophie religieuse (Amara-Kôcba. Liv. ni, ch, v, d. i5. avadhdrtnsa-vdtchaka). La même particule est devenue surtout explétive dans le sanscrit littéraire d'accord avec les prucédés de la versification épique.
térêt que les Hindous ont placée dans leur inonde divin d’après leurs chants et leurs fables théogoniques de l’âge le plus ancien : il est surtout digne d’attention , pour tous ceux qui s’occupent de l’évolution des divers systèmes de polythéisme, de voir se dessiner dans le présent épisode l’hostilité des dieux de la nature contre les dieux humains qui leur disputent et bientôt leur enlèvent les prérogatives de la domination absolue. La présence d’hommes , qui suffit pour inspirer tant d’horreur aux Dévas de l’Inde primitive, est le signe infaillible de la révolution prête à s’accomplir, l’avénement d’une seconde génération de dieux, moins anciens que les Dévas, mais destinés à servir d’ancêtres à plusieurs des dynasties célestes du Brahmanisme : la légende tout entière des Ribhavas est éminemment propre à faire juger des incidens et des péripéties qui ont amené insensiblement un ordre nouveau dans le monde supra-terrestre des religions indiennes. A peine les Ribhavas ont-ils atteint cette région supérieure ou les appelait la loi qui avait été fixée par les Dévas eux-mêmes, que ceux-ci voient en eux des rivaux indignes d’eux ; Agni et Indra lui-même les repoussent à la tête de groupes d’êtres divins. Quand Savitrï a consenti à leur donner part au breuvage des immortels, la tradition nous montre encore la foule des Dévas se retirant loin de ces hommes divinisés dont ils ont senti ou plutôt flairé l’approche (/wa/wiAcAja-g'anrfAfl’/). C’en est assez pour faire découvrir dans le vrai jour de la réalité les élémens et les foqdeinens matériels du naturalisme des Aryas da l’Inde, Si le règne des dieux brâtunaniques doit être un règne temporaire et variable, répondant aux conceptions panthéistiques du retour à l’unité par l’absorption de tout être dans le sein de ^Brahmâ, ici l’on se trouve encore en présence d’une conception étroite et grossière des dieux du ciel : en effet, aê^ujeftis «{U’ila sont devant leurs adorateurs aux passions, aux in* stincts et aux besoins de la nature humaine, ils ne peuvent
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disposer sans crainte et sans souffrance d’une partie des jouissances et des honneurs attachés à leur immortalité lummeuse ; ils voient avec des sentimens d’envie des individualités nouvelles associées à l’exercice de leur puissance et de leurs droits. Si nous ne nous trompons à ce sujet, nous dirons que de telles scènes, rapportées avec des circonstances qui sont toutes conformes à l’esprit des fictions antiques , fortifient le mieux l’opinion que nous soutenons sur l’apothéose des Ribhavas ; nous ne craignons pas d’avancer que l’exemple de leur apothéose a des caractères irréfragables de priorité parmi tous les efforts tendant à humaniser les croyances liées au culte sidérique des pasteurs ariens ; nous ne le concluons pas seulement du témoignage des hymnes dans lequel nous Voyons se reproduire la foi vivante d’un peuple, ou bien de l’accord des traditions recueillies par Sâyana avec un saint respect de la pensée religieuse, sinon toujours avec une parfaite intelligence ; nous pouvons le conclure non moins sûrement, nous semble-t-il, du sens profond des fables ou aventures légendaires semblables à celle que nous venons de reproduire.
On aura remarqué dans le chapitre cité de ÏAitaréya les paroles échangées par Savitrt et Pradjâpati en faveur des Ribhavas que repoussaient tous les autres dieux ; comme nous avons l’obligation de parler bientôt spécialement de la dépendance où les Ribhavas se sont trouvés devant le dieu du Soleil , nous ne nous arrêtons maintenant qu’à ce qui concerne l’intervention du personnage nommé Pradjâpati dans notre légende védique. Si l’on consulte la partie connue des prières du Véda, on a droit de soutenir que Pradjâpati n’était point compris dans la première génération des dieux du sabéisme; le Maître des Créatures, semble-t-il , n’a été revêtu de sa personnalité divine qu’au premier moment où l’esprit religieux a tourné les forces de la réflexion vers le monde physique dont il avait jusqu’alors dâfié tour-
tt-tour les phénomènes ; long-temps avant que Brahma fut glorifié avec les attributs de divinité créatrice dans les méditations philosophiques des Oupanischads , le nom de PüADjâPATi a proposé à la pensée des sages l’idée d’un pouvoir intelligent (1) , et c’est sous ce nom que figure le révélateur de 1a science suprême dans les entretiens métaphysiques de quelques Oupanischads, par exemple du Chhandôgya. Nous pensons, en conséquence de ces observations, que le rôle prêté par les auteurs de XAitarèya à Pradjâpati est une invention tout-à-fait étrangère à la conception la plus ancienne du mythe des Ribhavas : le dieu nouveau a été fait, en vertu de sa puissante intelligence, l’arbitre des querelles et des contestations qui pouvaient surgir au milieu des êtres divins , et c’est pourquoi , dans notre texte , le Maître des Créatures prend parti pour les trois personnes partout rejetées injurieusement, et il consent lui-même à leur assurer une juste part des libations divines. L’apparition t^e Pradjâpati dans cette scène où il finit par triompher de la résistance des Dévas conjurés , ne peut que mettre en relief l’antériorité de l’histoire mythique des Ribhavas sur la plupart des légendes racontées dans les Brâhmanas ou dans les Oupanischads, il devient évident que leur déification a succédé immédiatement à celle des dieux de la lumière qui n’ont point encore perdu leurs droits de primauté dans les théogonies ajoutées aux prières et au rituel du Véda.
Aitaréya. Brâhmasa est, d’un autre côté, la meilleure source d’où nous puissions tirer l’indication des cérémonies
(i) Brihmi lui-mime sera soutcdI idenli6é avec Pradjâpati; c’est en qualité de souTeraio des créatures qu’il produira les dix grands Rïschis, nommés comme lui Pradjâpalis, quelquefois Brahmâdikas, et chargés par lui de poursuivre l’œuvre de la création. Les livres brihmaniques varient sur le nombre des Pradjâpalu ; dans les uns, il est réduit à sept et mène à trois ^ ditns les autres, il est porté à vingt-et-un.
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dans lesquelles les Ribhavas sont invoqués et appelés avec d'autres Dévas à la jouissance du Sôma ; nous y trouvons cités les premiers mots de plusieurs stances de nos hymnes que l’on avait coutume de chanter en présentant les coupes pleines, et partout il s’agit de la troisième libation du jour. Les Ribhavas y sont presque toujours placés en compagnie des Adityas ( trtUya-savana Adityârambhanam ) ; en d'autres endroits, ils sont associés à Indra, comme nous l’avons indiqué précédemment ; la troisième libation est dite appartenant à Indra et aux Ribhavas réunis ( aîndrârbhavam vdi tritiya-savanam ) ; cependant on apprend dans le même texte (1) qu’il s’est élevé des dissidences relativement à l’invocation des Ribhavas parmi les récitateurs des hymnes dont quelques-uns s’adressent à diverses divinités ( ndnâ~ dévatyâbhir-itaré). Nous trouvons d’ailleurs dans ce passage si important de XAüaréya la mention expresse du fait que nous a fourni l’épisode traduit ci-dessus; nous y lisons que « PRADJâPATi, le Père (des êtres), en faisant les Ribhavas Dévas, d’hommes qu’ils étaient, les a rendus participans à la troisième libation : «
Pradjdpatir-vâi pita Rïbhûn martydn- sato dèvdn kritvâ IrUiya-savana âbhadjat. ||
C’est encore le même Brdhmaaa du Rig qui nous fait connaître le rang assigné aux Ribhavas dans le sacrifice dit dvâdaçdha, c’est-à-dire, des douze journées; ces divinités y sont appelées pendant les neuf premiers jours par des formules de prières extraites des hymnes et toujours indiquées
(i) Livre vi, sert. la (M». de la Bibl. Roy., D, n® 198, fol. ii-ia). a contesté aussi sur la valeur du mot àrbhoŸa^ comme le prouvent les gloses jointes aux formules suivantes: ihopayàta cavaso napàta iU (liv. III, vit, h, ni, St, 1). TrtUya-savané. unniyaménébhjo nv^ha. 'vrwchûKvatiü pitavatÎK iutavatfr^madvatir-upoiamriddhtts-tà aindrérhhaf^ o bhavanti Uy-àdi.
assez clairement par la première phrase du distique ( 1) , elles ont part à la libation du soir dans les troisième, sixième et neuvième journées du même sacrifice. L'autorité de documens conçus sous une forme si détaillée et si explicite ne doit plus laisser de doute sur la place donnée à l’invocation des Ribhavas dans les actes solennels comme dans les pratiques journalières de la relig^ion, tant que la liturgie et le rituel du culte védique sont restés en vigueur.
Les points d'exégèse qui viennent d'être exposés noos font apercevoir la part d'immortalité et d'honneurs qui a échu à des hommes divinisés dans le panthéon des dieux de la nature ; un comprend sans peine comment les Ribhavas sont rangés par Yâska parmi les divinités intermédiaires [madhyasihânds) , venant à la suite des maîtres de la vie, de la force et de la lumière. Maintenant, c'est la sphère de leur puissance et de leur activité que nous avons à définir, en les con^dérant dans l’état de glorification que supposait l’habitation des régions élevées du monde céleste (2 j.
Nous croyons juste d’assigner, sans nous écarter du sens littéral des documens réputés authentiques, une double action aux Ribhavas transfigurés. D’une part, ils exercent l’influence morale de dieux intelligens et ils offrent à leurs adorateurs le plus haut idéal de cette vertu puissante dont leur carrière terrestre a offert le premier modèle ; incontestablement, les poètes n’ont mis tant de prix à rappeler les
(j) Ait. Uràhm. Liv. xv, sec!, 3o et 3a. Liv. v, sect. a, 5, 8, i3, 17, 19, a r (Ms. de Paris, D. n®* 197 -yS].
(a) Faudiâit-il prendre» la lettre le mot et pbceren con-
séquence les Ribhavas, comme Indra ou 'Vàyou (voir p1us1iaut,p. a6, cliap. 1), dans \' JHtarikicha^ l'espace intermédiaire entre la terre et le ciel lumineux ? On en Ju^'erail ainsi d'après la disiribution des noms divins dans la v* sec« tiou du Highawtou: les Rïbhaxas y sont uommés de même que dans le Niroükta^ parmi les dieux dits ailleurs habilans de l’atmosphère (Vàyou, Varouva, Indra, etc.), immédiatement à la suite des Maroutas et des Roudras avant les Rogirasas, les Pitris et les Alharvâoasy
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œuvres merveilleuses de la vie des Ribhavas que parce qu’ils y trouvaient les plus beaux titres de leur grandeur divine ( 1 ) : TcuL-vô dèvyasya pravàtchanam — tat suprafâlckanam mahitvanam. C'est ainsi que les peuples découvraient avec joie dans les dieux nouveaux ces traits humains et cette vie intelligente que leurs ancêtres avaient prêtés aux astres et aux phénomènes hunineux.
D’autre part, la foi religieuse qui plaçait les Ribhavas parmi les dieux de la nature a dû leur attribuer, pour rester conséquente, une action externe et physique qui se manifestât de concert avec celle des autres divinités ; c’est dans ce dessein quelle a fait des trois enfans de Soudhanvan les Rayons du Soleil , Soârya-raçmaras, et c’est de cette fiction qu’elle a tiré leur rôle permanent de puissance sidérique, leur intervention incessante dans la vie et dans les rapports des trois mondes. Ne trouvons-nous point en cela une des premières applications de la croyance à la métempsycose qui a subjugué les Hindous, comme la plupart des nations païennes, du moment où ils ont cédé aux illusions grossières du naturalisme ; la transformation des premiers hommes déifiés en rayons solaires a eu sans doute sa raison dans les tendances d’un culte sensuel qui avaient rendu l’esprit de la multitude incapable de concevoir l’existence du principe psychique en dehors de son union avec des corps; si 1 Inde étendra un jour indéfiniment le dogme de la transmigration, le sens mythidogique en a saisi de bonne heure la partie pratique pour rendre en quelque sorte sensible la glorification des Ribhavas. Déjà des noms divins avaient été imposés par les pâtres indiens à toutes les puissances de l’univers matériel ; l’apothéose invente ou plutôt détache en faveur des Ribhavas un des attributs de la souveraineté de l’immortel Savitrï.
(i) Hjmae iv de Vâmadéva, si. i et 3 (Liv. iii, lect. vu).
CHAPITHE VI.
Le dieu du Soleil a agréé les hommages des Ribhavas, quand ils ont obéi aux ordres des Dévas et partagé la coupe des sacrifices; averti par eux de l’heure des libations, il leur a dispensé l’immortalité {Ij. C'est pourquoi les Rïbhavas seront appelés Soûra-tchakschaseu , « doués de l’éclat du soleil ", et par ce même nom, leurs adorateurs leur feront gloire d’une vue égale ou bien d'une intelligence comparable à celle du soleil lui-même (2j ; la plus haute lumière sera ici encore le sig;ne extérieur du plus haut degré de vie intellectuelle. Une des fonctions nécessaires que les Rïbhavas devront accomplir, c’est l’acte de séparer le ciel et la terre (3), et en effet telle est la nature éclatante des rayons du soleil, qu'ils mesurent dans toute son étendue la distance qui sépare la terre du ciel, en lançant à travers l’espace ces bandes lumineuses que l’œil peut contempler long-temps dans les heures du matin sous un climat méridional. Si les Ribhavas sont invoqués pour le bienfait de la pluie, c’est en raison du préjugé populaire qui faisait voir dans les rayons du soleil perçant les nuages des agens de la puissance céleste fertilisant la terre par la chute régulière des eaux du firmament. Les Ribhavas » qui ont atteint les élans rapides de leur divin protecteur (4), » répandent, môme en sommeillant dans la demeure du Soleil, les flots de la pluie sur la surface des champs desséchés (5), parce qu'ils opposent
(r) ex, st. 3. Tat^Savitd vd ^mrïtatwam^dsuvat (Lit. i).
{i) H. ex, sL 4* — Surya^samâna-prakdeda sürya’tadrtça^djadnd vd (Sâyaoa). — Dourgâtcbérya iosiste dafantage encore sur le sens spirituel de l'épithcte des Ribba^ts: ké punas^a sùrya^i'iàhfdnda
samàna-darçinaa sûrja-^amdna-pradjad vd, jata idrï^ds-té ^taa sam<^ ¥cUsaré samapûdjyanta (Niruxt4»Vrïtti, Ms, de l’E, I. H., o® 358, fol. i35).
(3) H. Il, St. 9, ndhag^rddfisi III, tii).
(4) H. CX| St. 6 (liT. i). sûryaTQ^mUbhùlds , Scbol.
(5) H. IV, si. la et i3 (liv. ii, iii). H, i, st. tu (liv. iii, vu). V. Ibid. Sâyaoa.
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sans cesse leur action à celle des nuages qui étendent partout l’obscurité et privent la terre des hommes des eaux fécondantes.
L’assimilation des Ribhavas aux rayons solaires n’est pas un fait absolument isolé dans les essais de personnification qui datent, comme celui-ci, de l'époque védique. Le nom des sept Rïschis, sapta rischayas, est devenu la dénomination synonyme de rayons lumineux, raçmayas ( 1 j ; on l’admet sans peine, quand on a remarqué l’analogie étroite des mots RUchi et Rlkschds, qui ont exprimé primitivement l’idée de briller et la notion de corps brillans tels que les astres (2). Les constellations appelées d’abord Rihschâs, c’est-à-dire les resplendissantes, ont reçu du sens mythologique des Hindous, comme le dit formellement l’auteur du Niroukta, une sorte de personnalité divine, représentée par le nom des sept sages ; mais, bien que l’observation du groupe lumineux des sept étoiles ( septemtriones) dites Rlkschâs soit fort ancienne et quelle ait sans doute appartenu à la première forme du sabéisme indien (3), on aiden-
(i) Nias. I, 5. Voir sur le nombre des RitehU supérieurs, \'/4ppendicr,
()) Le mol RUchi^ dont nous avons déjà précisé le sens tradiiîonnel el hiératique (Ch. x, 5 n), a été ramené fort habiieoieol parM. te Kuhs, a la même étymologie que le mol Rtkscha dans un mémoire spécial sur les Rtkiekâa do Rig-Véda {Zeiu. fur die Wissemehaft der Sprache^ I. i, BerlÎDp 1846, p. i5t-6x). Üii reuwnlerail du mot IVischi, par la forme altérée rïkschi^ à un ibème arkti^ dérivé du radical artco, qui a eu le sens de briller, resplendir (s. ar/e/i/, flamme, lumière; aria, soleil], avant d'avoir celui dliooorer ou chanter (v. arka^ hymne). Comme le suffise /< convient dans le Yéda aux noms d'action ^ le mot rîschi ou avkti signifierait aussi bien • celui qui edebre et glorifie • que « celui qui est resplendissant ».
(3) Les Aryas habitaient encore des contrées placées au nord de l'Inde, quand ils ont douné le nom général de rîkscha^ brillant (plur. fém.), à la même constellation que beaucoup d’autres peuples ont désignée par des mots primitivemeot identiques (gr. «fxro$, latin ursa^ unu4)\ quand la valeur iuirinièque de ce terme est tombée partout eu oubli, U couleur
ao
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tifié qu’assez tard à oea corps célestes les sept Riscfais privilégiés de la tradition religieuse, et, selon toute apparence, leur glorification astronomique a été bien postérieure à la déification des trois Ribhavas qui a bientôt jeté, comme on l’a vu, de profondes racines dans le culte national. Le nom de Rlschi, pris dans un sens actif, celui de chantre glorifiant les Dévas, a pu être donné à des hommes en témoignage de l'éclat de l'intelligence dans la parole chantée , et plus tard être appliqué par la poésie, comme la plus haute sanction de leur vertu religieuse, à la pléiade des étoiles long-temps surnommées par excellence riksckàs en raison de leur vive clarté (1 ). Ainsi, jusqu’à la fin de la période du naturalisme védique, c'est par un même procédé, l’assimilation aux signes éclatons et aux principaux foyers de la lumière, que l’Inde s’avancera de plus en plus dans la voie de l’apothéose en agrandissant le cercle de ses croyances; et il ne faut pas s’étonner que l’apothéose n’ait jamais cessé d’être combinée à des notions et des calculs sidériques, alors même les théogonies indiennes se sont accrues de traits d’histoire humaine au-delà de toute mesure et de toute proportion.
Nous ne pouvons mettre fin à nos recherches sur le mythe des Ribhavas, sans comparer aux élémens qui le composent le mythe d’autres divinités védiques issues du même ordre d’idées et honorées par les mêmes hommages. Nous rencontrons d’abord le groupe des Açvinas, dieux jumeaux, qui
bUnchilre de U peau de l’ours leplentriooal lui a valu le mine Bnm dant quelques langues, et ou est allé jusqu’à attribuer peu-à-peu la forme de eet animal à la figure céleste appelée la GranJe-Oaru,
( i) La même constellation a vraisemblablemeot porté dés un temps fort ancien le nom sanscrit de Fdltmam que les Hindous ont voulu expliquer par un mythe (voir le mém . ciié du D' Kvun) ; c’est le iMm de char ou de chariot qu’elle a également porté chez les Grecs, tes Romains et les peuples Germains (dp.aÇa, plamtrum, Wageo), ainsi que chez las Lilhssaniens et les Slaves (J. Gswh, DeuUche Hythologie, a'” Ausg., p. 6tg, dans la sertiou qui concrrne le riel et les astres).
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peraonoifiaient la douce lumière descrëposcules. II est facile de tirer des stances descriptives plus d’un trait de ressemblance oitre les deux Âçvinas et les trois Rïbhavas, en considérant surtout leur nature et leur influence de forces lumineuses. Quand les dieux Véridiques sont appelés par les chantres au lieu du sacrifice avec les Rayons du Soleil ( 1), ils sont associés i ces mêmes clartés qui portent ailleurs le nom humain des trois Âng^rasides ; ils reçoivent, comme ceux-ci, l’^ithète de sages ( 2) , etils sont également désignés comme les suivans d’Indra, par le surnom de Indmvanta marquant leur dépendance vis-à-vis d’un dieu supérieur ( 3) ; en même temps les Açvinas sont dits dans quelquesinvocations » hom* mes, êtres virils (4), narâ ». Cependant nous sommes ibrt éloigné de vouloir conclure de ce titre qu’ils portent en commun dans les hymnes avec les Ribhavas, que les Âçvinas ont de même pris rang dans'le panthéon védique en qualité de simples mortels déifiés pour leurs œuvres ; nous n’apercevons pas ici le même ccmcours de circonstances mythiques qui placent une véritable apothéose à la suite de l’histoire traditionnelle des Ribhavas. Rien ne fait directement allusion à une histoire humaine des Açvinas (5), et il n’y a pas
(i) jtgatam tdàam tûrjroifttraemiMu, Rtor. i, h. 47, 5.
(s) Liv, I, h. cxrn, st, a 3. iapl (au duel).
(3) Ibid., h. ciTi, St. ai. Indra aociati.
(4) Ibid., h. xLTu, St. 8. b. oui, st. i6. b. cxvi, it. la, b. cxtrii, at. a, 3 et 4, st. i8. b. cxtiu, st. 5,
($) Le mythe grec des Tyodarides ne serait-il point U matière d'un parallèle, en ce que Castor et Poilus ne sont devenus des héros humains qu’à mesure qu'on annexa des aventures guerrières è leur personnalité créée d'abord par une théologie astronomique ? C'étaient des êtres lumineux, lueida lidtra^ ces frères d'Hélène que la poésie héroïque a transformés en cavaliers montés sur des coursiers blancs. Célaient les deux parties du josur se succédant par une loi fatale ; c'étaient des météores propices è la navigation ou des étoiles protectrices des matelots; c'étaient.
plus de raisons qui feraient croire à leur individualité qu’on n’en trouve en faveur de celle d’Agni, que nous avons discutée plus haut d’une manière toute spéciale. De même que l’on s’est efforcé de donner au dieu du Feu, comme aux autres Dévas, une légende qui le rapproche des conditions de la nature humaine, de même les dieux du Crépuscule ont été conçus, non-seulement sous la figure de clartés naissantes ou mourantes marquant deux termes de la journée, mais encore comme deux cavaliers célestes qui parcourent l’espace sur leurs dociles montures (1) et qui lancent partout leurs fouets agiles et retentissans dans les coupes écumantes des libations pour y répandre les eaux de la rosée. Qui douterait de l’antiquité de cette seconde représentation, imaginée pour revêtir d’une forme humaine des dieux du firmament, quand le nom identique des Açpinâ est consacré par lès écritures zendes comme celui de jumeaux habitans du ciel d’Ormuzd (2).^ Le caractère guerrier qui est exprimé par le surnom de cavaliers (3 ) est un trait emprunté à la vie belliqueuse de la plus ancienne confédération des Ariens, et il semble écarter l’hypothèse qui en ferait le nom propre de deux héros. Les Aryas de l’Inde ont repris un terme déjà consacré, mais ils ont fait prédominer dans le culte des Açvinas la notion intuitive du phénomène céleste; ils les ont
parmi les figures zodiacales, les signes des gémeaux auxquels le soleil parait s*tiiiir dans les plus belles saisons.
(i) Ce sont des ânes ou des mules, (Nigk. i, i.5). — Riot. i,
h. xxxir, St. 9. Kadd yogo vàdjino rdscblituya,
(a) On lit dans le yisptrtdx* Nous vénérons les jetines Açpinâ. »» Texte liib. du Yendidad^Sadé^ p. 3i3. Bopp, YergUich, Gramm,, p. 040. x-V, Huatcoup, Comm. sur le Yact,ay t. 1, p. 529- 3o, sur le sort probal)le d’une notion bactiieuue.
(3) Le mot zend oepin dérive du nom du cheval, oepa^ en sanscrit acra; thème dunt la formation piioiitive a pour garant la synglosse indo-européenne (Porr. Etymol, Forsch.^ t. ii, p. 173.— Bopp^ Glos$, saruer,y t, v, acvtt).
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invoqués comme les « Fils du Ciel (1) », en décrivant avec complaisance les signes de leur apparition. La légende des Açvinas est remplie, comme l'est d'ailleurs celle d'Indra lui-même, de souvenirs historiques et de noms individuels qui sont en quelque sorte les annales sacrées d'anciennes tribus; peut-être l’antique renommée des deux jumeaux a-t-elle fait imaginer leur intervention sous la figure de puissans libérateurs dans les aventures et les dangers auxquels avaient été exposés des hommes restés célèbres dans les familles de leurs descendans. On a vu, dans l’analyse du mythe principal, les Rïbhavas rendre hommage par des œuvres aux Açvinas au même titre qu’à d’autres Dévas; tandis que des hymnes nombreux représentent ces deux divinités conduisant un char tournant bien sur trois roues, plus prompt que la pensée, bien attelé tantôt de chevaux, tantôt d'éperviers(2), les artisans mortels, postérité d’Angiras, ont produit pour elles un char.sans obevaux et sans rênes, traversant rapidement r espace éthéré (3) : nous ne saurions voir en ceci autre chose qu’un essai de donner un corps, dans le langage figuré des prières védiques, à la lueur rougeâtre qui colore le fond de l'horizon à l’heure des crépuscules (4). N’aura-t-on pas voulu comparer à un char sems chevaux la première et la dernière apparition de cette même lueur réputée bienfaisante et digne d’un culte particulierl N’aurat-on pas tenté de peindre par la figure d’un char, de même que par celle d’un navire ou d’une barque (5j, la présence
(i) Dipo napdtâ, Kigv. x, h. cxyu, $t. la. — Y. plus haut, $ u.
(a) Rigv. I, h. cxviiy tt. a. manaso diapiydn ratham tvafvaB. b, cxvtii, St, 4« cyé/fdio vakantu rathé yuktàsaH.
(3) H^frnne iv de Yamadéva, at. i (Liv. iii).
(4) Les poètes peigneut - la ûHe chérie du Soleil », l’Aurore, monlaol •oudaioemenl sur le char des Açviiuis, c’esl-à-dire, faisant succéder ses clartés plus aives à celles du crépuscule, Cfr, liv. i, b. csvix, st. 5.
(5) Rigv. i, b. xlvi^ st, 7 et 8. nâpéydtam» Cfr. Eludes^ p. 6a,
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des deux points lumineux qui annoncent à l’Orient, aux deux extrémités que le regard peut embrasser, le lever prochain de l’aube matinale! Hérauts et messagers de l’Aurore, toujours unis l’un à l’autre comme la-nuit au jour ( 1 ), les Açvinas auront été glorifiés de droit dans la hiérarchie primitive des dieux de la lumière ; leur personnification doit être reportée à un âge bien antérieur à celle des Ribhavas, et elle semble être sortie exclusivement, du moins à l’origine, du cercle de ces observations simples mais grossières, d’où est issue la première génération des êtres divins.
La légende des Maroutas ne renferme pas moins de traits analogues au mythe des Ribhavas, mais nous ne pouvons y reconmdtre les traces d’une apothéose qui serait infiniment plus ancienne que celle des Fils de Soudhanvan. U est vrai que les dieux inférieurs qui composent la troupe nombreuse des Maroutas sont invoqués par les noms de sages, kavajreu, et d’hommes, naras (2), qu’ils sont associés à Indra et qu’ils obéissent à ses ordres, comme les Vents à la puissance suprême de l’air ; de plus , ils sont appelés Fils de Prtçni , et le chantre qui leur demande le don de l’immortalité leur rappelle leur nature mortelle (3). Cependant tout semble ne révéler en eux que la déification collective d’une des forces physiques les plus redoutables pour l’homme (4), le tour-
(i) Liv. 1, h» xxxiT, 8t. 1.
(») Kiov. 1, h. xxxvii, fl. 6. h. xxxix, il. 3. b. lxxv, U. 4 et 10. b. liuvi,
St. 8.
(3) Yad^yùyam Pncfii-mdtaro martdsas tydlana. Liv. 1, h. xxxvin,s>. 4 (passage cité plus habl, chap. iii).*— Voy. ib., b. lxszix, st. 7. Mam(au Prtçni-mdtaras, h. lxxxv, ft. a.
(4) Comme l'aire des vents a reçu des Hindous quarante^oeuf dÎTiiîeiify les Marnuias ont été portés au nombre de quarante-neuf. Les fictions les pins bixarres n*o»t pas été ménagées pour expliquer leur naissance d'uo teui fœtus partagé par la foudre d’Indra dans le sein de Oiti; rétyfl»otôg;«« est encore plus monstrueuse : md râdhih, " ne gémis pas ». Toy. ^Uhuu P., liv. 1, ch. 1x1, p. i5x. Barivanfa^ lect. su, trad* fr«) t. i, p. n3-a4. La
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billot! des souffles impétueux qui , partis des hauteurs du ciel , chassent devant eux les nuages et parcourent en mugissant la surface de la terre tremblante : leur mère, Priçni, n'est autre sans doute que le ciel personnifié ( 1 ) ; leur troupe considérable répond à l’idée d’une légion d’êtres réunis et conjurés pour agir au même instant en tous lieux , comme la troupe des Fils d’Eole est représentée dans les fables grecques et romaines ; leur rôle d’agresseurs leur a fait donner par les poètes l’image de guerriers couverts d’armures et agitant avec fracas des boucliers (2). Il n’est pas besoin de
mime fable est répétée dans tous les Pourénas qui s’occupent de la famille de Gasyapa dont Diti était l’épouse ; mais il est curieux de lire les développemens qu'elle a refus des auteurs du Blidgarata. Après un grand uombre de détails anecdotiques qui répondent à l’esprit vain et capricieux d’une mjrtbologie toute moderne, se fait jour la pensée dominante des sectateurs de Vischaou ; c’est parce que Diti avait honoré Hari pendant une année presque complète, que ses fils devinrent les dieux Maroutas qui avec Indra forment le nombre de cinquante divinités: • Dépouillant le vice de leur naissanoe, ils durent è Hari la faveur de boire le Sdma >. La déesse fut remplie de joie en voyant à son réveil ces jeunes divinités brillantes comme le feu, qui étaient en compagnie d'Indra {Bkàg. Pur., liv, vr, lect. xviu, naissance des Maroutas, st. i8, suiv., st. fiS-fiy. — Texte, ed, £. Rurnouf, I. Il, p. 336-37 > Ivad,, p. 370, suiv., p. 375). Il est dit dam une des qnestiom qui précèdent le récit poétique que les Maroutas ayant dépouillé ia nature d’Asouras qu’ils tenaient de leur origine, obtinrent d’Indra l’avantage de partager sa divinité (ibid., st. ig) ; leur mère Diti était aussi celle des Daityas, races ennemies des Dévas.
(r) Nisb. I, 4. noms du ciel et quelquefois du soleil: seau, prîçnia, ndéoB, gôE, viîckrap, nabhai addhdrmuintarikschasja selutu-ndmdni, — Voir la nota dans laquelle Rosen a revendiqué le mot priçni comme un des noms du soleil. Riov. t, h. xxnr st. 10. Adnot., p, niii. — Dans les traditions pnstérienres, Priçni (rayon de lumière), femme de Savitri, met au monde la prière an soleil (idn'rn'), les monosyllabes sacrées et les formes principales des sacrifices.
(a) Riov. 1, b. xxxvii, st. a et 3. — Le Bariuança les montrera plus lard rouverts d’armures enrichies d'or et de lapis-laxoli (lect. cczxxvin, trad fr., t. Il, p. 4a3).
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circonstances d’histoire héroïque pour rendre compte de la fiction toute naturelle qui a donné pour cortège , tantôt à Indra, tantôt à Vâyou, le groupe divin des Maroutas, Marutam gavas. Sâyana nous apprend-t-il que sous le nom de Viças, on d’hommes d’entre les Dieux, les Rischis du Véda ont désigné les Maroutas ( 1 ), il ne nous donne aucune preuve de l’existence antérieure de ces êtres en qualité d’hommes dans le monde terrestre ; il est vraisemblable qu’une telle locution a simplement caractérisé le rang inférieur des Maroutas au milieu des Dévas , non point , comme si la distinction d’une troisième caste subsistait dans la hiérarchie céleste de première création , mais comme si les Dieux de second ordre n’étaient que des hommes en face des Dieux anciens et tout puissans (2) .
U est une autre supposition que nous sommes porté à combattre, aussi lûen que celle d’une apothéose, relativement à l’origine et à la nature des Maroutas : c’est l’hypothèse qui les tiendrait pour assimilés aux Ribhavas dans les chants et les légendes védiques. On s’appuierait, il est vrai, sur l’assertion formelle de Sâyana qui déclare le nom de Rïbhavas substitué à celui de Maroutas dans le récit des luttes d’Indra ( 3 ) : seuls d’entre les Dévas , ces êtres divins seraient restés fidèles au mmtre du ciel , quand il se vit assailli de tous côtés par des ennemis superbes. Mais ne trouvons-nous
(i) Liv, I, h. I., il. 5, au Soleil: t<rtttyaiig-<Uvdndm pnUyang-
udàclû mdntuchâa. « Tu te lères devant les V^as d’entre lea Dévas, et ausii devant les hommes »
(o) C’est en ce sens moins restreint que nous avons interprété naguère la glose de Sâyana ainsi conque : Marun-nâmakia Jévdn-çruty-aïUare Karuto déi’dndm vifan [Etudes, p. 67-68). — Serait-ce rejeter témérairement l’autorilé de l’école, que dé prendre ici le mot vi^as dans le sens antique: • Les demeures des Dévu ». Voir la note sur ce mol, au cb. v, h. V, St. I (Liv. III, vu).
(3) Riov. 1, h. nt, St. a, Sâyana maintient la même opinion en (dusieurt autrn passages du Bhdtchya.
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pas dans les hymnes publiés la dénomination de Marontas nettement détachée des noms et des épithètes qui désignent les trois frères Angirasides, et ne remarquons -nous pas quelle est placée de même en quelques endroits immédiatement à la suite du nom d’Indra , comme pour marquer la vassalité de ces deux classes de Dieux devant le dominateur des airs (1)? N’est-on pas frappé, après la lecture des hymnes, de la différence radicale qui sépare ces Dieux les uns des autres? Les Maroutas ne prennent point part à la confection d’œuvres utiles ou merveilleuses ; ils ne se montrent nulle part avec le caractère spécial de sacrificateurs. Leur sphère d’action, c’est l’espace des airs; c’est de l’air qu’ils sont nés (2) : leur action même n’a rien de la vie intelligente attribuée aux autres Dévas , ni de l’influence bienfaisante exercée par les dispensateurs de la lumière et par leurs agens. C’est par la volonté d’Indra que les Maroutas déversent sur la terre les eaux torrentielles des grandes pluies , quand ils ont dissipé les montagnes de nuages au sein desquelles elles sont long-temps retenues ; mais le plus souvent leur présence est funeste, leur action est terrible, leur choc met en bouleversement la nature tout entière (3).
(i) Ainsi dans l'h. xx, st. 5 (lix. i), Indra est dit Jlaroutvai, accompagné des Maroutas, ainsi que des Adiljras ; de même, dans l’h, ii, st. 7 (liv. iir, Tii), il est appelé à la libation axec Varouaa et les Maroutas, et plus loin (ibid., st. Il), les Rïbharas jr sont appelés en com|iagnie d'Indra et des Maroutas {Uanttbhu). Cfr, i, h. cxi, st, 4 : Rïbhùn-f'âdjân Marutas ity-idi.
(3) Djadjtilré divas. Riov, i, h. xxiv, st. a et 4.
(3) La mythologie Ponriniqne a supposé qn'Indra qui axait été d’abord cruel enrers les Maroutas les prit ensuite pour compagnons, et qu’ils davinrent en grandissant des dixinités puissantes et redoutables. Dans le Bhégavain, Indra tient ce langage aux Maroutas qui, à peine nés, se croyaient menacés de mort : « N’ayez pas peur ; xous êtes mes frères..., > ; leurs troupes partagèrent en eiiiet la nature du dieu et formèrent son assembiée (Chapitre cité, st. 63-64).
CHAPITKB Ml.
L'histoire sacrée des Maroutas n’est ainsi , dans toutes ses parties, qu’une scène sans cesse renouvelée du combat des élémeus que des pasteurs étaient accoutumés à contempler avec une crainte superstitieuse alors qu’ils s’avançaient vers les tropiques, et dans lequel leur sens religieux faisait inter- venir des puissances fatales, des forces ennemies, conjurées par des prières et des libations. Évidemment, le mythe des Ribhavas est conçu tout entier en dehors de ces impressions de terreur qui ont donné à la déification des Vents son caractère bien tranché : ce sont des hommes glorifiés par des honneurs divins , des mortels que des vertus humaines et des faveurs célestes ont rendus dignes de l’immortalité ; la vie patriarcale des sages de l’Inde se reflète, comme on a pu s’en convaincre , dans le récit de leur vie mêlé aux louanges des poètes du Véda. Parvenus dans les demeures célestes , les Ribhavas participent à la plénitude de la lumière dont le divin soleil est le foyer central ; ils en propagent la clarté et la chaleur par les rayons qu’ils font pâiétrer à travers l’étendue des deux jusque sur la terre des hommes justes qui sacrifient ; ils partagent oe pacifique empire de la lumière céleste dont leur paissant protecteur est le soutien et l’arbitre.
Prétendrait-on qu’il est dit quelquefois des Maroutas qu’ils habitent la région du del lumineux au-dessus du soleil , et qu’ils s’étendent au loin par leurs rayons (1), raçmibhis, etailleurs que les fils de Roudra ont atteint la grandeur et acquis une place dans le del (2) 1 Nous n’oserions affirmer, sur la foi de ces données, l'identité de nature que l’on pourrait chercher, à Texemple de Sâyana , dans leur mythe et dans celui des Ribhavas. Peut-être, dans des temps qui oit précédé la ddfication de ceux-ci , les chantres ont-ils prêté aux Maroutas
(i) Rio*. 1, b. xn^ 9(. 6 et i.
(x) Ibid», b. tXEXV, si. X. éhi MmtinUo
krirésadtu.
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certains attributs qui sont devenus propres aux trois Angirasides , quand leur culte a été accepté par la masse des tribus ariennes ; telle est la qualité des rayons du soleil, qualité transportée sans doute à plusieurs des Dévas inférieurs, avant d’être affectée spécialement à une triade d’hommes divinisés.
Les documens originaux, plus étendus, qui vont être mis au jour dans l’espace de peu d’années donneront peut-être à ces questions une solution contraire, ou du moins une solution Iplus précise. D’après les sources, limitées en nombre, qui sont présentement à notre disposition, nous ne voudrions pas entreprendre de les juger de ce ton décisif qui ne convient qu’à l’exposé de recherches que l’on puisse croire vraiment complètes. Cependant nous avons parlé avec conviction en défendant comme un fait nouveau ï apothéose Aes Rtbhavas dans l’histoire mythologique de l’Inde.
RECHERCHES SUR LA DESTINÉE DU MYTHE DBS RIBHAVAS APRÈS LA PÉRIODE VÉDIQUE.
Nous avons jusqu’ici concentré, comme il était juste, toute notre attention sur l'histoire mythique des Ribhavas , sans sortir des limites de temps entre lesquelles la plus ancienne expansion du sabéisme des Hindous semble devoir être renfermée ; on jugera sans doute que nous ne faisons pas chose inutile en poursuivant dans les âges postérieurs de leur mythologie une fiction élevée au rang de croyance dans le V éda, en essayant de déterminer , d’après les sources le mieux connues, le sort quelle a subi après la naissance du Brâhmanisme.
La religion sacerdotale ne substitua point violemment un ciel de Dieux nouveaux aux Dévas du Panthéon védique ; elle bâtit patiemment le prodigieux édifice de ses théogonies, de ses généalogies divines et de ses dynasties de sang divin , sur le fond séculaire d’un brillant naturalisme, en même temps qu’elle confiait à une science spéculative des traditions bien plus anciennes et plus élevées que les croyances du culte extérieur. L’apothéose servit à multiplier presque in définiment , grâce au calcul de chiffres dans lequel l’imagination indienne a toujours exercé complaisamment ses forces , les races divines qui finiraient par supplanter la première
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génération des Dévas ; mais les créations de l’apothéose furent bientôt dépassées dans la religion brâhmanique par l’extension soudaine et illimitée d’un autre procédé plus fécond encore que le premier, le système des incarnations. Il est dans le cours naturel des choses que les Dieux , exaltés dans leurs vies humaines et glorifiés pour les merveilles qu’ils ont opérées dans le monde des hommes, aient bientôt conquis une suprématie incontestable sur tous les autres Dieux, fils de la nature ou de l’apothéose. Agrandi sans cesse par les qualités et les puissances que la science des sanctuaires rapportait à son nom, Bil^hma, l’être immense, le Dieu infini, n’est pas resté long-temps la plus haute personnification d’un système de monothéisme ; la perfection suprême qu’on lui âvait attribuée comme au pouvoir intelligent, à la force créatrice par excellence, fut bientôt partagée dans la constitution du Brâhmanisme avec des Dieux dont le culte s’était étendu simultanément. Ainsi se trouva formée par un compromis que l’intérêt de caste imposa à leurs adorateurs la fameuse triade des grandes divinités de l’Inde , Brahmâ, Vischnou et Çiva : on sait comment la poésie théologique a cherché à concilier leur libre activité en représentant par leur nom un triple pouvoir de création, de conservation et de destruction, toujours vivant et agissant au milieu des mondes. '
Cependant le but que la politique du sacerdoce s’était proposé d’atteindre par cette conception d’une trinité divine, ne fut rempli qu’imparfaitement ; l’unité dogmatique, maintenue par des lois dans les rapports extérieurs de la société indienne, ne résista point aux innovations des poètes et aux tentatives des sectes. Vischnou, représentant surtout le principe de la bonté et de l’amour dans la nature divine , devint presque en tous lieux l’objet de l’adoration populaire, en même temps que sa toute puissance fut célébrée par la poésie dans les termes pompeux d’un délire mystique. C’est
alors que, pour rehausser de plus en plus l’excellence de ce Dieu, ses partisans , qui croissaient toujours en nombre, lui ont fait gloire d’une série d’incarnations humaines qui mêlaient son histoire à celle des royaumes indiens; ces Awtârat, ou descentes de Vischnou sur la terre, ont été toutes conçues dans l’esprit des autres fables mythologiques de l’Inde ; mais, entourées d’un merveilleux qui ne le cédait en rien à la description des splendeurs de Brahma , chantées par des poètes dans la forme épique que beaucoup de peuples païens ont affectée à leur histoire religieuse, elles ont laissé dans l’ombre une partie des concepticms et des croyances appartenant en propre aux formes plus anciennes de la religion. Il est incontestable que c’est l’importance exagérée, qu’ont prise les incarnations dans les épopées nationales, qui a réduit à un rôle secondaire les divinités de l’âge védique et a condamné à l’oubli des personnifications essentiellement fiées à l’ancien culte.
Appliquons-nous au mythe des Ribhavas les considérations que nous venons d’exposer sur la genèse des cultes les plus fameux nés sous les auspices du système brahmanique, il ne nous est point difficile de saisir les causes par l’inffuence desquelles ce mythe s’est presque effacé de manière à n’être plus représenté que par un nom propre dans les degrés inférieurs de l’empire céleste qui fut plus d’une fois rmiouvelé jusque dans ses fondemens. Mais, pour signaler clairement la valeur de ces causes, nous devons prendre â part tour4-tour les principaux monumens qui marquent et qui consacrent les transformations du Brahmanisme envisagé dans son développement historique.
S’il est juste de tenir compte en première ligne des productions gigantesques de l’épopée hindoue, on n’a pas de peine à découvrir que le fond héroïque des grands poèmes est directement rattaché par des liens naturels au symbole orthodoxe, à la religion officielle d’un sacerdoce tout puis-
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sant, mais que l’idée d’on dieu incarné est devenue prépondérante dans la composition générale de l’œuvre poétique ; Râma, héros de la magnifique épopée qui porte son nom et qui est le chef-d’œuvre non surpassé du génie épique des Indiens, n’est pas seulement un conquérant humain, un guerrier national dont les aventures et les exploits sont chantés avec amour ; il est par-dessus tout une des glorieuses incarnations de Visohnou, ami et sauveur des hommes : aussi le Rdmdjratia nous ofire-t-il déjà, malgré sa priorité d’âge, dont nous avons pour garantie la belle harmonie de son plan et la pureté de ses formes, la plupart des êtres divins dans des relations nouvelles, tout opposées à celles qu’ils avaient eues entre eux d’après les idées de la période védique. Ces relations sont encore bien autrement bouleversées et dénaturées dans le Mahâbhârata, l’immense épopée qui revient à une encyclopédie de la science religieuse ou plutôt sacerdotale, enveloppant dans ses vastes proportions le fond primitif d’une traditicm héroïque ; la figure de Crïschna y a sans cesse grandi à mesure que le germe du poème a reçu ses accroissemens les plus considérables, mais, de personnage mêlé directement à l’action, Crïschna est devenu Vischnou lui-même , incarné volontairement pour le salut des Pândavas qui en sont les héros malheureux et persécutés ( 1 ). Quelle place pouvait donc rester aux divinités du Véda dans ces cmivres colossales de littérature religieuse, où l’invocation d’un dieu préféré oitre tous et l’histoire humaine de sa dernière incarnation surpassaient en étendue et en éclat la glonfication dogmatique de Brabmâ lui-même ainsi que les légendes des dieux naguère réputés supérieurs et con^tués les arbitres des destinées humaines f
Avant d’en venir à la mention particulière des RTbbavas, nous ne pouvons mieux démontrer la vérité des assertions
(i) Voy. su II* Ijire de Vlndische AUerthumtkunde de M. Lasskh l’eiïmen ^nénil des poèmes é|Hqiies (t, i, p. 488).
précédentes, qu'en cherchant à caractériser l'infériorité de l'existence et du rôle que la mythologie épique a concédés à Indra en échange de la puissance et des attributs suprêmes dont ce dieu avait été le possesseur invincible parmi les Dévas primitifs. Le ciel qui est laissé en pleine souveraineté à Indra n'est plus l'empirë illimité du firmament lumineux ; c'est plutôt une région resplendissante des sphères les plus élevées, où le dieu des airs tient sa cour accrue sans cesse de nouveaux hôtes. Mais, combien son pouvoir est-il abaissé à côté de celui des dieux du panthéisme, de Brahmâ ou de Vischnou, dont la présence est universelle, dont la grandeur est toujours croissante , dont la force pénètre tout ! Indra est encore appelé, il est vrai. Roi des Dévas, Dieu des Dieux , « le meilleur des immortels [Amara-çrésckma]’> ; mais tous ces titres ne dissimulent pas la déchéance qui a frappé dès le premier développement du Brahmanisme le Jupiter toujours victorieux des chants du Véda. D'innombrables triomphes sont attribués par les auteurs de l'épopée à Indra combattant à la tête de ses milices merveilleuses et déjouant avec ses armes magiques les forces et les complots de races titaniques toujours renaissantes : mais ce sont là des inventions libres de la pensée poétique qui le font roi d'un ciel de parade ou bien chef d'un camp d'exercices, sans ajouter ni droit, ni force, ni durée à sa nature divine qui vient, semble-t-il, au gré des poètes, se résoudre en pompeuses descriptions. Bien plus, l'esprit novateur des mythologues qui ont édifié le Mahâbliârata n'a pas respecté l'antique souveraineté d'Indra; il a osé en interrompre l’exercice par une sentence de dégradation qui, en punition d’une vengeance arbitraire , relègue le dieu déchu dans un exil obscur au-dessous du ciel 1 1 ). Quand l’usurpateur Nahous-
(i) Voir l'épisode du grand poème publié sous le litre de Indn.Vidjtt^a par Ad. HoLTZMAea , Karlsruhe, 1841. Cel épisode Tait partie du
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cha a mis le comble à ses crimes, quand le vœu des Dévas rappelle Indra sur le trône céleste, c’est l'immortel Agni qui va le tirer des eaux d’un lac où il s’est caché au milieu des fleurs de lotus. Ramené à l’existence et recouvrant sa force, ludra reprend possession du ciel et reçoit de nouveau les . ^ hommages de sa cour immense. Il n’est pas besoin d’analyser complètement la légende pour signaler à quelles vicissitudes les Rhapsodes continuateurs de Vyâsa n’ont pas fait défaut de soumettre les plus redoutés des anciens dieux (I). Sont-ils du moins restés plus fidèles à l’enseignement dogmatique des Védas en formant le cortège d’Indra des mêmes satellites dont les hymnes nous l’ont montré entouré? Des troupes innombrables de nymphes et de musiciens, d’Apsarâs et de Gandharvas , ainsi que d’êtres fantastiques , de Kinnaras et de Mahoragas, figurent dans les tableaux descriptifs dont ce grand poème abonde, et qu’il répète en quelque sorte avec une entière conformité de coloris, toutes les fois que la scène est transportée hors du monde terrestre. Mais, au-dessus de cette troupe de courtisans nouveaux, on voit apparaître dans l’assemblée présidée par Indra la foule des Dévas qui étaient ses auxiliaires dans le premier royaume du ciel, celledes Maroutas, et à la suite de ceux-ci, un grand nombre de personnages divins et humains de l’antiquité védique (2). Dans l’épisode bien connudu voyage d’Ardjounaau
I*' ^nri'a, intilulé Scnodjrogn^Aix »' Livre Ju ilalidbhdrata, el comprend If.v Ircliires Tiii-ïVii, r. »a7-5C(j (ï. u, p. 74-106, rd. Calcutta).
( 1 ) Au commencement de la 11' Lecture du même épiiode, les Déeai effra^téa ont recours à Visclinou comme à une divinité suprême pour faire cesser la terrible querelle qui a éclaté entre Indra et Vrïtra (Ibid., v, agS suiv.). — Comparer dans le Hariiança la xxvin* Lecture qui peut être intitulée : Chute et restaiiralion d'Iiidra, et dans ht Bhâgarala, le cliap. xiu du Livre vi, triomphe d’Indra. Voir les extraits de trois Pourénas, le ilattya, ÏAgni et le Padma, dans Holtzmann {jtppend., p. 46).
(») Liv, h’ du MaliMiôrnIa, dans le parva dit fMkapdla-tahhâkl.yâ ■
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ciel d’Indra , Jndra-lôkàbhigamanum, on retrouve de même parmi leâ habitansdu céleste séjour des Dieux, chantés avec Indra par les Rischis, tels que les Maroutas, les Açvinas, les Vasavas.lesRoudras, les Adityas(l). Néanmoins, danscet épisode comme dans le précédent, il n’est fait aucune mention des Ribhavas même aux endroits, où des noms sacrés associés à leurs noms dans le culte antérieur sont explicitement énoncés. Le fait est facile à comprendre, si l’on tient compte de l’agrandissement subit du domaine des fables religieuses quand elles furent librement combinées avec des histoires héroïques, si l'on considère l’extension progressive et sans bornes des générations de dieux et de sages, destinées à peupler des cieuxinfinis en étendue. Il faut avouer que les légendaires des hautes castes brahmaniques ont déjà su atteindre par leurs déifications ces myriades de bienheureux dont les Bouddhistes ont plus tard rempli leurs livres sans prendre la peine d’un dénombrement aussi scrupuleux et aussi poétique : en effet , c’est par légions que les premiers ont compté les maîtres glorieux des dememes célestes, et c’est grâce à la multitude des divinités nouvelles qu’ils se sont ingéniés à établir parmi elles les distinctions savantes d’une hiérarchie complète. Des ordres de dieux auparavant inconnus ont droit de présence dans toutes les scènes où interviennent les autres dieux des sphères lumineuses, la plupart à titre de spectateurs ; tels sont les Siddhas et les Sddhyas, cnfans de l’apothéosg., être accomplis que leur vertu a rendus dignes du bonheur parfait. Les rangs de la cour d’Indra sont ouverts désormais à tous les sages, à la foule innombrable des Rischis de la tradition ; mais les instituteurs du sacerdoce n’ont pas négligé de justifier leur
ffom, Récit de l’aucmblée des Dieux mailres dc> mondes. LecI, Tti, v, tSS siiiv, — Caknt'Sahlid'vantatiam. — Toene i, p. 3i7-x8.
(i) lUaliM., Liv. III, Lect, xuti, v. 1768-69 (T. 1, p. 471). ..
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symbole et leurs lois, en distinguant parmi les sages des Dévas, des Brahmanes et des Râdjas, Dévarschis, Brahmarschis, Rdtljarschis . Les êtres resplendissans du Véda ont formé des groupes distincts dans le ciel d’Indra, et c’est ainsi que les Maroutas ou les Roudras ne manquent presque jamais dans les énumérations de noms divins où se complaisent les narrateurs infatigables de l’épopée indienne. Mais, si les Rïbhavas y sont oubliés le plus souvent, n’est-ce point surtout en raison de leur nombre limité (1), et en même temps à cause du degré d’insignifiance où leur personnification était tombée nécessairement après l’avénement d’immenses dynasties de dieux et de génies? La triade Ribhouïque qui avait d’abord représenté les rayons du soleil, a dû être, pour ainsi dire, éclipsée par les formes merveilleuses dont on avait revêtu les phénomènes multiples de la lumière dans le panthéon des Brahmanes. C’est pourquoi il n’est pas étonnant que le nom des Ribhavas ne soit point cité par le poète épique, toutes les fois qu’il rappelle les personnages divins loués avec eux ou avec Indra dans les stances de l’hymnologie sacrée.
Si les Ribhavas sont nommés dans quelques parties du Mahâbhârata, leur nom est mentionné isolément, mais sans égard à leur légende et aux circonstances qui ont entouré leur apothéose ; ici encore des faits dont le récit était fort simple auront disparu devant des inventions plus compliquées et plus brillantes, nées d’un désir immodéré de tout déifier. Nous avons rencontré le nom de Rïbhavas dans une
(i) La déification des Crépuscules sous le nom des deux plus
ancienne dans le TédismCi appuyée d'un plus grand nombre de l^endes, a persisté moitis difficilement dans la littérature épique arec son caracière pri* mîtif; un hymne antique aux Açvioasamémeété inséré dans le i*** Livre du Mahdbhârata^ au milieu d’un récit de composition assez récente (v. i, i, p. 36). M, Th. PATia l'a traduit savamment à la suitedes Fragmens de retfe épopée qu'il a publiés en p. 335>1y.-
des sections didactiques de l'dpopée sacerdotale ( 1 ), dans le livre du Repos ( Céinti - parva ) , où il est simplement cité parmi les noms de Dévas appartenant aux âges reculés i
RtbhapoMarutaç-lchaiva. Dêvânâh-tchâdilo ganâvi. | K\>am-été samâmnatâ f^icvèdépàs-lathacplnaû. I
“ [Ensuite viennent] les Rîbhavas ainsi que les Maroutas, et les troupes entières des Dévas; ceux qui ont été célébrés sous le nom de Viçvèdcvai , ainsi que les deux Açvinas. >•
Ce distique fait partie de l’énumération des Dévas, maîtres des trois mondes {tribhiipanéçvarâs), qui est placée à la suite de celle des sept fils de Brahma {Brahmaputras) et des maîtres des créatures ( Pradjâpatu]-, après les douze Adityas, dont le dernier estVischnou, après les huitVasoas et lesclasses des Pitns, sont nommés ensemble les Rîbhavas et d’autres Dèvas qui sont frères dans le rituel védique. Mais aussitôt après est consignée dans ce curieux compendium de savoir théologique, la description des quatre castes comprenant tous les Dévas (2) ; les Adityas y sont dits lesKschat- Iriyas d’entre les Dieux, et les Maroutas, les Viças (3); les deux Açvinas absorbés dans une sévère pénitence y sont réputés les Çoûdras; les Angirasas, au contraire, sont les Brahmanes parmi les Dévas. Évidemment, cette distribution arbitraire desétres divins en castes sur le modèle de l’organisation
(i) Mahdhhàrata ^ Llv« xu , kedîoD clile Mohcha^paiva ott de la déli« vraoce finale. l.eet. ccviii, t. 7588*89 (tome ni, p. 633).
(1) Ibid., V. 7589^1. tarva-dévanàm fekdturpantyam prakiti-^
titom.
(3) La troisième dei sphères supra^lerrestres ^ la région des vents, dite le monde des Maroutas ou le monde du ciel (hJamt4ôka , DiŸ«4ôka)^ est assignée par F»rahm& aux Vaîçyas qui ont été zélés dam leurs devoirt et toujours soumis Liv. i, ch. n, p. 48).
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des royaumes terrestres est une fiction fort grossière forgée par le sacerdoce, mais postérieure même à d’autres digressions mythologiques du grand poème. Cependant elle est un témoignage rendu invinciblement par le sens historique dea derniers compilateurs à l’ancienneté des Dieux qui composent dans le monde céleste ces quatre classes privilégiées; les Rlbharas n'y sont pas compris expressément : mais les Ângirasides à qui les rattache leur histoire humaine, y reçoivent le titre de Brâhmanes divins, et nous pouvons recueillir en cela un nouveau trait qui confirme le résultat de nos recherches antérieures sur le caractère de sacrificateurs ou de prêtres qui appartient aux Ribhavas comme aux autres personnages de la postérité d’Angiras. Cette mention si remarquable des quatre castes des Dieux est accompagnée d’une liste des Rischis qui, groupés au nombre de sept , président aux quatre régions de l’espace (1 } : or , ces Rischis appartiennent aux sages de la plus ancienne tradition; quelques-uns d’entre eux, Kanva, Bharadvâdja, VasischTHUi Viçvâmitra, sont au nombre des chantres du sabéisme des Aryas ; on est donc reporté dans ces passages à l’époque de l’institution même du culte védique en général , et du culte des Ribhavas en particulier, par le nom des poètes qui auront créé les rudimens du dogmatisme et de la liturgie.
Nous ne connaissons qu'un seul passage du Mahâbhârata où le narrateur tienne compte de la déification antique des Ribhavas : c’est une description des mondes divins, doués d’une nature supérieure , dans une digression théologique du 111* livre (2). 11 s'agit d'abord des mondes des Brâhmanes où arrivent les Rischis, purifiés par leurs œuvres ex-
(i) Ibid., V. ;5gi-6oi. La Lecture «t intitulée : Dicdm sivstHam, U béDédictioD des régions.
(s] MABàu. III, parra XI, dist, 15457-67. — T,i, p. 760.
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cellentes; mais là, est-il dit { 1 ) , « il en est d’autres du nom de Ribhavas, divinités pour les Dévas eux-mêmes : ils sont plus élevés, les mondes de ces êtres auxquels les Divinités y rendent hommage - . Alors suit une peinture de l’excellence des mondes où régnent les Ribhavas ; non-seulement ils brillent par leurs propres clartés , mais encore ils produisent toutes choses selon les désirs ; on n’y connaît point les passions excitées par les femmes et l’amour effréné du commandement. Les maîtres de cet empire ne reçoivent point d’offrandes et ne se nourrissent point d’ambroisie ; ils ont des corps divins, des formes que les sens ne peuvent saisir, et par-dessus tout, ils sont insensibles à la joie ou à la douleur. Comment admettre qu’une telle félicité que l’Inde n’a point toujours donnée en héritage à ses philosophes, aurait été décrite dans cette partie du grand poème, sans l’intention de glorifier d’une manière tout exceptionnelle un ordre de sages qui avait été élevé aux honneurs divins dans un âge très reculé, et qui avait des droits supérieurs à ceux de la multitude des Rïschis, et même des Dévas, obligés de leur rendre un culte d'hommages et de sacrifices?
Passons-nous aux œuvres mythologiques dont la production a suivi celle des épopées, et dont le fond historique et religieux a toujours eu pour source principale le corps complet du Mahâbbârata, nous ne devons pas nous attendre à ce qu’im meilleur sort y soit réservé aux Ribiiavas. Ces œuvres composant une littérature de légendes, destinée surtout au peuple à qui était interdite la lecture du texte sacré des Védas, présentaient un amalgame de traditions réellement anciennes, comme le dit fidèlement le titre de Pourâtias , OU histoires antiques , commun au plus grand
(i) HWtavonàma tatrânyé dévàndm^apt Jcvatan | rcuhàm ioAam f*ar rminre ràn yadjantCha dtvataB J| v. iô^Sq,
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nombre dei> livres de ce genre ; mais l’esprit de mysticisme et de superstition qui était propre aux grandes sectes de l’Inde, a le plus souvent défiguré les mythes dont l’origine remontait jusqu’au naturalisme des Aryas pasteurs , et bien loin que l’étude du Véda, réhabilitée dans les écoles , ait contribué à restituer aux fables leur sens primitif dans les livres populaires, le lil de la tradition y a été à chaque instant rompu par des peintures fantastiques, par des allégories bizarres, et par les exagérations continuelles du langage . Le dieu VischNou, qu'il porte le nom de Crischnn ou celui de Bhagavat (Bienheureux), est devenu, dans d’énormes compilations versifiées, le centre auquel aboutissent tous les points d’histoire et de généalogie, tous les élans de la prière et tous les efforts de la spéculation ; par le fait même, aux yeux des Vischnouïtes , les puissances du monde divin à leurs divers degrés sont pour ainsi dire anéanties, et les personnalités dont le poète compose d’interminables aventures ne sont autre chose que les acteurs d’un jeu dramatique dont le Dieu suprême se donne à lui-même le spectacle. 11 serait donc inutile de chercher quelque trace de la légende des Ribbavas dans les chapitres d’histoire mythologique qui ont place dans les Pourânas au milieu des rêveries et des transports de la piété exaltée des sectaires ; c’est à peine si leur nom s’y trouvera répété de loin en loin, et l’on va voir avec quelle indifférence il y est jeté au milieu de beaucoup d’autres noms.
Si nous consultons d’abord le Harwança ou Histoire de la famille de Haei qui sert de complément au Mahâbbârata en glorifiant d’une manière spéciale l’incarnation de Vischnou dans Crischna , nous y voyons apparaître les Ri- BHAVAS parmi les dieux du sixième Manvantara ou de la sixième période des Manous (1). Dans l’âge du sixième
(rj ].ec:« vil, si. 4S7 (t. iT du ed. Gtleutia , p.
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Manou dit Tchâkchoticha , c'est-à-dire né de l'œil de Brabinû, les cinq ordres de Dévas étaient les Apya», les Prabhoûtas, les Rîbhavas, les Prllhoukas, habitans du ciel [divàukoias], et les Lékhas. N’importent les variantes du texte sur les deux premiers de ces noms ( 1) il est évident que le souvenir des trois Ribbavas a été lié, avec justesse, à la mention de divinités de création non moins antique, ainsi que de sages la plupart déjà célèbres dans la poésie sacrée(2). L’auteur du Harivahca ajoute à la liste des dieux du sixième âge ces mots : > Fils magnanimes et puissans du Rischi Ângiias (3) » : c’est une conformité de plus à tant de témoignages que la science religieuse nous a déjà fournis à l'appui de la lettre des hymnes aux Ribbavas. Le Bhâgavata Pourâna comprend les R'ibh-avas parmi les dieux du septième Manvantara ( 4), et il en forme une classe jointe à celles des Adityas, des Yasavas et des Roudras qui , dans presque toutes les sources, sont appelées à l’exercice du pouvoir divin pendant la période du dernier Manou ; le Vâyou. Pourâtia associe aux Dévas de la même période non-seulement les Sâdhyos , les Viçvas et les Maroutas, mais encore les descendons de Bhrigou et d’Angiras ( 5j ; la plupart
Traduction de M. Langlois, 1. 1 , p. 39. Description des règnes des Ma> nous.
(i) Le premier se lit dans les manuscrits sous les trois formes : àdyas, dryas et àpyas; le second : prastàtas,, prabhûttu et prasùtas. Nous avons suivi Tautorité du texte public qui n’a puiut encore perdu sa valeur de Vulgate.
(a) Lessept Maharscbissoot nommés Bbrïgou, Nabba, Vivasvat, Soudhlinau, Viradjas, Atinàinan et Sabiscbnou (Ibid., v. 435-35).
(3) Lect. vil, d. 438, a : Rjtschêr^Jhginuan putrà mahdtmdno ma^ hdadjaiau,
(4) Noie de M. Wilson, Fhlasu P,, p. a64.
(5) Wii&on, ibid.-'Voir dans le Harivanca tous les Dévas védiques nommés à rinstant former l'ordre des Dieux apjiarteqaui au règne du Ma* Qou Yaivasvata. Texte, p. 460 ^ Irad. fr. p. 3o.
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des livres Pouraniques s’accordent à faire des deux Açvinas une classe particulière de Dévas.
Le V ischnou Pourâsa lui-même ne cite pas expressément parmi les dieux d'un Manvantura, les Ktbhavas, dont il remplace le nom dans la sixième période par celui de Bkavyas; cependant, comme l’a remarqué le savant traducteur de ce livre ( 1 ) , le nom de Riùlions est une variante , bien que notablé , de ce dernier : si l’on se tient à la lettre de ce passage qui place huit personnages dans chacune des cinq classes de Dieux , on ne peut guère supposer qu’il s'agisse des Ribhavas au lieu des Bhavyas, puisque les chants liturgiques et les traités d’exégèse avaient attaché positivement l'idée de trois peiTionnes à lu dénomination de Ri-
BHAVAS.
Cherchera-t-on peut-être à expliquer de pareilles dissidences relatives au nom de ces divinités dans les Pourànas en soutenant que leur nom avait perdu devant la plupart des poètes ou des Rhapsodes qui reprenaient les anciennes fables toute signiheation individuelle! Dira-t-on que leur nom a été inséré arbitrairement dans des listes de noms divins avec l’acception vague de brillans ou resplendissons que lui ont quelquefois prêtée les étymologistes indigènes |2j? Il est bien vrai que de semblables confusions ont eu lieu fréquemment dans le remaniement que le sacerdoce indien a fait subir à ses annales sacrées en faveur des cultes populaires. On pourrait invoquer dans le même but l'autorité du célèbre lexicographe Amarasinha qui a inséré le nom de Ribhavas parmi les noms généraux des dieux brahmaniques,
(i) y'uhsu P., Liv. in, ch. i fp. 363) ; « ïlic fite classes of gods ssare tbe Adyas, Praslùias, llbasjas, Pritbugas, and Ibe magaïuiisous Lekhas , elgbtof each. » M. Wilsou dit eu note : k Tbe aiilorilies agréé as to Ihr number, but differ as to tlie naines etc.... «bich is a mure wide déviation, Kïbbos lor Bhavyas. ft
(a) Voir plus haut, chap. vi, J ii.
Digilized by GocJgle
sans le reprendre dans les catégories spéciales de divinités (]u’il a pris soin d’énumérer à leur suite (1). Mais, malgré l’erreur qu’a pu commettre Amarasinha en élevant à la langue sanscrite un des grands monumensde science grammaticale avec l’expérience qu’il devait tirer d’une partie-considérable du développement littéraire , déjà sans doute accomplie avant lui , il n’est point probable que le nom de Ribhavas soit devenu universellement le synonyme du nom collectif des divinités. Alors même que la poésie mythologique dédaignait les détails inhérens à l’histoire des Ribhavas ou à celle d'autres dieux du Véda, elle n’a pu toujours perdre de vue l’étroite union dans laquelle la poésie hymnologique avait placé constamment les trois Angirasides déifiés avec Indra et les génies vassaux de ce dieu. Ribhou et Soudhanvan sont, dans tes narrations des grands Pourànas, des personnages nouveaux dont les aventures n’ont rien de commun avec les traits de la vie humaine des fils de l’antique Soudhanvan, Saûdhanvanas (2) ; mais, quand les R\bhavas sont nommés, ils le sont en compagnie des êtres qui ont joui la plupart des mêmes honneurs de louange et d’invocation dans la liturgie métrique qui nous est connue.
■ Dans le vi* livre du Bhàgavata Pourâsa, les Ribhavas se trouvent rangés parmi les courtisans du puissant Indra qui siégeait dans l’appareil de la royauté céleste ; nous insérons le passage tout entier pour faire d’autant mieux saisir le contraste que présentent l’esprit et le coloris de ces
(i) Amarà-Kochn , l,i»re i , i, scct. i, si. a-4. Nous necileraiis que U sUdo! troisième pour faire ronnailre les noms qui entourent celui dont nous nous occupons ; dditê^'d divhchado tdkha aditi~nandandu | ddityd Rti/topo'sçnpnd amartyd amntdnd/iasan || .
(a) Nous placerons un court tiper<;u sur le rile astigué dans les poèmes pouraiiiques à des personnages du nom de Rïlihou et de SondbaDeaii, dans Y Jppendicfy ii® lo.
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stances descriptives avec les inv'oca tiens du texte sacré (1) :
O La souveraineté des trois mondes avait enflé Indra d’orgueil, cl lui avait fait franchir la voie des gens do bien ; au milieu de sa suite, formée des Maruts, des Vasus, des Rudras, des Adityas. des
RiBHrs {Bïbhubhi») ,
« Des Viçvédévas, des Sàdhyas, des deux Nâsatyas, des Sidhas. des Tchâraxas, des Gandharvas et des solitaires habiles à expliquer le Véda;
« Servi et célébré par les Vidyâdharas, les Apsaras, les Kinuaras, les volatiles et les reptiles ;
« Maghavan, écoutant les doux concerts qui chantaient ses louanges , était assis .sur le trône le plus élevé de son assemblée, qu'abritait un parasol blanc , beau comme le disque de la lune. »
Dans un des chapitres suivans, le même nom de Ribhavas est compris parmi ceux des auxiliaires d’Indra dans le terrible conflit qui éclata entre les Souras et les Asouras au commencement de l’âge Trétâ ; nous citons cette fois encore les stances complètes du fameux Pourâna (2) ;
« En voyant entouré par les Rudras, les Vasus, les Adityas, les Açvins, lesPitrîs, les Vahnis [Agnis], les Maruts, les Rïbhus («‘"éAu- M«), les Sàdhyas et les Viçvédévas, le souverain des vents,
« Çakra la foudre en main, resplendissant de sa propre splendeur, les Asouras, qui suivaient Vritra sur le champ de bataille, ne purent endurer cette attaque. »
Il ressort assez clairement, ce nous semble, des preuves de fait que nous venons de rassembler, que le mythe des Ribhavas a perdu dans 1 ’âge historique du Brâhmanisme toute l’importance qu’il avait eue auparavant comme le premier essai del’apothéose ou même si l’on veut, comme la première reconnaissance des droits de la vertu humaine à l’immorta-
(i) Blidgav^ Pur.^ Liv. vi , chap. vu, disl. i-S (Texte, I. ii, ed. Paris , p. )8i). Nous empruntuiis cette citation à )a belle traduction de M. Eup. Burnouf (lbid.| trad. p. 3i5),
(a; Bhégav., Piic.jlj.M, cb. x. Muil deViiha, di>t. 17-18 (Texte, p. 198, trad.. p, 333).
lité dans le cercle des croyances publiques. Quand l'homme fut glorifié sans mesure au gré de son orgueil et de tous ses penchans dans un vaste ciel ouvert à la multitude indéfinie des sages divinisés, le caractère des plus anciens exemples de déification cessa d’être compris, et les noms seuls subsistèrent en témoignage de l'existence d’autant de légendes que les castes supérieures conservaient dans te dépôt des écritures, mais qui n’avaient point pénétré dans les poèmes religieux d'une destination vraiment universelle et populaire. Nous avons montré comment les Ribhavas, sans tomber complètement dans l'oubli, ont partagé l’abaissement ou plutôt la déchéance dont les Dévas du naturalisme avaient été frappés dès l’établissement de la religion sacerdotale ; nous avons signalé aussi comment , en glorifiant les dieux des sectes, et principalement Vischnou, les auteurs des épopées, des Pourânas et en général des poèmes mythologiques, ont réduit à des conditions inférieures les créations de l’apothéose aussi bien que les personnifications du sabéisme: les histoires divines des premiers âges ne pouvaient être que de vaines fictions, des illusions passagères, si l’on a égard à l’inâuence de ces religions mystiques, de ces cultes qui se résolvaient en une adoration panthéistique d'une divinité unique, esprit et matière, hors de laquelle tout n'est qu’apparence.
OBSBRVATIONS SUR LA TRIADE DES RrBHAVAS COMPARÉE A D’AUTRES PERSONNIFICATIONS MITHOLOGIQUES.
Dans le corps de notre travail, nous avons interrogé exclusivement, à l’exception d’un petit nombre de passages, des œuvres et des sources indiennes, pour construire l’histoire d’un mythe indien , pour assembler et juger des faits complètement indiens ; maintenant, dans l’espérance d’ajouter quelque poids aux vues et aux résultats que nous avons obtenus par des procédés analytiques , nous allons tenter d’esquisser les rapports que le mythe védique des Ribhavas présente avec d’autres mythes de l’Inde et avec quelques mythes mieux connus de plusieurs nations de l’antiquité. Nous croyons que cet essai de parallèle doit contribuer à faire saillir mieux encore les caractères essentiels que des investigations rigoureuses nous ont permis de signaler dans la légende du Véda.
Arrêtons-nous tout d’abord au nombre de trois que consacre l’invocation d’ordinaire collective des fils de Soudhanvan : il n’est pas sans importance de bien saisir quel prix a par son antiquité un des premiers exemples de ces triades qui se sont multipliées par séries hiérarchiques dans toutes
334 chapitre viu..
les ramifications des religions indiennes. Il est de fait que le mc-ine mode de classification a prédominé pour ainsi dire à l’origine dans la création du premier symbole de naturalisme représenté par des noms divins. Faut-il remonter jusqu’aux maîtres du ciel lumineux, le triple pouvoir d’Agni, deSoûrya et d’Indra gouverne le monde et constitue celte grande âme qui communique à tout la force et la vie (1 ). Considére-t-on des groupes célestes d’un ordre inférieur, la collection védique nous offre la glorification des trois Rttous, des divinités du temps, qui ont part aux hommages rendus au Feu (2), dispensateur de la richesse [dravivodas) -, la triade des Ribhavas ne porte point le cachet de cette dernière conception qui a fait diviniser les saisons ; elle est étroitement liée à une histoire humaine, comme les textes nous ont servi à le prouver : mais les deux personnifications divines n’ont pu être séparées par un grand intervalle d’âge dans une des phases les plus anciennes du védisme. N"ous passerons en revue plus loin les faits analogues qui caractérisent l’histoire du paganisme en dehors de l’Inde ; mais, en ce moment, nous avons à considérer un point d’exégèse mythologique qui nous semble mériter ici une mention toute particulière, sinon un examen suffisamment approfondi, qui n’entrerait point dans le plan du présent travail.
Nous ne voulons point nier que dans la succession de triades qui figure le règne successif des Dieux du polythéisme ne soit cachée l’idée confuse d’une triplicité des personnes dans l’unité de l’essence divine; peut-être est-on en droit d’expliquer l’universalité de cette forme appliquée aux êtres d’une existence surhumaine comme un souvenir très imparfait, comme une réminiscence vague, comme un dernier reflet d’un desdogmes de la révélation primitive, et c’est d’une manière
(i) Voir le chip, i, $ i, p. ap-ti.
(i) Voir rh. xT (Rtor. Liv, t) traduit AtasV Apptndiee, u* i.
semblable que la science des peuples chrétiens a depuis long-temps entendu l'usage multiple du nombre trois comme d’un nombre mystique dans les institutions de presque toutes les nations anciennes. Cependant nous nepensons pas qu’une raison dogmatique , que l’influence mystérieuse d’une croyance primitive effacée dans les esprits par d’énormes erreurs, ait toujours présidé à la formation de ces triades divines, supérieures et inférieures, nées à des époques diverses dans les religions de l’antiquité. Nous croyons par exemple, que certaines triades ont résulté de la réunion de trois pouvoirs qui avaient joui primitivement d’un culte indépendant on bien du rapprochement de trois personnages qui avaient partagé dans un passé fabuleux les mêmes aventures. La fameuse Trimoûrti des Hindous n’est point sortie directement de l’idée antique et traditionnelle delà Trinité divine; elle a reproduit la notion de la triade védique des trois grands dieux, des puissances élémentaires, le Feu , l’Air, le Soleil ; elle a représenté la triple force qui réside dans les grands élémens, la terre, l’eau, le feu. Centre d’une religion panthéistique, la TrimoûrU a été en réalité ce qu’indique son nom, la collection des trois formes, et on est naturellement ramené, rien que par l’étude des termes, à la distinction de trois principes cosmiques, à-la-fois matière des êtres et agens divins de la vie universelle répandue en eux. Les trois dieux supérieurs, Brahma, Vischnou, Çiva, ont eu chacun les honneurs d’une légende particulière toute remplie de traits humains, avant d’être associés dans un même culte public, dans un même symbole de foi religieuse, par la politique intéressée de l’ordre des Brâhmanes. En somme, la Trimoûrti hindoue est par sa nature aussi bien que par sa conception, placée à une distance incommensurable de la Trinité chrétienne ; combinaison extérieure de la science théologique, elle ne consacre point l’unité intime des troi.s puissances qui se prêtent concours dans leurs opérations et
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leurs actes personnifiant les lois de l’univers physique ( 1 ) : fruit m(^Jité de la pensée des philosophes, elle le cède en valeur sous le rapport du spiritualisme à la Trinité des Néo-Platoniciens , la Monade , l’Intelligence , l’Ame du monde; si d’autre part on lui oppose la Triade des Bouddhistes. le Bouddha, la Loi, l’Assemblée, elle ne l’emporte sur celle-ci que comme la croyance fondamentale d’une religion positive sur la haute formule d’abstraction d’une doctrine idéaliste. On n’a pas de peine à se convaincre que l’adoration de la Trimoûrti n’a pas ramené la masse des populations indiennes à la croyance d’un Dieu unique, éternel, incorporel, invisible, quand même la sagesse de quelques écoles éclairées par une dernière lueur de la tradition , serait parvenue à reconnaître une unité suprême dont les trois Dieux seraient les révélations ou émanations premières.
Nous ne quitterons pas l’Inde sans donner place dans cette partie de notre sujet à un mythe curieux qui a ses racines dans les croyances des temps védiques : c’est l'histoire de trois frères, Ekata, Dvita, Trita, racontée de deux manières différentes dans le "Véda même (2). Le plus célèbre d’entre eux, Trita, avait été précipité dans les eaux d’une source ou d’un puits par ses deux frères, et il obtint sa délivrancedes Dieux en leur adressant un chant de louange (3);
(i) Voy. r.vioüiAtT, Kelig, de tÀntiq.y I. i, p. i5o 8uiv. tSy tuiv. — Il u'y R d’autre unité que celle qui découlede l’alliance mystique des grandes diiinilésqui rentrent les unes dans les autres et qui échangent mutuellement leurs noms et leurs altrihiits : ce qui conduit à runilicalion , à la théorie de l'identité absolue.
(a) M. le î)'' Kona a entrepris l’explication de retie histoire d’après le Rig-Téda dans sa dissertation déjà citée sur les noms Aptjra et Trita ; noos emprunteront au même morceau les résultats qui concernent la première forme du msthe [Zrits, /. d, ff^itseni, d. Sprarhe^ I. t, p. 078 siiiv.^ p. aSg-gi).
(1; Rigv. I, II. cv, St. g et 17. Cir. h. cvi , st. 6. Le premier serait
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tel est sans doute le fait positif qui a servi de fondement au mytlie dont les personnages , selon toute apparence, seraient les membres d’une ancienne famille de Rischis. Mais voici quelle transformation les créateurs du naturalisme poétique ont fait subir à un trait fort simple d’histoire humaine ( 1 ) ; ils ont représenté les trois frères créés tour-àtour par Agni qui jeta trois fois dans l’eau un charbon ardent, et ils ont interprété en conséquence leur nom collectif à!dpyas ou âptyas, nés des eaux , puis, ils ont supposé que, quoique le dieu du Feu eût produit ces trois êtres pour défendre le beurre clarifié des sacrifices contre la rapacité des ennemis des Dévas , les Asouras réussirent à précipiter au fond d’une source Trita qui voulait y boire, et à l’y retenir captif, afin d’empêcher sa mission de gardien des offrandes. Les poètes ont encore été plus loin dans leur 83rstème de métamorphose appliqué à des noms devenus mythiques : donnant au nom de Trita le sens à-la-fois littéral et mystique de maitre des trois mondes [tristhâna] , ils ont assimilé Trita à Indra lui-même, dieu du Ciel, chef des Vents, mais surtout avec la ({ualité de dominateur des eaux (2); or ce dernier litre qu’exprime l’épithète à' Aptjra (habitant dans les eaux) ne répugne aucunement aux attributs du firmament déifié à l’origine de la religion védique , et il n’a perdu toute signification que beaucoup plus tard. Toutefois , cette
l'bymoe composé par Triia lui-méroe, tandis qu'il était encore plongé dans les eaux. Le second rapporte le même incident a l’histoire du Rischi Coutsa qui fut délivré par Indra ; on a vu que ce Riichi appartenait à la famille des Angirasides T. ColebrooLe, Miac, £<>,,■, p, >8-99.
(i) D’après la glose de Sâyana sur la stance 5 de l’b. lu do i’' litre, dans laquelle Trita, eomparé à Indra porte-foudre, est glorifié comme vainqueur de Vriira on Bala. Voy, Kvea, I. c., p. a8i-34-
(a) Le Triia indien, chef des divinités des Eaux {ôptya dptydndm), offre tout d’abord à l’intelligence du critique l’idée d'un parallèle avec les Triions qui, d’apres les fables grecques, régnent sur la mer et apaisent les flots eu soufflant dans leurs conques.
aa
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glorification n’a point encore suffi à l’esprit novateur qui tend à multiplier ou à renouveler sans cesse les formes symboliques d'une même personnification une fois devenue populaire: du nom humain d’un Rischi, TrUa (c’est-àdire le troisième) , on est remonté à deux noms analc^es, Ekata, Dvita (le premier, le deuxième), et on a constitué de leur assemblage une triade qui figure dans les légaides connues du Véda et dont l’importance liturgique pourra sans doute être mieux démontrée encore par la publication complète du Recueil des hymnes. On a observé justement que les Grecs ont eu recours à une fiction entièrementsemblable pour diviser le gouvernement universel du monde attribué longtemps au seul Jupiter ou Zeus (1) : c’est par cette voie qu’ils sont arrivés à distinguer les trois grands dieux réputés frères, Jupiter, Pluton et Neptune ( Zcv;, KXitit, UaitiSm ) , en assignant à chacun d’eux un empire particulier.
Les chantres de l'épopée et des Pourânas n’ont point laissé tomber dans l’oubli la triade que nous venons de voir construite artificiellement par lesRiscbis autour du nomdeXrita pris dans le sens de troisième; ils ont mêmerapporté quelques circonstances qui déjà caractérisent le mythe d’une manière toute spéciale dans le texte des hymnes. Le Mahâbhârata nous a fourni un nombre assez considérabled’exemples à ce sujet. Tantôt le rhapsode reprend l’aventure de Trita, fils de Brahma , le meilleur des Rischis, jeté dans une fosse par Ekata et Dvita (2), mais c’est en assimilant son existence à une des existences passées de Vischnou; tantôt il place les troisfrères parmiles grands Rischis(J/aàa/-jc4ajar) gardiens
(i)Àiiui s'explique lesuroom deTpiroc qui estdaauéqudquefoisà Ztûc, et qui a passé dans le coirposé TpiTO'Yévsia, nom patronymique de Hinerte ou Alliéué, fille de Jupiter, par exemple, dans Homère et dans Uéaiode.
(a) Liv. xu (jUAti), Mokteha-parva (ed. Cale., t. lu), dist. iStyi-yS (p. 8x9). — Le texte porte ; Kilpa-nipàtitam ; la stance védique (i, h. ctr, ly) a lex mots; Kùpé^vahilat,
de la région occidentale ( 1 ) ; tantôt il les représente comme trois fils de Pradjâpati assistant au sacrifice solennel , dit Açvamédha, dont Vrihaspati, le prêtre des Dévas, est le directeur et le èhantre (2); plus loin, mettant dans leur bouche le langage de la prière, il les montre tirant gloire devant Vrihaspati de leur pénitence de mille années et aspirant au but final , à la félicité de voir Vischnou, l’éternel Nârâyana,\eïi\evL des Dieux (3). Dans d’autres livres, les trois personnages sont mis au nombre des Moimis humbles et pacifiques qui assurent le bonheur des mondes (4) : au moins avons-nous la preuve dans ces données diverses qu’une tradition assez fidèle a transmis le souvenir de Trita et de ses frères jusqu’à l’époque du développement des sectes qui ont défiguré le fond de toute histoire au profit de leur dieu et à l’appui de leur tendance dominante. Le groupe d’êtres supérieurs, nommés Ekata, Dvita, Trita, s’est formé aune époque probablement ancienne , alors que le cycle primitif des dieux de la nature recevait de libres accroissemens en rapport avec les nombreuses innovations qui allaient fixer la liturgie et le rituel ; cette triade de demi-dieux a pu être l’objet d’invocations spéciales comme celle des Ribhavas; mais elle n’est point née comme celle-ci de l’apothéose et , sauf l’extension du nom de son chef confondu avec Indra luimême , elle n’a point occupé un rang aussi bien déterminé dans la hiérarchie des puissances sidériques et cosmiques du Véda.
(i) Ibtd.f dUu 7597-98. paçtckimâm-d^ritd dicam (p. 634).
{*) Ibid., dût. tft7S6—57 (p. $i^y^Sûdasyûç^tchd6havaM^trajrau,
(3) Ibîd., ditt. 19771, suiv. (p. 8z5). — Dans le premier des bjiooet cités, c'est YrOiaspati qui exauce la prière de Ttita el qui le iait passer de ri&fonuneà un état prospère et lumineux.
(4} DviU et Trita sont cités seuls dans la cxzx^ Lecture du Baripanca (trad. de M. Iranglois, 1. 1^^, p. 5(3); du reste, cette lecture, intitulée : Prière de Baiadéra, manque dans rédilioo indienne du texte (V. tome sv, p. 675).
aa.
I^s systèmes religieux de l’Asie occidentale et du nord de l’Afrique renferment dans leur ensemble plus d’un genre de similitude avec la première phase des religions indimnes; c’est ainsi que l’on a découvert , en soulevant peu-à-peu le voile qui recouvrait la mystérieuse Egypte , une vaste hiérarchie divine composée d'une série de triades, diverses les unes des autres, mais s’enchaînant les unes aux autres par des alliances collatérales et se succédant régulièrement dans un ordre généalogique. Une immense théogonie qui embrassait l’univers entierdescendait, par une succession de triades formant en quelque sorte les anneaux d’une même chaîne , du grand être Amon-Ra, jusqu’à Horus qui faisait partie de la triade la plus rapprochée du monde inférieur ou terrestre (l ) ; Osiris, Isis et leur fils Horus ont eu la plus grande part aux prières des hommes, et l’extension de leur adoration populaire a tiré de fait ces trois dieux du dernier rang que la science hiératique des collèges sacerdotaux leur avait assigné , en leur prêtant comme en compensation une puissance toujours active et toujours bienfaisante. Nonseulement chaque nume ou district de l’Égypte avait sa triade protectrice ; mais encore chaque temple était consacré d’une manière spéciale à l’une des triades reconnues par la caste des prêtres. On ne peut mettre en doute que le plus grand nombre de ces triades, et surtout les plus hautes et les plus anciennes, n’aient personnifié les cinq élémens principaux que les Égyptiens distinguaient dans la nature d’après Diodore, et les forces dont l’exercice régulier faisait croire à la présence d’un pouvoir divin caché dans la multitude des êtres (2j; mais, d’un autre côté, il est juste d’admettre que plus d’une triade dans cette échelle hiérarchique
(l) Charopollioii le jeune, tellret écrites d’Égypte ft de Xuiie eo 1817 et tSii, p, 1&6. — Champollion-Figeac, p. 346, p. i9a
(Paria, 18 3g).
(3) Voir Selig. de l’antig., Li». iii, rhap. i et » (1. i).
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des existences divines a été constituée par la triple personnalité d'hommes déifiés. L’Égypte semble avoir suivi la même voie que l’Inde dans l’oi^anisation successive des classes de dieux qui ont composé son panthéon ; c’est à la suite des créations les plus considérables du naturalisme que l’apothéose y a donné rang à des héros nationaux jugés dignes des honneurs suprêmes à cause de la sagesse et de la justice qu’ils avaient montrées pendant leur vie et de la bienfaisance qu’ils avaient exercée envers les hommes. Ces héros déifiés ont reçu le plus souvent les noms des dieux primitifs de l’Égypte, et ils ont été donnés pour ancêtres divins aux plus anciennes dynasties de Pharaons dont l'histoire a été évidemment le résultat de combinaisons habiles , mais artificielles ( 1 ). Tout rend probable que l’Egypte sacerdotale a divinisé les instituteurs de son culte d’accord avec l’esprit original de ses symboles, comme l’Inde a glorifié dans la famille des Angirasides, et surtout dans le groupe desRibhavas , l'art de ses chantres sacrés et la sagesse des pieux ordonnateurs de ses sacrifices aux dieux du ciel.
Les peuples de la Phénicie qui possédaient sous le nom de Bal ou Baal une triade supérieure, représentant l’action du soleil dans les trois saisons de l’année, ont déifié la nature et le temps en une longue série de personnifications mythiques pendant les premiers siècles de leur polythéisme (2); soit qu’ils aient formé des forces cosmiques autant de personnes isolées, soit qu’ils aient adoré un être unique se ma-
(i) Diodore de Sicile , Bibliothèque huiortqtu ^ Ltv. i,tbap. r« — ^oir Texposê de la Mythologie égyptienne^ par le l)** Pritcliard, Liv. i, ch» iv, et Lit. iv, ch. 1,58 (irad. alJem., Rnnn, i83?^ p. 1 37, p. 39o>9r):oa> ^ra^e nnn moins remarquable |>ar la clarté de sa dislribuiiou que par Ir parallèle que l’auteur a voulu établir entre la religion de l’Égypte ancieuiie et la niylbolugie des Hindous.
(a) Voir les recherches du D' Movaas sur la religion et les divinités des Phéoicieni, p. 148 suiv.^ p. iSy-po (T. x, x84x, en allem.).
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infestant sous des formes diverses , ils ont développé , de même que les Babyloniens et les Syriens, une étrange succession de générations divines qui présidaient ou qui avaient part à la vie du monde. C'est seulement à une époque bien postérieure que les Phéniciens, accoutumés à revêtir de formes humaines et à désigner de noms humains les dieux de la nature, ont commencé à glori&er par des honneurs divins des mortels restés célèbres à titre d’inventeurs des arts utiles (1 ). Ils n’ont consigné nulle part plus clairement leur conception de l’apothéose que dans le culte rendu aux dieux protecteurs qui sont appelés Cabires, c’est-à-dire lespuissans (Ca^/n'/n, ), et dont le huitième, Â'rmoun ( jicvk),
est le seul bien connu par une légende remplie de traits personnels (2) : nous avons surtout intérêt à observer ici que , dans la Phénicie comme dans l’Inde, la notion de force a été liée dans la langue religieuse à l’existence d'hommes déifiés ainsi qu’à celle des maîtres antiques du ciel et des élémens ; nous ferons en outre, remarquer que des notions sidériques ont été jointes étroitement à des souvenirs humains dans le mythe des Cabires (ou Patœques) Phéniciens et Carthaginois, que Sydyk (le juste), le père et le premier des Cabires, était identifié avec le principe du fieu, et que, par exemple, Esmoun, qu’on appelait le plus beau des dieux, était adoré en même temps comme médecin céleste sous la forme d’un serpent et comme la voûte étoilée du ciel. L’astronomie avait payé tribut de bonne heure à la religion dans la Chaldée, dans la Phénicie et en
(t) L’EvbétnérUnie a dépassé la linite de 1a critique historique eu dé— daraot hommes même les personuificatious de la oature; système de réactioD, celle exégèse des temps d’iucrédolité n’a point prh garde au rdle entièrement passif qui a été laissé partout à l’homme dans tes 6ctions de l’enfance du paganisme, et elle a üétniit des faits pour venger la raiioD.
(i' M‘>ve«s, ouvr. cité, p, 65r,tmv.. p. 5a7-l.‘>,
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général dans toute l’Asie occidentale; elle conserva toujours une large part dans le remaniement des fiables anciennes ou dans l’invention des mythes nouveaux, quand la reconnaissance des populations voulut récompenser par un culte public les guerriers ou les prêtres auxquels elles rapportaient l’enseignement de leur croyance et les progrès de leur civilisation. L’inâuence du sabéisme, en se perpétuant au sein de chaque religion, a laissé une empremte ineffaçable dans l’histoire merveilleuse des divinités d’origine humaine ; c’est sous ce rapport que l’on aperçoit de nombreuses affinités entre la triade des Rïbhavas et le groupe des Cabires , que désigne une dénomination analogue tirée de l’idée de force et de croissance.
Que nous abordions le monde occidental par des recherches sur l’histoire religieuse des Pélasges et des Hellènes , nous recueillons un nombre plus considérable encore de points de comparaison qui peuvent éclaircir les questions d’antiquité indienne traitées dans nos précédons chapitres. On a rapproché par un heureux pouvoir de divination le nom grec d’Orphée de celui de Rïbhou et de Rïbhavas, et nous avons pris soin de montrer plus haut (1 ) avec quelle justesse l’affinité des noms répondait à l’affinité des croyances et d'idées que la légende personnelle d’Orphée , les tendances de son école et en général les événemens de son époque nous offrent avec le rôle historique et personnel attribué aux Rïbhavas : des deux côtés , même adoration des puissances élémentaires et des apparitions phénoménales du ciel , même glorification des hommes qui ont institué et propagé les formes d’un culte permanent et régulier. Mais il est, en dehors des traditions de laThrace et de la Piérie, parmi les cultes propres aux localités les plus célèbres dans l’histoire primitive delà Grèce, des mythes homogènes qui
(i) Toir cbapiire vi, jjii, p. j53.
semblent fournir à la critique les avantages d'un parallèle non moins fécond. ’
U est arrivé presque toujours que les instituteurs religieux des contrées de la Grèce qui furent civilisées les premières ont été confondus dans le souvenir des peuples avec les dieux qu’ils y avaient introduits ou qu'ils avaient honorés d’un culte public. C’est à la faveur de cette donnée qu’iVest facile et qu’il est juste de remarquer avec Strabon, Pausanias et d'autres écrivains anciens, un caractère commun qui unit les uns aux autres les mythes des Cabires, des Dactyles, des Curètes, des Corybantes, ainsi que des Telchines. Ministres sacrés de sanctuaires vénérés dès un âge reculé, ces personnages ont été transformés d'abord en génies et bientôt après en divinités. Les dieux du naturalisme grec avaient été associés en nombre limité , tantôt en groupe de deux êtres représentant la dualité de la matière cosmique , le Ciel et la Terre ( 1 ) , tantôt sous la forme d’une triade réunissant les élémens actifs du monde à la tête desquels était placé le feu divinisé : quand les prêtres de ces dieux furent élevés au rang de puissances mystérieuses habitant les régions du ciel ou les entrailles de la terre, leur nombre s'accrut sans limite selon que la tradition retint plus ou moins de noms propres et historiques, en même temps que leur histoire s'amplifia d’une foule de fables. C’est pourquoi il y a tant de différences dans les séries de ces personnages divins de l’antiquité péiasgique et dans les détails dont les sources classiques accompagnent la mention de leurs noms.
Signalons en premier lieu l’importance attachée par la science du paganisme à l’histoire des Cabires dont les
(i) Vaheos, De itngua laliiia, Liv. iv, ch. lo,— S. Augdstiic {Je Civitate Deif Lib. tii , cap. a8 ) montre dans quelles contradictions est tombé VtrroD en voulant rameoer et réduire tous les Dieux à ces deux principes.
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mystères ont eu pour siège principal l'ile de Samothrace , où leur établissement subsistait de temps immémorial .Tandis que les dieux primitifs des temples de cette île constituaient SOUS les noms énigmatiques d’Axiéros, d’Axiokersos et d’Axiokersa une trinité qui renfermait les grands principes de vie et de fécondité et à laquelle s’ajoutait un dieu subordonné , Casmilus ou Cadraiius, peut-être comme principe d’union ou d’amour ( 1 ) , leurs serviteurs prirent le nom étranger de Cabires ou puissaus, KaPcipoi, et
bientôt, à l’imitation de la série des Cabires phéniciens , ils formèrent en devenant un objet de culte une ogdoade sacrée. Les Grecs, fidèles à leur méthode de poésie généalogique , firent des deux triades de ces divinités , mâles et femelles, ayant chacune ses cérémonies particulières , les enfans de Vulcain et de la nymphe de Thrace , Cabirie, fille de Protée ; évidemment leur dieu Héphaistos ou Héphœstus n’est ici que la substitution de Phtha , père des Cabires de l’Égypte, et de Sydyk, père de ceux de la Phénicie (2). N’importe si ce groupe de huit Cabires a remplacé une triade de dieux plus anciens ou bien s’il a composé tout d’abord chez les Grecs la corporation gardienne de la religion de Samothrace, qui s’étendit de bonne heure aux îles de Lemnos et d’Imbros, et aux villes de la Troade ; il n’en est pas moins vrai que nous sommes en présence d’un fait capital d'histoire mythologique, la déification du prêtre: c’est ce fait qui a le plus de portée dans nos recherches comparatives, parce qu’il correspond le plus exactement à
(i) Voy. Güiomaut, Relig.de l'antiq., Liv. v, rli. ii (l. ii. p.u93*3oi). — Gr. Stübr, Relig, Système der üeUenen^ p. 57 suiv, et partie, p. 60-6 r, 64» p« I
(1) C’est le logographe Phérécyde qui rapporte expretséioenl celte descendance divine des Cabires d'après un passage du Livre x de Strabou [Fragm. 9. de l'édit, des fr. Mülter citée plus luiii).—> Lire sur raiitiqtie Héphaistos, force divine du Feu, Stdmr, I. c. p. 337-29. ^
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l'histoire védique des Ribhavas qui ont eu part comme êtres immortels aux sacrifices après les avoir institués et célébrés sur la terre. La destinée des prêtres Cabires qui furent dans le domaine entier du polythéisme occidental honorés plus tard d'un culte divin vient prouver que le premier exemple de l'apothéose dans l'âge du naturalisme des Pélasges eut pour objet, comme dans l'Inde, de glorifier les membres d'un sacerdoce naissant. Mais, tandis que les Ribhavas vont briller à l'état de rayons du soleil parmi les dieux de la lumière, les Cabires personnifient l'idée du pouvoir tellurique en même temps que du pouvoir céleste : « Ce sont les planètes opérant dans les régions souter- « raines, les forces cachées du feu agissant sur les métaux. * Habitans des profondeurs de la terre, il les font retentir « du bruit de leurs marteaux, et, dans les éruptions volca- “ niques, les obligent de produire au jour les trésors qu’elles
recèlent (1). « Transportés à Lemnos, les Cabires sont caractérisés par les instmmens de leurs rudes travaux ; la dénomination de Carcines, Kapxîv!», nous les dépeint armés de tenailles avec lesquelles ils remuent le métal rougi dans leurs fournaises ardentes. N’est-ce point le cas de reconniûtre que les fables populaires , fussent-elles dans deux pays éloignés inspirées par le même esprit, reçoivent du climat leur empreinte particulière et leurs couleurs distinctives?
Un simple aperçu sur les mythes qui remontent comme celui des Cabires à l’âge fabuleux de la Grèce va nous fournir une foule de traits caractéristiques dont l’appréciation concourt à notre but général. Ainsi les Dactyles , qui
(i) Relig, de VAnt'iq,f t. ii, p. 344. — Comp. aux vues Creuzer Tin* lerprétaiioD que la critique toujours originale et systématique de Welcker a donnée aux testes classiques des sources dans une disserUtion sur rinitiatioQ cabirique de Lemnos {ÆsekyL Trilogie PrometkeuSf p. i6t auiv«, p. 169*7 3, p. ai3-rg) et sur les Cabires de Samotbrace (p. xs3 suiv.).
forent surnommés Idéens du nom de leur séjour primitif, le mont Ida en Phrygie, et que les traditions portent, du nombre de trois qui était celui de leurs dieux (Kelinis, Damnameneus et Acmon), au nombre de vingt ou de trente-deux, ont été déifiés à cause de leur renommée d'ouvriers habiles dans le jeu des doigts (idaruXoïj et les travaux manuels, de génies bienfaiteurs de l’humanité par la pratique des arts (1). Ils avaient enseigné à employer le fer et le cuivre et en général à travailler les métaux; d'après Diodore, l’invention de l’airain leur serait due (2) : de plus, comme les jongleurs de l’Amérique , ils gagnaient le respect des peuples encore sauvages en exerçant la médecine avec des rites superstitieux, et ils frappaient leur imagination par les prestiges et les enchantemens dont ils usaient dans la célébration des mystères (3). On voit que les Dactyles, de même que les Cabires avec lesquels ils ont été quelquefois confondus , sont parvenus aux honneurs divins en reconnaissance des inventions utiles dont leur étaient redevables les populations de la Grèce asiatique. Le mythe des Cnrètes est conçu d’après des circonstances analogues sur un
(i) V. Sautti-^boix, Uyitèm du Pagan'ume, 1. 1, p. 6osuiv. édit., publiée per les soins du célèbre Silveslre de Sar.y. — Paris, i8i6). — Weldier, dans l’ouvrage cilé (p. 174-79), défeud savamment l’étymologie littérale du nom de DadjUs, telle qu’elle est présentée par Jul. Pollua dans V Onomoftieoa (11, 1S6), et il compare à ce nom celui de Cbiron, Xsipaiv, désignant l’adresse des mains qui constitua d’abord tout l’art de 1a chirurgie,
(3) Le troisième de ces Idéens aurait inventé le mélange du cuivre — Xolxsu xpoiotv — d’après Clément d’Alex, {Stromala, Liv. 1, p. 807, ed. Syiburg).
(3) raaTSC Si haut , xxi ^p|uuul{ , xz! jVipioup^ol Xs'i^OYTai
icptiT« xxi piiTxXXsï; f svûè« x. t. a. Pherecydù fragmenta , n" 7 {Frag. kittor. gteec., edd. Car. et Theod. Muller, Didot , 1841, p. 71). — ÿ«sip(avTa« Si •jtnmt, immStüaai -ste rs imSit x«! TtXsTàc xxi jsusréptx X. T. a. Ephori frag„ u° 65 (lbid„ p, s53).
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plan tout-à-fait semblable : qu'ils soient issus ou non de» Dactyles, la tradition les place ainsi que les Corybanta> , originaires peut-être de la Phrygie , dans l’île de Crète , centre de leur influence religieuse avant les temps héroïques (1). Fils du Ciel et de la Terre, ils ajoutèrent au culte antique de ces deux divinités l'adoration d'un Dieu nouveau, Jupiter, qui finit par triompher de la résistance des Titans , sauvages défenseurs de la première forme du culte. On ne peut s’empêcher de comparer les Curètes, ministres de la triade nouvelle (2), auxiliaires de Jupiter, aux Ribhavas que le 'Véda nous a montrés associés à Indra et prêtant leur secours au Dieu lumineux contre Vrïtra et les légions ténébreuses ; et bien plus , les Curètes crétois sont, comme les fils de Soudhanvan, des dieux forgerons; ils fabriquent des casques et des épées; ce sont eux qui, au moment de la naissance de Jupiter, frappaient des boucliers de leurs lances pour dérober aux oreilles de Chronos le bruit des cris de l’enfant (3). Les Corybantes qui furent primitivement au nombre de trois (4), Cyrlwis , Pyrrichus et Idæus, ne se livraient point seulement de même que les Curètes à des travaux de métallurgie et à la fabrication des
(i) V. Sainle-Croix, Mytltrei, etc., I. i, p. 67 suiï., p. 70 suîv, — Il Minble avéré que les rites üe la Phrjgie et de la Crète se confondaieiit le plus souveut, et c’est à leur sujet que l'on dirait avec justesse que la diversité des Doms ii'a d'autre cause que !a diversité des localités et des idiomes, (a) lA triade fut appelée Curétique, parce que les prêtres finirent |iar donner leur nom à leurs divinités; elle est ainsi désignée par Proclus et les Eclectiques.
(3) Aié/rot/ié^ue d’Apollodore, Liv, i, ch. i, $ 7.
(4) Les termes dont se sert Julien dans son Disrours sur la Mère des Dieux désignent bien la nature subordonnée de cette triade dans la hiérarchie des Dieux élémentaires ; son infériorité même est une ressemblance de plus avec la triade Ribhouïque des écritures indiennes : - ... s! KopûpavTic «i Tpsig àpxusa't Tüv |ssrà Sioù; xpttsaovstv ^tvûv itmnina • (ed. Pétau, i63o, p. 3i5, ed. S|ianheim, 1698, p. 1C8 B).
PEBSONNIFICATIONS MYTHOLOOIUVES. 349
armes ; ils exécutaient des danses sacrées d'un caractère guerrier en l’honneur des puissances célestes (1) : cette pratique que nous prenons uniquement à son origine, sans devoir suivre ici le sort des Corybantes jusqu’aux orgies et aux fêtes superstitieuses du monde grec et romain, semble avoir été basée sur les idées fondamentales du sabéisme ; en effet, les danses antiques de ces prêtres figuraient les révolutions des planètes et la marche harmonieuse de l’armée des deux, et n’attache-t-on pas naturellement le même sens aux danses des Salienset des Luperci? Les Telchines, T«X;(T»cç ou OiXyrvjç , qui furent d'abord au nombre de neuf et qui occupèrent Rhodes et les lieux voisins, peuvent être assimilés aux groupes mythologiques , que nous venons de caractériser, et par leur âge et par la nature de leur activité. Prêtres, devins, artisans , médecins, ils passent également dans la sphère des antiques divinités de la nature (2) ; seulement ils ne conservent pas toujours le rôle de génies bienfaisans, et l’exercice quelquefois funeste de leur pouvoir ainsi' que le mauvais augure attaché plus tard à leur nom les feraient comparer avec vérité aux Asouras de la mytholo^e hindoue. Les. Telchines mettent en œuvre le fer ; ils ont forgé la faucille par laquelle Chronos a mutilé son père Oui-anos; ils ont exécuté les premières images des dieux (3). En outre, ils exercent la magie et ils font le métier de devins , tantôt d’acéord avec les divinités qu’ils honorent, tantôt dans un esprit envieux de dommage et de destruction : animés d’une crainte jalouse , ils entourent à dessein leurs pratiques et leurs cérémonies du secret le plus
(i) Kelig. de l’antiij., I. it, p. a 78.
(a) Sainte-Croit, .Wjjj., etc., t. i, p. 97 suiv. — Jtelig, de l'mliq.f I, II, p. a79-8a. — Welcker, Æsehyl. Tril., p. iSa-go, où l'auteur caamine a<ec iiii nouveau soin les noms et les é| ilbèles mythologiques ronrerunnt Miistuire fabuleuse des Telchines, fundeurs et f.irgerous.
(3) V. Ottf. Millier, jtrchéotogie de T Art, S 70.
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profond pour en conserver le monopole. Ces diverses données attestent l'efficacité que la crédulité des peuples attribuait à l’art des enchantemens que pratiquaient des hommes plus habiles que leurs contemporains dans la connaissance des plantes et des métaux. La médecine des temps antiques ne puisait-elle pas une grande partie de son empire et de sa renommée populaires dans l'effet moral que produisaient les cérémonies des incantations et les formules des conjurations! L’art, que les plus anciens collèges sacerdotaux de la Grèce avaient exploité pour fonder ou pour affermir leur autorité, et qui demeura un patrimoine commun aux familles sacrées des Asclépiades, n'a pas exercé moins d’ascendant sur l’esprit des Hindous à toutes les époques; depuis les miracles attribués aux Rïbhavas rendant la jeunesse à leurs parens et la vie à une vache , jusqu’aux jongleries des sorciers ambulans de l’Inde moderne, l'apparal d’une médecine superstitieuse a toujours miûtrisé les populations du pays que l’Occident a nommé long-temps pays des merveilles.
Mais voyons avec quelle persistance le génie poétique et religieux des Grecs a reproduit, la déification des élémens dans les personnifications nouvelles dont il a entouré les mmtres de l'Olympe, Jupiter et les Cronides; puisque l’avénement de cette seconde dynastie de dieux suprêmes signale la chute des religions pélasgiques auxquelles étaient liées la domination des Titans et la prépondérance désormais invincible des cultes helléniques qui étaient fondés sur l’idée de l’apothéose , il est d’autant plus curieux de rechercher la part faite dans les mythes des dieux humanisés à l’ascendant des conceptions plus anciennes du polythéisme. On distingue parmi les êtres surnaturels mêlés à la lutte de Jupiter contre les Titanides une double triade de frères, les Cyclopes et les Hécatonchires ouCentimanes (Cent-mains). Ces deux triades exécutent puissamment les ordres de
Zeus ; elles sont associées à ses combats et à son triomphe comme les Curëtes ont veillé sur les jours du dieu enfant dans les montagnes de la Crète. Les Cyclopes sont réputés fils du Ciel et de la Terre , comme les Titans eux-mêmes ; mais, à peine délivrés par Jupiter du Tartare où les tient enfermés la jalousie de leur père Ouranos , ils fabriquent des armes pour le nouveau roi des dieux : ces armes célestes qui donneront la victoire à Zeus ne rappellent-elles point à l’instant les traits divins , Divyâni astrâni, dont le pouvoir magique est l’objet de descriptions prodigieuses dans la partie merveilleuse des épopées indiennes? Trois frères vont se partager l’empire du monde conquis sur les races infernales qui peuplent les régions souterraines du sol : les Cyclopes forgent la foudre pour Jupiter, le trident pour Neptune, le casque pour Fluton, et ce sont là les symboles de la triple royauté à laquelle les grands élémens resteront soumis. La récompense de ces artisans divins n’est point placée par les Hellènes dans le séjour des sphères élevées de la lumière, mais dans la possession de quelques îles, telles que Lemnos , la Sicile , l’archipel Lipari , qui leur servent d’ateliers pour leurs travaux de métallurgie : bientôt la poésie, attentive à resserrer les liens hiérarchiques jusque dans la fable, leur donna pour chef im dieu olympien, Vulcâin dépossédé du ciel; cependant il ressort de l’origine même du mjdhe des Cyclopes qu’ils furent d’abord aussi indépendans d'un maître, que les Ribhavas l’ont été, dans le mythe indien , du pouvoir de Tvaschtri , dont ils ont détruit l’œuvre primitive en partageant en quatre parties la coupe unique des libations divines. Le groupe des Cyclopes a reçu des poètes du paganisme l’aspect humain d’une corporation ou d’un peuple d’ouvriers, qui appliqua le plus anciennement le feu aux travaux des mines et à l’épuration des métaux ; sauf l’œil imique placé au milieu de leur front , ils étaient réputés semblables aux dieux et
qui sont nommés par Hésiode Bronlès , Stéropès et Argès(l), ont dû être d’abord conçus comme des divinités allégoriques en qui étaient personnifiés les phénomènes électriques du ciel d’été, ou de la saison brûlante des orages, le tonnerre, les éclairs et la foudre rapide. On peut interpréter dans la même signification la triade des Hécatonchires, Cottus , Égéon ou Briarée, Gygès, dont la figure étrange qui portait cinquante têtes et cent bras lançant à-la-fois cent quartiers de roc, rappelle les groupes les plus bizarres et les plus monstrueux de la sculpture hindoue (2). Ces trois autres fils de la Terre que , selon les anciennes Titanomachies , Jupiter préposa à la garde des cachots d'airain où étaient renfermés les géants vaincus , ont sans doute représenté les phénomènes de l’hiver, de la saison des pluies et des vents (3|. La conception mythique des Hécatonchires est parallèle sans doute à celle des Cyclopes : « Les noms propres appliqués à ces symboles nouveaux , a dit M. Guigniaut (4), montrent en eux l’opposition symétrique des grands phénomènes de l’atmosphère pendant l’été et pendant l’hiver, par conséquent la tendance au retour régulier des saisons. -
(<) Ti 2Tto&7n)v rt k«1 oaBpt|M9upiov. Théogonie^ v, 140,
ed. Côllliiig. Cfr« v. 5u4-5 et v. 707— N’esl-ce point ici ie lien de rip> procher de ces noms propres le triple nom que donne Apotlodore à r<vuvre des trois Cyclopes : K al KuxXtûiu; rori Àit piv ^cvrriv mX
aOTpacrnv xatxisA'Jvôv .... Bibliothèque; lâv. x, ch. ix, ^ i.
(a) En rapportant leur nom et leur naissance, Hésiode décrit leurs formes gigantesques dans la Théogonie (passage cité, v. 147 suiv.).
(3) L’hiver avec toute la rigueur de sa puissance serait personnifié dans Briarée ; l’ouragau, le vent des tempêtes y dans Cottus; l'inondaCion, dans Gjgès : ou bien, leur triple nom conviendraii-il aux masses liquides des uuages opposées au jeu des foudres célestes? Cfr. Weicker, Ætch, Tril.^ p. 147 suiv., p. i3a>54, contre Heyne, Butimanti et Creuzer.
(4) De la Théogonie d' Hésiode i dissert de philo.s. anc., Paris, i835,
p, afi, p. 34-35, ,
Il nous reste à fuire mention d’une dernière triade qui semble relever, de même que les précédentes, de la première formation de la mythologie Hellénique : c’est celle des trois dieux adorés dans l’Attique sous le nom de Tritopators , XpiToirocTofiç, avec une vénération mystérieuse égale à celle qui entourait le nom des Cabires. Zagreus, Eubuleus et Dionj’sos, étaient réputés fils de Zeus ou Jupiter, comme le rappelait la composition hiératique du nom qui servait à les invoquer ( 1 ) ; ils recevaient le nom de princes ou chefs , '’avomç , ^Avoxrtç , d’accord avec leurs fonctions de Démiurges , générateurs et conservateurs du monde , et ils jouissaient de la haute influence de dieux nationaux gardiens de la cité , veillant sur les intérêts publics et privés (2). Honorés par des sacrifices particuliers qui étaient nommés Tritthies, les Tritopators d’Athènes ne le cédaient qu’aux grandes divinités ; mais ils réunissaient le double caractère de puissances physiques qui se manifestent dans l’univers extérieur , en présidant particulièrement à l’action des Vents , et de génies protecteurs que l’apothéose avait conçus et formés à l’image des races humaines.
Avant de quitter la Grèce primitive, qu’il nous soit permis de consacrer quelques mots à une remarque qui sera le complément de nos aperçus analytiques. Nous croyons qu’on ne peut mettre en doute l’enseignement donné aux peuples dans la plupart des sanctuaires de la Grèce pélas-
(i) Le nom de T^iTonsÎTcpif qui a donné lieu à tant d’étyniologies inknuleuablea même au point de vue grammatical , divient clair, >i on y recounait le surnom de Jupiter, le troisième (TpiTC()des fils de Rhée. Voir plus haut les remarques concernant le nom Tédiquede Trila, Cfr. Knnir, mém. cité, p. 291.
(a) Voir la notice de Parlsot sur la triade des Trilopalorts dans le dictionnaire mythologique de la Biogr, Unir, (t. lt, p, S67-68),— Belig. J* l’anliq.^ t. Il, p. 3o5 suit,
gique sur l’immortalité de l’âme et sur sa destinée heureuse ou malheureuse dans la vie future ; un tel enseignement devait assurer un grand ascendant aux membres du sacerdoce qui étaient les gardiens de ces sanctuaires et les dispensateurs des oracles, et il semble même juste d’affirmer que, sans le secours d’un dogme aussi puissant, présenté à la multitude, tantôt comme la menace de peines durables et de châtimens énormes, tantôt comme la promesse d’une béatitude sans terme, les législateurs religieux des populations grecques n’auraient pu accomplir leur œuvre cmlisatrice. Les tendances matérielles d’un culte naturabste n'ont pu étouffer dans la Grèce, ni dans l’Inde, la voix de la conscience éclairée sans cesse par une tradition vivante ; nous n’avons besoin que de rappeler les preuves et les témoignages que nous avons extraits du Véda sur la demande d’une vie longue et sur le désir de l’immortalité. Les Cabires, les Dactyles, les Curètes et même les Telchines ont dû être sur ce point les interprètes d’un enseignement traditionnel et social, comme les Rischis indiens implorant des Dévas le don d’une existence immortelle [nmrUa) ; ils ont été eux-mêmes aux yeux des peuples des exemples de la persistance de cette foi à la vie future , puisque , de même que les Ribhavas des légendes védiques , Us ont été transportés de l’état de ministres des dieux et de sacrificateurs au rang des divinités sidériques ou élémentaires et placés dans une condition supérieure à celle de l’humanité .
La même pensée qui pénétrait le culte pélasgique des Cabi’res a présidé au milieu des races de l’ancienne Italie à la perpétuité du culte des Pénates : ces dieux qui portent comme les premiers, le nom de dieux grands, excellens (Gco'i /ityaXoi, p^pYjoToi'), OU bien de dieux puissans, Dii pote» (ôto't JuwxTÔi), étaient les arbitres de la nature dont ils représentaient les forces ; dieux intérieurs, comme le dit leur
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nom, dieux de race, génies gardiens et protecteurs, ils étaient les acquéreurs et les distributeurs de la richesse, les auteurs de la vie et de la santé. A ces traits de ressemblance avec les Dévas de l’Inde primitive, il faut ajouter l’espoir de l’immortalité, aliment mystérieux de leur culte, raison de son influence et de sa diâôsion malgré les étranges métamorphoses que subit sucoeesivementle culte d’autres divinités nationales . Les Lares des peuples italiques jouissent d’honneurs semblables ; mais leurs attributions sont restreintes à la cité ou à la famille dont ils assurent le bien-être : de là leurs titres principaux de Lares prœstites, viales, compUales, civitatum, rurales, domestici et familiares. Ils ne veillent pas seulement à la défense du foyer domestique et d’autres endroits consacrés à la conservation des grandes et des petites choses; purs esprits, maîtres invisibles, ils prêtent toujours et partout leur assistance aux hommes de la communauté qui leur rend hommage (1 ). Mortels déifiés, désormais dégagés de corps, les Lares sont puissans au ciel. Lares Coilo Patentes, comme le porte une ancienne inscription ; l’apothéose qui a multiplié le nombre de ces dieux subalternes a pris le même caractère que l’apothéose indienne dans la glorification des Ribhavas et dans celle de sages et de héros des âges suivans, puisque les Lares étaient réputés, comme les Ribhavas, habiter la région lumineuse de l’air d’où ils exerçaient leur pouvoir dans le monde des hommes. Si ces génies sont animés, d’après la croyance populaire, d’un esprit guerrier qui protège leur patrie, il n’est pas moins vrai que les Ribhavas et les personnifications divines du Véda portent dans les luttes du ciel que décrivent plusieurs hymnes les in-
(i) Voir Creuzeret Giiigniaul, Religions de l’antiq., I. ii, p. 4io suiv., p, 4ao, où est cilée la dissertation de Spauheim sur Testa (dans le Thesaum$ de Crœvius, t. v, p. 6S6 ig) an sujet de l’inscription insérée dans le texte de Tertullien (de Spectacuiu, ch, v). a3.
stincts belliqueux dont les tribus Hindoues semblent avoir été douées dans leur période de vie pastorale. Seulement le culte des Lares publics et privés avec ses offrandes d’animaux ou de fruits, avec ses libations de vin, a persisté parmi les populations d'Italie, tandis que celui des Ribhavas et d’autres divinités contemporaines d’origine a été effacé dans l’Inde par la prépondérance des dieux du brahmanisme, comme on l’a vu dans le chapitre précédent.
L’Etrurie qui partage avec le Latium et les pays voisins la croyance au pouvoir des Pénates et des Lares ( 1 ) a développé plus qu’ailleurs un des élémens du naturalisme sidérique, la science des foudres et des éclairs ; elle en avait déposé la théorie dans ses livres fulguraux qu’elle communiqua avec l’art des augures au pontificat des Romains et à leurs collèges sacerdotaux. La discipline étrusque qui eut tant d’influence sur les institutions du patriciat et qui conserva au-delà des temps de la République un renom de haute sagesse a tiré de l’observation du ciel un système moins brillant, mais plus compliqué et plus fixe que ne pouvait l'êlre le sabéisme védique ; elle en a fait sortir un enseignement moral plus sévère et plus explicitement formulé. On ne peut croire cependant que l’Étrurie ait uniquement rendu ses adorations aux grands pouvoirs qui présidaient à la marche des astres, au retour des phénomènes, à l’apparition des météores, aux effets de la foudre; elle a dû déifier des prêtres, des princes ou des héros nationaux, et en effet le héros de sa mythologie, Tagès, nommé aussi Tarchon, est un personnage humain, l’instituteur des rites sacrés, l’auteur des livres mystérieux où ils sont consignés et qui ont été confiés à la garde des chefs de la nation , les douze Lucumones, l’initiateur des hommes à cette intuition surnaturelle du
i) V. Oui. Müller, j/ie E/rwj^er, 1 8a8, I. ii, p. 87 suiv. et lo notes qui résument les meilleures sources.
monde, à cette haute divination qui était le privilège héréditaire du sacerdoce et de la noblesse étrusques (Ij. Le peuple des Rasena a donc payé le même tribut que tous les autres peuples de l’antiquité, eu attribuant une gloire et même une puissance divines au révélateur de sciences réputées divines : Tagès et son disciple Bacchès qui enseignaient la purification des âmes, leur passage dans un autre monde et leur élévation au rang des béros célestes ( 2 ) , ont dû recevoir à un degré supérieur la glorification qui semblait le dernier terme des promesses d’immortalité.
Que nous remontions jusque dans l’histoire primitive des nations septentrionales de l’Europe, ce ne sont point seulement des traits généraux de ressemblance entre leur mythologie et celle des Hindous qui pourraient ajouter quelque force au corps principal de nos recherches : il nouS' semble superflu de rappeler à cet effet , ne fûbce même que par de brèves allusions, des analogies qui ont été signalées par des juges compétens d’après une analyse des symboles et des mythes poussée ingénieusement jusqu’aux moindres détails de forme (3j. Nous choisissons plutôt, en dehors de cette concordance si curieuse et si instructive, les points spéciaux qui peuvent servir en quelque façon de commentaire
(i) V. ouf. Müllerj ibid., p. ai el iUiv. — Joann. Lydiu, de OstentU, ch. ni, ed. Hase.
(a) Les Dit animalet, inconnus aur fables grecques, étaient les émes, animXy élerées à l'état de Dieux par certains rites sacrés. — Comm. de Servius sur l'Enéide (liv. ni, i68) d'après l'ouvrage du Romaiu Labéon qui avait traduit les livres acfaérontiques de Tagès,
(3) Bien qu'ayant insisté précédemment sur l'histoire mythique des Cabiresdans des vues d'application, nous nous abstenons de la transporter du midi au nord et de poursuivre par cette voie les rapprochemens établis; ainsi nous n'avons point à juger ce qu'ont écrit Barth et Ad. Pictet sur l’idée, le culte et les noms des Csbires cliei les anciens Germains et les anciens Irlandais,
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à la li^gfende védique : ces points sont plus nombreux qu’on ne serait tenté de le supposer au premier abord en considérant les teintes sombres dont des climats rigoureux ont empreint les fictions des Germains et des Scandinaves et même les traditions d'une haute antiquité que leurs chantres ont de plus en plus défigurées. Cependant, même en mettant à part les inventions qui ont pu naître partout dans le paganisme d’un libre travail de la pensée, il est juste de mettre en ligne de compte une histoire qui serait bien antérieure à l’établissement de migrations germaniques dans les pays du Nord voisins de l'Océan glacial et qui aurait pour scène quelque contrée asiatique, favorisée des dons du ciel et jouissant d’un air plus doux (1). Certes, c’est grâce à ces souvenirs d’une première patrie que les auteurs de l’Ëdda des Scandinaves placent dans les descriptions de leur poème religieux une cité lumineuse, bâtie au centre du monde, Asgard ( la ville des Ases), où régnèrent les dieux. D’autre part, la dénomination SA$es n’est-elle point donnée par les Orientaux à des nations du Caucase qui s’appelaient elles-mêmes de ce nom et que les anciens appelaient Mtxssagèles et Alains (2) 1 Eln présence d'une telle preuve c(hisacrée par la tradition poétique et appuyée par l’ethnographie , il serait difficile sans doute de ne point supposer quelque proche parenté du naturalisme des races du Nord dans ses origines historiques avec le brillant sabéisme de l’Asie centrale«et occidentale.
(i) Voir le* Études sur les peuples germaniques, par M. OzaaaM {Correspondant, I. XII, (). 937-Î8, 9<i-44j l.xiu, p. 346-47). — J.-U, CaoFiB, Révolutions des peuples du Nord, liv. I, ch. i et lu.
(1) Le non à' Ases ou Asses te retrouro dans le nous d'Ossi ou d’Otv/i désigne IcsOssétes, populalions ceutralei du Caucase. Voir J. Klaprotls, t^op. au mont Caucase el en Géorgie, t. u, |>. 4d7, el la notice de
M. U'Aveiac sur la Relation des Mongols, par le frère l'Ian deCurpin, !'■ (Paris, i838)j ihid., p. loo, uoir.
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Les religions germaniques paraissent avoir eu fort anciennement pour base l’adoration de la nature ; elles ne consistaient pas uniquement, commeon l'a qucl(|uefois prétendu, dans un culte mystérieux et symbolique de la lumière etdes autres grands phénomènes ; elles en ont fait leurs dieux, arbitres de toute vie et de toute destinée. N’importe la haute signification qui a pu résider primitivement dans les noms des trois divinités que la Scandinavie appelait Odhin, Thor et Tyr (1), et la Germanie, Woden ou Vuotan, Donar et Zio ou Saxnot, elles ont régné dans tout le Nord pendant de longs siècles à titre de puissances élémentaires et sidériques. Si la première de ces divinités a réuni dans son culte les attributions qui distinguent le Dieu-Soleil des Védas, si la troisième portant les noms identiques de Tius, Tiv, Tyr, Zio, répond sous plus d'un rapport à la conception indienne du brillant Agni, dieu du feu, Thor ou Dotiar reproduit avec une fidélité encore plus parfaite la personnalité du troisième des Dévas supérieurs, l’Indra des chants et de la liturgie védiques (2) ; il dispose de la foudre dont le marteau est le symbole, il en fait son arme, il commande aux vents, il possède et gouverne le vaste champ des airs ; il se confond même avec la nature subtile et lumineuse du firmament. Thor partage avec Odhin la souveraineté du ciel pu prennent rang diverses séries de divinités inférieures, et leur cour céleste offre le même aspect que le ciel du Jupiter indien; car, les dieux qui la remplissent ont en jouissance comme
(i) La truisîèiiio place apparlenait toutefois à Freyr, Friggo, ou Fro^ dans la triade suédoise Téoérée jusqu'au zi^ siècle daos le sanctuaire d'Upsal.
(j) Nous avous formulé ce rapprochement avec d'autant pfus de con* fiance que nous l'avons vU indiqué expressément dans le livre de Grimii que nous aimerons surtout à invoquer en celle matière. Deuhc* MjrthologUt 2® Ausg„ GoUingen, 1846, Vorrcdc, p. txit.
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ceux de l’Orient des armes, des chars et des chevaux (1). Façonnés entièrement à l’image de l’humanité, les dieux germains et Scandinaves agissent librement et avec tous les caractères d’une liberté personnelle dans les aventures et les fictions qu’ont perpétuées les récits des bardes ou des scaldes : cependant un sens astronomique ou un sens moral est facilement aperçu dans la plupart des fables qui ont un fond tout-à-fait ancien, et à côté des déifications du monde extérieur et sensible se manifeste l’idée d’intelligence et d’immortalité. S’il est , selon l’Edda , une justice qui assure aux bons leur récompense dans une sphère lumineuse, si, comme il est dit dans la Foeluspâ |2j, les hommes justes habiteront dans le Gimlir une demeure plus éclatante que le soleil et toute couverte d’or, et y jouiront d’une grande joie pendant des siècles , il semble incontestable que l’apothéose ait créé une grande partie des personnages divins que l’on voit subordonnés dans le culte populaire aux principes actifs et aux pouvoirs prépondérans de la nature.
Les Ases, que les habitans du Nord ont plus tard élevés au rang de dieux (3), ont eu sans doute dans l’histoire des migrations teuto- gothiques le rôle de prêtres et de guerriers COTiquérans que les monumens du Véda permettent d’assigner aux Aryas et à leurs chantres ou Rîschis dans l’histoire la plus ancienne de l’Inde. En effet, les Ases qui avaient gouverné leurpatrie orientale comme sacrificateurs et comme juges sont représentés portant dans les contrées septentrionales les idées et les lois qui sont les germes de la civilisa-
(i) Voy. J. Grimm., ibid., 1. 1, p. 39$ et suie.
(1) Si. 57, V. 354-357, t.iir de YEdda Saemundar (ed. in-4°).
(3) j4t, plur. aeiir, e«l le nom ordineirement appliqué aux Dieux de second ordre, ^afria iiumiaa, venant à la suite des dieux de la triade su— périeure. Voy, J. Grimm, DaUsdte Mjthol., I. 1, p. 33-33.
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tion, et entrant en lutte avec les races finnoises qui voulaient y perpétuer le règne de la barbarie : n’est-ce point l’état de guerre à la faveur duquel les tribus ariennes, s’avançant toujours vers le Sud, ont arraché à des hordes sauvages les plus belles provinces de l’Inde ? Bien plus, les Ases sont attachés à Odhin, comme à leur chef, qui est le premier et le plus âgé d’entre eux ; ils lui prêtent leur secours contre les génies mauvais qui sont appelés les Elfes noirs, et contre les lotes, géans nés au commencement du monde et possesseurs d’un profond savoir, obscurcissant les airs et soulevant les montagnes ; glorifiés sous le nom de race des dieux, de dieux très saints, ils ont pour rivaux jaloux les Vanes qui sont dits la race méchante et qui passent pour les inventeurs de la magie. Sous ces divers rapports, l’histoire de la famille lumineuse et bienfaisante des Ases ne reproduit-elle pas dans la mythologfie Scandinave ce que la tradition védique attribue aux Ribhavas et aux Maroutas, auxiliaires d’Indra contre les êtres impies et malfaisans et ce que la mythologie épique a plus tard attribué aux myriades des Dévas combattant les Asouras, ennemis du ciel et des puissances de la lumière! Seulement les Ases ne sont point les alliés fidèles du dieu de la foudre, Thor, comme les Ribhavas, le sont d’Indra : ils agissent quelquefois contre la volonté du second des dieux et se rendent coupables de violence et de paijure. Cependant il est quelques traits qui font rentrer les Ases du ciel septentrional dans le même cercle de conceptions religieuses que les divinités asiatiques que nous venons de leur comparer. Ces dieux Scandinaves continuent après leur apothéose dans le Valhalla les travaux que toutes les nations ont rapportés aux inventeurs des arts : de même que les Ribhavas et que les Cabires, ils étaient habiles à mettre en œuvre les métaux et, de forgerons mortels, ils sont devenus des artistes célestes , pleins de puissance et de bonté. C’est à ce titre qu’ils figurent plusieurs fois dans les poèmes de l’Edda et par
exemple dans ce passage de la V oeluspâ ou vision de la prophétesse Vala ( 1 ) :
“ Les Ases se rencontrèrent dans la plaine d'Idi, ils bâtirent bien haut un sanctuaire et une cour ; ils posèrent des fourneaux, façonnèrent des joyaux, forgèrent des tenailles et fabriquèrent des ustensiles. — Ils jouaient aux tables dans l’enceinte ; ils étaient joyeux ; rien ne leur manquait, et tout était en or >■
Le souvenir des Ases a pris chez les Goths une couleur particulière qui n’efface point complètement la vérité historique; d'un sang divin descendait la caste des Anses {Àm, jénzeis) ou demi-dieux, d’où sortaient les prêtres, les sacrificateurs et les chefs des guerriers. Dans l’antique Germanie, comme dans l’Inde, le pouvoir sacerdotal demeura associé pendant une longue période au pouvoir politique entre les mains des hommes les plus forts et les plus vénérés de chaque tribu ; les premiers instituteurs du culte ont été de même confondus dans la mémoire des peuples avec les anciennes divinités. Si les Goths ont négligé de développer la hiérarchie des Ases, ils ont entouré leur dieu Woden ou "Vuotan d’une armée d’Eilfes [Efeh, Elben) à la suite de laquelle marche et agit le peuple innombrable des Nains, des Dvergues ou Zwergen: tous ces êtres sont les auxiliaires des dieux contre la force aveugle des puissances ténébreuses. Ici encore l’on retrouve le même esprit dans lequel les Hindous ont conçu le rapport des Maroutas et des Ribhavas avec le maître du ciel, et on serait porté à prononcer avec un habile mythologiste de l’Allemagne (2)
(1) Nous rempruntons à la Iradaclion liitérale de ce moreetu <|u’« donnée M. Bergmann dans ses Poèmes islansimt , Paris, i838, p. 189 (Su 7 el 8, V. 27-3a).
(2) M. le D** AJ. Kuhn dans un mémoire sur Wodao inséié dans le
recueil d’antiquités allemandes dirigé par Zeitschrift fur deutsches
Altertkum (i845» t. p. 4^3 et suiv.)»
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l'identité primitive des Elfes et des Maroutas. Nous croyons de même avec lui que cette identité de conception s’étend aux Ribhavas, sans admettre cependant que ceux-ci soient le plus souvent identiques ou du moins l'aient été originairement avec les Maroutas dans les croyances théogoniques du Véda : on aurait, en tout cas, quelque peine à contester la valeur de l’étroite affinité que le même philologue a signalée entre le nom des Elfes et celui des trois frères dont l’aîné est appelé Rïbhou ( 1 )■ H est encore un autre fait, un autre rapport qui permet d’assimiler non moins sûrement les Ribhavas aux Elfes et aux Nains de la mythologie germanique : c’est la connaissance des procédés indispensables à la fusion et à l’emploi des métaux, c’est l’habileté dans la fabrication des ustensiles qui répondent aux besoins d’une société ntüssante et au luxe humain du séjour de ses dieux. 11 est naturel en effet que le sabéisme, à mesure qu’il se développe et prend des formes plus précises, mette au service de ses dieux qu’il a doués d’intelligence et de volonté l’industrie des races humaines, et qu’il la personnifie en quelque façon dans ces légions de génies qui sont invisibles aux mortels, mais qui exercent comme eux leur activité par le travail des mains. Qui s’étonnerait après cela de l’antiquité du personnage de Tvaschtrl auquel la poésie
(i) Voici de quelli ranitcre H. Kuba eiplique celle affinité: étant admis que la voyelle sanscrite aï remplace toujours la syllabe plus aocienoe ar, il faut présupposer une iorme arbhu antérieure à la forme rîhhu, et en même temps tenir compte de l’échange fréquent de IV et de 17 dans le dialecle védique (comme le prouvent les mots aram, rihanti, angiiri et d’anlrct que eitent loi PrAtiqékyas) ; le mot indien, en raison de relie identilé des deux letlrei, peat être comparé nnwédialeflient au tbéoM germanique ali , alp ou alf, et au latin albm (T. J. Crimm, DeuUche ilfthol.y I. I, p, 41 3). — Le num des ilarouU présente de même une sorte d’identité avec le mot wain ou màrt de* idiomes populaire* jusqu'au fraoqait aavdttmar au coehtmar (Voyea ürimin , ibid,, p. note).
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védique vient associer le groupe divin des Ribhavas? Qui s’étonnerait de la perpétuité dont a joui dans la mémoire des peuples d'origine gothique et même des populations gallo-romaines le personnage mystérieux de Weland ou Wieland le forgeron (1), héros national chez les uns, être divin selon la foi des autres, mais conservant chez tous les traits puissans de l’homme du nordi C’est que les dieux étaient réputés présider au premier effort du culte et des arts, et il paraissait juste à leurs adorateurs qu’ils admissent dans leur sein ceux d’entre les mortels dont ils avaient agréé les œuvres, et que le travail des métaux fût mis en honneur à côté des plaisirs et des jeux de la guerre parmi les habitans des sphères supérieures comme parmi ceux de la terre. Cependant, s’il est vrai que les Elfes de la Glermanie ne seraient autres que les esprits d’antiques générations, des âmes dépouillées d’un corps terrestre et revêtues d’une enveloppe nouvelle, il n’en peut être de même des Ribhavas que l’Inde , comme on l’a vu d'après la lettre des textes, a glorifiés à l’égal des dieux de la lumière en les assimilant aux rayons du soleil ; comparé à la masse des légendes indiennes ou bien aux fables germaniques et Scandinaves, le mythe védique des Ribhavas ne perd aucun des caractères qui le distinguent au fond comme application directe de l’apothéose dans la première phase du naturalisme. On n’a qu’à observer attentivement dans quelles proportions le sacerdoce indien a développé un peu plus tard la doctrine des Mânes, le culte des Pitrïs qui est ramené dans le code de Manou à une exposition systématique, et l’on ne doutera plus que la glorification ou plutôt l’apothéose des Ribhavas ne diffère essentiellement des honneurs per-
(t) Voir le résumé des faits liés à la iraditioo de Welaud ou Wolund chex tous les peuples de TEurope occidentale dans VHist, de la poésU Scandinave Edélestand duMéril, p. 561-76 (Paris, iSSq).
pétuels et journaliers que les croyances brâhmaniques ont consacré à la mémoire des morts ou plutôt au culte et à l'invocation de esprits. On voit éclater mieux encore en ceci la haute antiquité du mythe des trois frères, qui furent prêtres et artisans de quelques tribus avant de devenir les dieux lumineux des populations ariennes. D'un autre côté, le mythe des Rïbhavas met en relief plus fidèlement qu’aucun des mythes semblables du monde occidental la prodigieuse extension qu’a prise le sabéisme dans les premiers siècles de l’histoire et les phases successives qu’il a parcourues alors que les circonstances ont favorisé son libre développement : il est facile de remarquer, dans cette partie des croyances védiques comme dans toutes les autres, l’enthousiasme que peut exciter dans l’esprit des peuples la patiente intuition des phénomènes de la lumière, ainsi que le travail qui lui a été imposé par la déification du ciel et bientôt de la nature entière long-temps avant la naissance de l’idolâtrie et des formes multiples qu’elle a reçues de la poésie et des arts plastiques.
C’est pourquoi nous répéterons, en mettant fin aux recherches qui nous ont occupé dans le cours entier de ce travail, les paroles dont s’est servi J. Grimm pour caractériser le ciel et les astres qu’il considère en général comme des élémens de toute mythologie (1):
« Les apparitions du ciel pénètrent profondément sous diverses faces dans la foi des païens : non-seulement la demeure des dieux et des esprits qui approchent d’eux le plus près est dans le del, non-seulement ils se mêlent et se confondent avec les étoiles ; mais encore , des êtres terrestres, après la dissolution de leurs corps, sont élevés jusque-là ; des héros et des géans fameux brillent comme des astres. Les dieux descendent du ciel sur la terre, ils
(i) Deutsche Mythologie, cap, xxn, Himmel und Getlirne (t. u, p. 66i).
voyagent au ciel et à travers l'étendue du ciel, ils contemplent sans être vus les actions des hommes. De même que toutes les plantes se tournent vers la lumière céleste, que toutes les âmes se dirigent vers le ciel, de même c’est vers la sphère la plus haute que monte l’encens du sacrifice ainsi que la prière des hommes. »
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HTHNE XV' DU l" LIVRE DU RIC-VÉDA (<).
Cet hymne est adressé aux Rïtous (2) , ainsi qu’à plusieurs divinités auxquelles Us sont d’ordinaire associés, Indra , Tvaschtri, Mitra et Varouna , Agni , les deux Açvinas ; il a poar Rïschi Médhâtithi , fils de Kanva , appartenant à une race de chantres célèbres. 11 y a dans ce morceau , à côté de traits d’une antiquité incontestable , bien des traces d’une composition plus jemc que celle d’autres séries d'hymnes , dues à la race des Kanvldcs (3). Si la diction n’est pas dépourvue d’un caractère vraiment ancien , que trahissent de fréquentes ellipses , on y trouve d’autre part des allusions à l’établissement brahmanique dont l’existence ne peut être reportée qu’aux derniers temps de la période védique ; il semble que les distinctions d’une liturgie plus otodeme y sont consacrées dans les mêmes termes qui
(i ) Ed. BoseOt p, 1 Cir< AnnotaüoneSj p. xxxvui-xx..
(>] Eq traduisant celte hymne dans un recueil intitulé The thMcefold science (p. i9-*ao)s M, Stevenson a cru deitoir rendre le pluriel du nom des Rifous par le mot Seatoru, et le singulier, par Pexpression ; Tkt gvd of the seaton^
(3) Études sur les hymnes^ p. 19.
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désigneront les prêtres assistans, agens et témoins dn sacrifice; plusieurs vocatifs paraissent se rapporter aux noms de ces prêtres, tels que Colebrooke nous les a fait connaître (1) ; l'emploi de plusieurs formes de l’impératif singulier n’a peut-être pas d’autre raison que celle de signaler le changement des cérémonies, les mouvemens des principaux prêtres qui entourent le sacrificateur. 11 y aurait ici mélange de deux liturgies, l’une céleste, accomplie par les différens ordres de Dévas, l’autre, terrestre , exécutée par le nombre légal des prêtres oflicians ; noos renvoyons aux notes qui suivent les observations auxquelles cette première remarque peut donner lieu :
« O Indra , bois le Sôma avec RïTOD : que les liqueurs réjouissantes, présentes en ce lieu (2), arrivent jusqu’à toi!
« O Maroutas, buvez avec RItou de la coupe du prêtre purificateur (3) : purifiez le sacrifice; car vous êtes féconds en libéralités!
« Accepte favorablement notre sacrifice, ô TvaschTr! (A), associé à ton épouse! Bois avec Riiou; car tu es riche en trésors!
« Agni, amène ici les Dévas; établis-fes dans les trois sièges du sacrifice; honore-/es; bois avec Riiou !
(<) On the Keligious ceremonies of the Hindos. — MiueUaneout £uajs, 1. 1, p. >35, note, Ibid., p. tgo.
(a) Il est naturel d’expliquer l'épithète tadôkauu, appliquée aux libations , en ce sens qu’elles ont • pour demeure le lieu » du sacrifice (ronnivdsâB) , au lieu de prendre le sens trop matériel que propose le Scholiaste ; se tenant dans le ventre d’iudra.
(3) Pôlra désigne ici la coupe présentée par celui des huit prêtres, portant le nom de Pôlii Ou purificateur; c’est une première allusion aux personnes qui dirigent le sacrifice.
(4} Nâclnar, vocatif singulier, est pris par les interprètes comme un sjnonymr. de Tytuchrrî, nom de l’architecte céleste , dit aussi Yiqvakarman. Stevenson a traduit en conséquence :« O Vishwakarma, do thou,
along wilh thy wife, praise our sacrifice • Ibid., p. 19. Cependant
JféscliTrl peut s’entendre de la présence d’un des prêtres officians, sur le nom duquel le poète aura joué par une semblable épilbèle donnée au dieu Tuatcbrri; le mot signifie directeur de l'œuvre, ou bien de la cérémonie. — Le Scholiaste commen te gndrar par les mots patni-yukta (Stevenson).
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• De cene coupe remplie selon les préceptes sacrés (1), Indra, bois le SÔma après les Rïtods : que ton alliance avec eux ne soit point interrompue!
« Otous qui agréez les oiïrandes (2), Mitra et Varouna (3), TOUS obtenez aTec RItou un sacrifice plein de force et que les ennemis ne peuTent consumer !
« (Agni) est le dispensateur de la richesse [Dravinôdâs] : les hommes désireux de richesses , des pierres à la main (h) , iuToquent ce Déra pendant les cérémonies, dans le sacrifice.
• Que le dispensateur de la richesse nous donne des biens qui retentissent an loin (5) ! Grâce aux Dieux , que nous en poissions jouir (6) !
(i) Celle inlerprélaiîoti) queRosen a préférée, est cerles la p)i» large. Cependant deux autres se prcsenteiil ici: la première ferait intervenir le prèlre chantant d’après les lestes sacrés, Brdhmatiàtchhandasi ^ et supfH>serait qu'il présente la coupe, source des richesses. La seconde entendrait les mots dans leur sens le plus littéral : " ( prenant ) de cette richesse offerte par les Bràboianes •». Quoique la première de ces deux inlerprétalious soit soitlenue par le Scholiasie, il nous semble qu’on ne peut y attacher une pleine conCaoce; le nom de Brabma n’est point inséré dans les textes anciens du Véda, et à quelle date certaine peut«on reporter ritistilulioii du corps sacerdotal des Bràhioaues?
(d) Dhrîtavratd =: Svikrîta-^Karmdvàu (Scbol. cité par Stevenson).
(3) Les dieux toujours associés, Mitra et Varouna , ont été reprèseulés dans le sacrifice terrestre par un prêtre assistant, nommé Hditrdcamva ; le composé tiré du nom de ces Dieux n’a>tHl ps ici la valeur d'une allusion i ce personnage , si ou le rapproche des noms cités à l’instant?
(4) Le poète représente les hommes, désireux des fruits du sacrifice, assistant à la cérémonie, en tenant dans leurs mains les pierres qui servent à écraser les tiges et a exprimer le jus du Séma; te Scholiaste cité par Stevenson s’exprime ainsi : Grdva^kastdsà 'hUùehava-tdilkarm^pdsckdtnJt^ dhdrinaa, — Stevenson a ainsi interprété le passage : « Wbo take up lhe stone to bruise the moonplants, praise Agoi. >»
(5) Le Scholiaste entend des biens dont la renommée s’étend au loin en raison de leur abondance et de leur variété : çti/vfirè vinipa’yukialvém çniyante idni tarvdni dhandni (Stevenson).
(6) Un autre sens se présente : • Nous souhaitons ces biens en faveur
dis Dieux 1 ■ Slevenion l’a exprimé dans sa traduction ; « For we
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« Dravinôdds désire de boire : sacrifiez et marchez en avant I Il veut boire avec les RÏtods de la coupe du prêtre directeur; venez donc au sacrifice !
« Puisque nous t’offrons des sacrifices i toi quatrième (1), avec les RtTOUs , ô Dravinàdds (dispensateur des richesses), sois donc libéral envers nous (2) I
« Buvez cette douce libation avec Rïtod, 6 Âçvinas, joints au brillant Agni , vous dont les œuvres sont pures (3) , et qui faites avancer le sacrifice {h ) I
« Par la qualité de chef de maison, ô (Agni) dispensateur des biens (5) , tu es avec Rïxou le directeur du sacrifice ; offre |e sacrifice aux Dévas pour l’homme qui aime les Dévas! »
N' 2 (Pago 15).
De la dérivation du mot rïtu cl d’autres mots analogues.
Le mot BïTü s’est formé dans la langue sanscrite avec le sens de division ou partie, qui a été surtout appliqué au temps, qui va sans cesse : sa dérivation la plus naturelle tire ce thème de la
wisli lo receive, for tbe sake oC Godi,a portion of thaï abuodaut wealtb.» M. Boebiliugk qui a fait entrer l'hymne aux Rïtqua dausaon lerueil claasique, a traduit ce passage pai' les mots : « Diese wüuscbeo wir den Gôltern > {Saitikrit-ChrestomatUie , Saint-Pétersbourg, 1S4.S, p. 43i); il a suivi eu cela la signdlraiion que la racine vau a fréquemment dans les Védas (expetere, cnpere. — WEsreaGAAnn, Radices, s. v.).
(1) Le Seboliaste explique le mot turiyatL par les mots tchalumâm pùrmam.
(2) Le même Seboliaste donne à la particule auha la valeur adverbiale du mot TAT : adhéty-ayam nipâlai-lalch!chhaiJârlhau\ il interprète itna par l’adverbe avaçyam , et dadia par les mots : dlianasya ddld (gloses dans Stevenson).
(3) Çutchi-vmld est commenté par les mots : ptddlta-harmdaaû (ibid.).
(4) Le composé y adjTta-vdhatd a pour équivalent dans la glose ; fadjnaiya nirvdltakaù (Slevensuo).
(5) Le mot santya, propre à la langue védique, parait formé de la rarine asn employée à la première et à la huitième classes dans le sens de donner, et aussi dans celui i'obtenir. Cfr. Wistulgaakd, Radices, s. v.
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R. Kt, aller, jointe an suffixe tu, sans qn’il soit nécessaire de remonter i une racine rît (saûtra-dhàtu) , qni sc trouve dans les listes des grammairiens avec le sens A' aller, commander, combattre. La signification première du mot sanscrit est confirmée par celle des mots qui sont sortis dans d’autres langues anciennes d'une racine qu’on peut dire identique. M. Benfëv a rapproché du sanscrit, rï-tu, membre, le latin ar-tus, et le grec &(>9fxn ( ôpo = skr. tra suit instr. ), ainsi que les analogues , àjs0pi'(î(o», ôf.0,oixôç, etc. (1). Le latin ritus peut être aisément ramené i la même étymologie, si toutefois on ne préfère le rapporter au sanscrit ritu, le vrai , le juste. Il est remarquable à quel point les mots analogues de plusieurs langues ont conservé fidèlement la valeur du substantif sanscrit rïtu, signifiant saison, division du temps en général : c’est avec raison que M. Bopp lui a comparé les mots irlandais, raithe, « a quarter of a year » et ait, « time », « a joint , an article * , forme dérivée sans doute d’un thème artu par le changement de l’r en l (2). Dans un autre travail, le même savant a établi une analogie du même genre que présentent le mot russe, lyeto, année, et le mot polonais, Lato, été ; il a cherché en outre li y prouver que plusieurs mots des langues de la Malaisie ont été tirés du sanscrit rïtu, par élision de la première syllabe , et qu’ils ont pu être formés surtout de l’instrumental singulier rltunà et du génitif pluriel rîiûnâm .- par ex. , Malay, taîtn; Bugis, tatai; Tagalais, taon; Hadécasse, tau, taun, taonne (3).
N' 3 (Page 33'.
De la conception primitive des grands Dieux de la Grèce comme puissances physiques.
Le sens des mythes divins qni revendiquent la plus hante
(i) Grtechisches JFurzel Lexicon, t. u, p. 3o6 (Berlin, tS4x}.
(a) Glossarium sanscrilum, ed. altéra, s. ». (fascic. l*'", Berl., «841).
(3) Vtbtr du yerwandttckafl der UnlarUch-Polrnetuchen Sprachtn, p. 45-40 (Berlin, 1841, in-4°). — Eslrait des Mémoire] de rAcadémie de Berlin.
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aotiquité dans la religion des Hellènes est en rapport direct avec une déification des élémens qui composait en grande partie le culte de l'idolâtrie avant l'âge héroïque. Mais la race grecque qui s'affranchit de plus en plus de la tutelle de son sacerdoce , après les combats qu'elle soutint autour de Thèbes et sous les remparts de Troie , ne laissa point l'empire du ciel â ces puissances cachées auxquelles ses ancêtres avaient offert les hommages incessans de la prière et des sacrifices. C'est pourquoi le panthéon hellénique fut renouvelé jusque dans ses fondemens â l'époque où des intérêts politiques amenèrent la ligue de 1a plupart des états, et où leur victoire commune montra l'nnité de leur action et la grandeur de leurs forces; l'Olympe nouveau fut dès-lors façonné sur le modèle d'une monarchie terrestre ; et sa hiérarchie réglée d'après les lois et les instincts de la nature humaine : ce fut Ui le travail , ce fut l'œuvre des poètes, et l'on a plus d’une fois répété avec raison que les créateurs de l'épopée, les glorieux pères de la poésie grecque, ont été aussi les inventeurs des idées et des formes nouvelles de la religion nationale. Malgré les prodigieuses transformations que le génie des peuples a fait subir â des conceptions antiques, dans le but de tout humaniser, les noms des dieux rendent témoignage â la priorité de ces acceptions par la valeur intrinsèque de leur étymologie snivant laquelle leur formation a coïncidé avec la naissance dn naturalisme (1).
Quand on étudie le rôle de Jupiter dans le merveilleux des œuvres poétiques de la Grèce, depuis les chants d’Homère jusqu’aux poèmes mytliolugiques des Alexandrins, on voit prédominer l’idée d’une royauté céleste po.ssédée par un maître suprême; le père des dieux et des hommes, Jupiter, apparaît sous uu aspect tout humain , soit dans l’exercice de sa haute souveraineté, soit dans les aventures qui assimilent son histoire â celle des mortels. Cependant l'idéal du prince, personnifié en Jupiter, n'est point un des caractères essentiels et primitifs du mythe
(i) c’est ce point de vue qui a guidé Émeric David dans scs recberebes successives sur Jupiter, Jimon , Vulcain, Neptune, et sur le tulte de ces grandes divinités.
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de ce dieu ; c'est bien plutôt le produit de ce syncrétisme poétique qui a pris à tâche d’accumuler tous les attributs du pouvoir monarchique et de la force guerrière sur le maître des mondes, dominateur des airs et arbitre de l'humanité. Que l'on sonde les origines du mythe dans toute leur profondeur , on a d’abord à constater que Jupiter n’est arrivé à l’apogée de la puissance divine qu’à la suite d’une révolution céleste ; pour reproduire le langage de la fable, on n'a qu’à rappeler Jupiter détrônant son père Saturne ou Chronos, fils du Ciel et de la Terre. Dès-lors le vainqueur des Titans, chef des nouvelles dynasties du ciel , est mis en possession d’un empire absolu ; il est dispensateur du temps, et il règne sur l’espace ; il est l’auteur et le gardien des lois morales. Mais que l’on s’attache à la notion la plus ancienne du Jupiter des Grecs, on ne peut voir en lui qu’une des grandes personnifications du naturalisme. De même qu’lndra chez les Hindous, Zeus (Zcu;), ou Jupiter, comme l’ont appelé les peuples d’Italie (1) , est la force intelligente et active qui réside dans le firmament, route et demeure étemelle des corps lumineux ; pouvoir caché aux hommes , il est le maître de l’air resplendissant (2)^ et à ce titre il préside à tous les mouvemens du ciel, au jeu des élémens composant l’univers. Le firmament
(i) Le dieu suprême de< ÉtriiM)ucs porlait le nom de Tina ou Tmia que Laoii a déjà rapproché des formes grecques Ztt», Zavô; ei Ar«v. Voyez Ottf, Müllez, die Etrusker^ l.xi, p. Le mot ne serail-il pas uo emprunt fait par la nation étrusque au vocabulaire primitif des autres coloua de )a Péninsule italique, et ne serait-il pas la reproduction d’un des noms iraniens du jour et du ciel, div^ dyu^ dyo^ dîna (pour divana)? Comp. le latin dies , diüy diurnu*. ,
(a) La synglossea reconnu sans peine l’identité du grec Ziù; (Eol.
AiIk), et du unMrit djàue, ciel ; elle a retrouvé le thème des cas obliques , dans la classe des mots sanscrits uiv (divas^ diviy divam ) et OTO (Comp. djdm^ acc.). Le nom de Jupiter est une contraction de ce nom monosyllabique (Zeô] et de la forme antique (/;<Vur, yuVr<) du mot ireirip ou pater. Est>cele Ciel-Père, ou bien le Père, et peut-être le Maître du Ciel? Comp. le composé sanscrit dhas-pati, — Voy. Borr, f^ergL Gramm.y p. x44. LouGàaD, Symb^ addoctr. de digammo aoHca^ Bonoft, zSSy, p. 34. BzirvET, GWecA. Lexn^ ti, p. aoy.
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déifié, c’est une de ces notions qui s'étendent progressivement en passant dans l’adoration populaire , au point que les autres allégories tirées naïvement du domaine de la nature par l'horome enfant tombent tour-à-tour dans l’oubli; aussi pouvons-nous croire que le Zens de la Dodone des Pélasges, des tribus areadiennes et des sanctuaires helléniques, a été transformé en Dieu- Mature par le panthéisme matérialiste qui s’est implanté au sein de certains groupes de population , au milieu des cités naissantes. La même notion a repris son ancien empire dans l’idée que les poètes et les philosophes des siècles littéraires de la Grèce et de Rome ont donnée de Jupiter, sous le nom duquel on invoquait « la voûte élevée et lumineuse » du firmament , hoc sublime candens , comme disait Ennius (1); elle n’est pas moins inhérente à la doctrine panthéislique qu’avait formée Euripide des traditions populaires et delà métaphysique des écoles d’Athènes (2). Les Stoïciens ont fait Jupiter la source universelle de vie (3), l’âme du monde, en combinant aux théories des physiciens d’Ionie le dogme du naturalisme sacerdotal qui avait eu scs chantres avant Orphée; les M’éo-Platoniciens ne négligèrent point non plus la conception de l’air divin parmi les symboles antiques qui peuvent exprimer l’être un et infini (è). C’en est assez de ces fragmens d’analyse pour faire voir dans quelle
(i) CicÊHOif , <fe iiatura Deorumt liv, ir, ch, xiv. Cfr. Irv, i, ch. xv, tiv. 111, ch. xvx.
(x) Tanlôi Euripide appelle l’air resplendissant ta lêle, le sommet des Oiciix ; tanlAt il chante l’air de Zeus ( A»; oiiSr^p) générateur des hommes et des Dieux ; laiiidt il fait jurer ses personuages par l'air sacréjicpov aitipx), demeure de Jupiter.
(3) Chrysippe avait adopté dans ses immenses travaux ce point de vue ^n'a repris {dns tard Cornutiis , son admirateur, dans le traité de la Nature des Dieux^ résumé, et, comme on l'a dit, catéchisme de la théologia stoïcienne (V, p, 7, as, 38, etc. ed. Osann, Gotiings, 1844). Vfoyez la dissertation latine de F. Villoison sur la théologie physique de l’école, publiée pour la première fois |iar l’éditeur [ibid., p, 4x7 etsuiv.),
(4) Comme ce n’est point ici le lieu d'alléguer toutes les preuves dont ces assertions peuvent être entourées , nous renvoyons le lecteur aux pages pleines de critique qui sont relatives au culte de Jupiter ou Zens dans la publication de M. Cuigniaut \fieUgioiu de t antiquité ^ tome ix^a*
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mesure la mythologie grecque a renfernfé des élémens de panthéisme entièrement analogues à ceux des cultes indiens; les exemples qni vont suivre seront compris sans démonstration dans leur caractère identique.
Avant les temps homériques, Bacchns a été de même pour les Grecs une puissante déification de la nature; il en a représenté la force créatrice , et ses légendes ont figuré pour ses bruyans serviteurs de la Thrace et de Naxos l’échange continuel de la vie et de la mort dans les élémens cosmiques et la succession régulière des grandes saisons, le printemps et l’hiver. Les fêtes du dieu rappelaient ces lois invariables du monde physique par des cérémonies riantes ou funèbres, par des chants de joie ou de deuil. Mais Dionysos, Aivwcroc (dont le nom rappelle le ciel lur mineux par sa première syllabe) , paraît avoir été confondu souvent avec Jupiter dans la première place du naturalisme hellénique; Zeus et Bacchns n’y auraient formé qu’une seule et même divinité. Quand Dionysos est séparé quelquefois dn divin Jupiter, c’est qu’il est envisagé comme la vie multiple de la nature, comme le principe qui en manifeste la diversité infinie dans runité excellente de l’être nniversel. Sous ce rapport , les mythologues modernes n’ont point balancé à assimiler Bacchus an Siva des Hindous, qui engendre les formes des êtres et les renouvelle par la destruction. Dans la suite des temps, quand le mythe de Dionysos fut développé isolément et grossi indistinctement de fables indigènes ou étrangères, le point de vue naturaliste a encore prévalu dans l’idée que le vu^aire attachait aux courses et aux aventures du dieu des vendanges toujours entouré de Silène, de Pans et de Satyres (1); à travers l’edté"
lurtie, livre vr, eliapitre i. — Paris, rSSj); il sérail diffirile de tirer iiN meilleur parti des sources pour e.\plii|uei l'aiitiquilé par elle-même. Dans uvoitvrage plus récent, un des mvtholognes les plus distingués de l’Allemagne , M. Sttuir, a également montré le cSrlte de Zens lté inlimeinent A celui de la natnre chez les anciens Pélages, avant le régne du Jupiter grec dans l'Olympe {Relig. Sjtteme dtr Hellenen, p. 99 et suiv., 969 et sniv,, Berlin, 18 38).
(ij Voir le ehsrpitre consacré i l'histoire deOioDysat dans l’ouvrage cité deM. Stvbe, p. SSi-yS.
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loppe des traditions locales, apparait sans cesse le fils de la Terre, honoré en compagnie de Cybèle on de Gérés. Toutefois, si le mythe offrit d’abondantes richesses à la poésie athénienne comme au lyrisme thébain, le dieu lui-même perdit dans la religion des Grecs civilisés la toute-puissance qu'il avait eue naguère à titre de force cosmique.
Une déchéance non moins éclatante a atteint dans la mythologie grecque la divinité créée à une époque très reculée sous le nom d’Hercule ou Héraclès. H semble hors de doute que le plus ancien Hercule n’ait appartenu aux puissances du ciel divinisé ; sous le nom de HpaxXq; que l’on a depuis long-temps voulu interpréter dans le sens de Gloire de CAir (àpaç xXt'o;), ou Gloire de la Terre (Ipa, xXioç), U a été identifié avec le soleil, avec la force supérieure et active qui pénètre les ténèbres, qui gouverne le ciel et qui féconde la terre. Le dieu de la nature , le pouvoir solaire associé à Zeus et à Dionysos, comme SavitrI l’était dans le Véda aux dieux Indra et Agni , est descendu plus tard jusqu’aux proportions d’un héros national qui a rang parmi les demi-dieux de la cour du Jupiter Olympien. La notion astronomique a dès-lors fait place à une série de faits héroïques ; c’est ainsi qu’à la marche du soleil à travers les douze signes du Zodiaque les poètes substituent douze travaux gigantesques qui sont les titres du %cond Hercule à l’immortalité et à l’adoration des peuples (1). Liée à la défense du paganisme par Porphyre et par d’autres philosophes dans les derniers siècles de l’antiquité, l’exégèse seule peut reconnaître la vraie nature d’une personnification divine qui avait dépouillé aux yeux des peuples du monde occidental son caractère céleste pour représenter surtout l’héroïsme humain. Il advint que chaque nation fut portée à donner des traits nouveaux à cet Hercule, lutteur
(i) Voir Gdigxuct, /te/if. de l’antiq, t. ii, p«rl. i”, p. 194-aog, p. igS, noies. — Comp. ta notice de M. Farisol sur Hercule {Biogr, unie,, t. Mv) : • Des nombreux caraclères, dil-il (p. 3S4), qu'Hercule possède, soit tous ensemble, soit isolés , le fait central et primordial , c’est celui de
Dieu-Soleil Les longs voyages même, non moins que les luttes et les
Iriompbes, sont auiaot de traits solaires auxquels on ne peut se méprendre, •
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et guerrier, dépossédé de la souveraineté du ciel; mais adopté partout comine dieu de la force et du courage.
Le culte de Mars parait avoir été conçu dans le même esprit chez les peuples de l'ancienne Italie. II fut convoqué par eux sous les noms de Mamers, Marmar, Mamurius , en qualité de pouvoir générateur , de force fécondante , dans les fêtes religieuses des campagnes , avant d'être élevé par les Romains au rang de Dieu national, du génie de la guerre. Mars, Quirimis, Gradims, qui avait ses pompes et ses temples dans la cité belliqueuse. Nous n’insistons pas davantage sur ces faits que nous avions simplement à énoncer pour attirer l’attention du lecteur sur les métamorphoses de même nature que les premières déifications du ciel et de ses phénomènes ont subies chez les Hindous et en général chez les peuples polythéistes de l’ancien monde.
i [Page *9).
UTMNES DU BIG-véDA A SÔMA.
Nous donnerons d’abord place i l’hymne xcin* du i*' Livre du Rig (1), dans lequel l'antique Dieu du Feu est associé an Sôma déifié; ils y sont invoqués simultanément par une de ces formules composées dont on a déjh vu plus haut des exemples, Agntsckàmâu , et qui offrent la particularité d’une double désinence exprimant le duel (2) :
< Agm et SÔMA, écoutez cette invocation que je vous adresse, ô dispensateurs des biens ! Accueillez favorablement ces prières ; soyez une source de joie pour votre serviteur !
« Agni et Sôma, accordez un accroissement accompagné
( i) Adhfdfa, -n, <ccl, i4, h. vni. — EJ. Rosen, p. iSS.
(a) Le» lexiet Tediquei oot fourni une foule d’exemples i l'appui de ce fait philologique qu'avait le premier mis en lumière M. Fr. WiunisceiiARN dans sa dissertation intitulée : Sottcan seu de iheoiogumenù Vedanticorum, p. 68-70 : l’auteur avait déjà établi que l’eipression d'un double duel était réservée aux noms des dieux , qui recevaient ainsi une sorte de consécration hiératique.
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d'nne mâle vigueur dans scs vaches et ses cheranx â celui qui vous offre aujourd’hui avec vùnération cette prière.-
« Agni et Sonia, que celui qui vous adrc5.îe cette invocation, qui vous présente cclu? offrande, jouisse , entouré d’une nombreuse postérité, d’une longue vie soutenue par une force constante !
« Agni et .Sôma, elle est bien connue, votre puissance, par laquelle vous avez enlevé les vaches â PâNi , les défendant (1) : vous avez tué le rejeton de Brïsaya (2); vous avez trouvé la lumière unique qui aert â plusieurs.
« Vous avez placé dans le ciel ces luminaires, ô Agni et Sôma qui agissez de concert : vous avez, Agni et SOma, délivré d'une imprécation fatale les fleuves arrêtés dans leur course.
« Mâtarisvan, descendant du ciel, a saisi l’un de vous; le faucon de la montagne s’est emparé de l’autre : Agni et Sôma , qui croissez par la i>rière sacrée, vous avez fait le monde immense en vue du sacrifice.
« Agni et Sôma, mangez de cette offrande qui vous est présentée : chérissez-now.v, ô êtres généreux, soyez-nowi attachés : car vous êtes les mahres de la félicité , les dispensatenra des secours; accordez donc au sacrificateur le bonheur. Ut sécurité.
« Pour celui qui vous honore, Agni et Sôma, par l’offrande do sacrifice , ou par le beurre clarifié , avec un e^rit soumis aux Dévas, — protégez la cérémonie; préservez-^ dé tonte tran^ression ; accordez à la génération humaine une grande félicité.
« Agni et Sôma, qui jouissez des mêmes richesses , qui par-
(i) Nous regardons le mot avasam coroioe un substantif donné pour épithète par apposition au nom propre Féni, et signifiant leur f/fr/e/z/r, leur gardien J d’après le sens paiticiilier à ce mot daus les Yédas, aussi bien qu’au substantif neutre at^as (secours, prolectluu). — • Voir le Diclionuaire de Wilsou , s, v. avaut,
(i) Le mot çéschas, qui manque à la langue ciftsstqae, est fenné de la racine CiacH (rester , demeurer, — reliqiiiim esse) atec uo soffiie neutre, ms, fréquent dans les formes védiques; il signifie progéniture, poilérité (Nigh., n, a. apat^a).
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tagez les mCmes invocations, exaucez nos chants : vous avez towjottrs été puissam parmi les Dévas.
« Agni et Sôma , faites briller une immense richesse en faveur de celui qui vous invoque en sacrifiant au moyen de ce beurre consacré Çghtüta)\
« Agni et Sôma , agréez ces offrandes que nous présentons; venez ensemble vers nous !
« Agni et Sôma, sauvez nos chevaux : que nos vaches fauves donnant le lait croissent en ampleur ! Dispensez de gi-andes forces Il nous , possesseurs de la richesse : rendez ce sacrifice abondant pour nous en lai^csses ! »
Le second hymne que nous allons traduire fait partie de la même Lecture du r'' Livre du Rig (1) ; il exprime dans un grand nombre de stances le point de vue syntliétique d'après lequel ridée du Sôma divinisé est devenue le centre du culte des Déva.s, que l’imagination des chantres s’est plu à identifier tonrà-tour avec le Dieu nouveau, d’abord matière et agent dn sacrifice , puis objet de la cérémonie et des chants de louanges qui l’accompagnaient. L’hymne xci'^ fait allusion aux mytlies bien connus des grands Dieux de la lumière , mais il les confond sous l’empire d’une même conception, la puissance intelligente et génératrice de la nature, sous le prestige d'un nom unique, celui de Sôma ; il nous semble conforme à la portée des idées consacrées par ce morceau , de lui assigner , ainsi qu’aux morceaux du même genre dont le Sàman renferme un nombre considérable, une date postérieure à celle des séries des chants qui célèbrent Agni, Indra, les Maroutas, Savitrî, dans un accord remarquable de vues et d’expressions :
< O SÔMA, tu es bien connu pour notre intelligence ; lu guides dans la route la plus droite : grâce à ta direction , ô liqueur sacrée, nos pères, doués de sagesse, ont obtenu l’opulence parmi les Dév s.
« O Sôma, tu as été bien agissant par les actes des sacrifices ; tu as été paissant par tes propres forces, connaissant toutes
(i) Ri6V. liv. I, adhjâya, vi, seci, i4*, b. vu. — EJ. Koien, p. i8o Kl suiv.
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choses ; tu as été libéral par d'incessantes largesses , grâce k ta grandeur; tu es devenu par de riches offrandes riche en nourriture, toi qui découvres aux hommes les trésors!
« Les œuvres de Varodna , puissant en splendeur, sont les tiennes : immense, étendue est ta demeure (1), ô Sdma ! Tu es purificateur, pareil à l'admiraMe Mitra : tu fais croître les êtres, comme Aryaman, ô Sôma!
•> Muni de toutes tes forces qui résident dans le ciel ou dans la terre, qui résident dans les montagnes, les plantes et les eaux, viens favorable k nous , sans colère ; accepte ces offrandes , 6 Sôma, puissant en splendeur (2) !
« Tu es, ô Sôma, le maître des bons; tu es le dominateur suprême ainsi que le vainqueur de Vritra; tu es la cérémonie propice !
« Voudrais-tu, ô Sôma, nous communiquer la vie, nous ne mourrions plus, toi à qui les louanges sont chères, maître de la forêt !
« Tu accordes, ô Sôma, l’opulence k l'homme âgé; lu accordes la force au jeune homme, accomplissant les cérémonies, pour le soutien de la vie.
« Préserve-nous de tout être criminel , ô Sôma , puissant en clarté ! Il ne pourrait périr, l’ami d’un Déva tel que toi !
« O Sôma, sois notre protecteur par tes puissans secours qui viennent porter la joie k ton serviteur !
(i) l.« mot Maman (R. oai, poser, établir) parait avoir ici le sens de demeure, comme daos la st. g de l'h. xom* du i" livre : paratmin Mdmann-altaya (sublime domicilium uaclo. — Rosen, p. Sa) ; le sens de force ( robur, vires ) ne nous semble pas appartenir an neutre dhdma dans ce vers, comme dans le suivant; on ne peut l'appuyer d'ailleurs sur l'autorité du glossaire védique plus que le premier.
(a) M’est-on pas forcé d: conserver au thème nàoj, que cet hymne offre plusieurs fois sous la forme rdJjan, sa première signiâcation dans des textes dont on fait avec raison remonter la partie ancienne à une époque où n'existaient ni 1rs castes ni la royauté brihmanique? Les hymnes des derniers livres appartiendraient seuls aux premiers temps des royaumes de l'Inde centrale; la personne royale, le rddja, aurait eu la lumière pour symbole de ton pouvoir souverain.
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« Agréant c« sacrifice , cette prière, viens auprès de nous ; 5 Sôma, sois disposé à faire croître pour nous toutes choses !
« O Sôma, nous te faisons croître par des cantiques de louanges , habiles que nous sommes dans les chants : entre, puissamment propice, au milieu de nous!
« Sois-nous favorable, 6 Sôma, en multipliant les richesses, en exterminant les ennemis (1), en procurant des demeures, en accroissant l’abondance ; sois pour nous un ami sincère !
« O Sôma , réjouis-toi grandement dans notre coeur, comme les vaches au milieu des herbages, comme les mortels an sein de leur demeure.
« Le mortel qui peut jouir de ta faveur, ô brillant Sôma, — un Dieu fort et sage le soutient !
> Préserve-nous de toute imprécation, ô Sôma; garde-nous du crime ; viens vers nous en ami toujours vigilant !
« ^Crois sans cesse en ampleur : que ta force génératrice sorte de toutes choses, ô Sôma ! Sois porté à nous dispenser la nourriture !
• Crois sans cesse en ampleur par tous les nœuds de tes tiges (2), ô SÔma, source de la plus haute joie ! Sois pour nous un ami pourvu des meilleurs alimens, en vue de l’accroissement de nos forces!
« Que des libations de lait, que des alimens, que de mâles énergies pénètrent en toi, vainqueur des ennemis ! Croissant en vigueur, ô Sôma, pour notre immortalité, dispense-noi« dans le ciel des alimens excellens !
« Qûe tes clartés , que les hommes vénèrent par des offrandes , soient toutes réunies autour de ce sacrifice : toi qui aug-
(i) Nous préférerions de donner au mot sanscrit anriVa, au liru du si ns classique de maladie que Rosena repris en Iradiiisant ; moriorum avtrnmcus, le sens üennemi que le mol a dans plusieurs passages du Rig (Liv. i, h. XII, V. 7. b. XVIII, V. a. b. xxxv, v. 9), où il est expliqué par les mots hinsaka, ^alru, dans les gloses.
(a) Les dernières stances de l’hymne xliii*, adressées au dieu Sdma, reufenuent la même image des pousses de la plante sacrée, dont la belle végélatiun promet des fruits abondans aux auteurs des saeribees.
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mentes l’opulence , libérateur, soutien des grands héros, exterminateur des ennemis, viens, ô Sdma, vers nos demeures I
« Sôma donne uue vache à celui qui lui a toujours sacriGé ; Sôma lui donne un cheval prompt à la course ; Sôma lui donne un GL> actif, gardien de la maison, observateur des sacriGces, assidu aux réunions de famille, renommée de son père.
« Eu te considérant invincible dans les combats , triompliateur des batailles, donnant le ciel , dispensant les eaux, gardien de la force virile , né dans les sacrifices , jouissant d'une large demeure, plein de gloire, toujours victorieux, nous sommes comblés de joie, ô Sonia !
Il Tu as engendré toutes ces plantes que nous voyons , ô Sôma ; tu as emjemlrc les eaux ; tu or engendré les vaclies ; tu as étendu l’air immense ; tu as ouvert par la lumière l’obscurité impénétrable.
tt Par ton intelligence lumineuse, ô brillant Sôma, possesseur de la force, obtiens pour nous une large part de richesse : personne ne pourrait te porter atteinte; tu commandes à la force guerrière des uns et des autres ; repousse l'ennemi dans le combat (1) ! ->
On peut remarquer dans cet hymne plusieurs traces de l’origine du mythe : Sôma est appelé Vanaspati, le maître de la forêt, la plante par excellence, à cause de son emploi perpétuel dans les cérémonies du sacrifice (2) ; Sôma est invoqué sous le nom de liqueur. Indou, comme le jus consacré de temps immémorial aux libations, et le même mot. Indou, est plus tard devenu le nom sanscrit de la Lune, qui était considérée comme le réceptacle de l’élément liquide , et comme le siège du jus sacré luimême (3). Sôma est célébré sous les traits d’une puissance à-la-
(i) Rien que Rosen ait traduit ainû les mots; pratchikitsa gavisehraü, ■ans doute d’après l’idée du commentaire, il nous semble plus conforme i la valeur des mots de leur donner le sens suivant ; c Éclaire-nour, dirige-nona dans la recherche des vaches I ■
(n) H. xci, St. r>.
(3) La Lune a aussi porté le nom de Sôma, comme représentant aux Hindous, ainsi qu’à la plupart des peuples anciens, le second principe de vie qui s’allie au feu , à la lumière dans la production des êtres : l’ean ,
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fois céleste et terrestre; mais au milieu des épithètes qui le représentent maître de la victoire , possesseur de la force, doué de joie et de gloire , on retrouve un nom qui rappelle la naissance du Dieu qui a toujours grandi aux dépens des Dàjos honorés et invoqués avant lui : il est dit bharcschu-djd, « né dans les sacriCces » (st. 21). 11 faut au moins supposer un culte arrivé à un assez grand développement de ses formes , pour admettre au nombre de ses divinités un des agens matériels du sacrifice ; la libation n’a dû recevoir les honneurs divins et une puissance surnaturelle, qu’à un moment déjà avancé de la civilisation védique, alors que les adorateurs de la lumière avaient en quelque sorte épuisé la série de leurs observations sur l’état du ciel et avaient déjà créé autant de personnes divines qu’ils y découvraient de phénomènes et d’actions.
N» 5 (Pâgo «4).
HYHNE DD BIG-VÉDA AL'i; USTENSILES DD SACBIVICB (t)
L’hymne se compose de deux sections dont la première, adressée exclusivement à Indra, est formée de stances que termine un même refrain , répété peut-être par un chœur ; la seconde section offre l’invocation directe des instrumens du sacrifice divinisés , que le Nigliamou nomme parmi les objets des chants védiques auxquels est attachée l’idée du divin (2).
« Là où la pierre d’une large base s’élève pour recevoir la
source de la fécoudité UQWerselle de la nature. Voir plus haut, cbap. i, § 2, p. sur le nom de indou donne aux libations de Soma.
(i) Livre Leclure hymne xxvui , p. 46-46, ed. Rosen.^Cel hymne a été traduit en anglais dans le recueil de M. Steveoson publié à Bombay eu ïS^ieidélkci^éiTlie threefoiduience^ p. 38-39 (To the pealle and morlar, and olhers Gods).
(%) Dans le chapitre du yi^hanrou se trouve d’abord le mot u/dkhaia^ mortier, et plu.s loin, avant le nom du ciel et de la terre est cité le composé ulùkhaiamu^alé. Sous 1a dénomination de grdvdaas y le même oliapiire désigne sans doute les pierres qui sei vaicui à écraser les tiges eucore brutes des plantes.
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libation.Tiens prendre, Oindra, des jus exprimés dans le mortier.
<' Là où les deux solives du pressoir ont été posées semblables à deux cuisses, viens prendre, ô Indra, des jus exprimés dans le mortier.
« Là où la femme du sacrificateur exécute la sortie et la rentrée (1), viens prendre, 0 Indra, des jus exprimés dans le mortier.
« Là où l’on assemble le bois en faisceau, pour en faire jaillir ^ le feu, comme des rênes pour dompter un cheval, viens prendre, ô Indra, des jus exprimés dans le mortier.
« Chaque fois que tu es employé dans toute demeure , 0 Mortier (2), rends-y le son le plus éclatant, comme le tambour des hommes victorieux 1
« Un air rapide souffle sans cesse sur tes bords, A bois consacré ! Prépare donc, ù Mortier, le Sôma pour la boisson d’Indra I
< Mortier et Pilon , agens du samfice 1 libéraux en nourriture, soyez tous deux frappés sans cesse avec un son retentissant, comme les deux coursiers fauves d’Indra se nourrissant dans les pâturages!
« Aujourd’hui, ô bois remarquables, de concert avec nous, sacrificateurs remarquables, préparez pour Indra une douce libation !
« ViCTw, (ô RItvidj , Uabischandra) (3), enlève des deux
(i) Ccci .‘emble faire allusiou à une cérémonie pratiquée par l'épouae de relui qui sacrifie {patni) :à un moment donné des rites préparatoires, elle sortirait de l’enceinle du lieu consacré, mais pour y rentrer bientél après ; dans la suite des temps, une telle cérémonie eut lieu dans la partie de U maison destinée au sacrifice {jadjna-càlà). "
(i) Le mortier était fait de bois, comme le pilon ; il est appelé dans la stance sniraale •vanaspati , maitre de la forêt. On employait é cet effet le bois du khayar. Mimosa Katecku (XAetfini ,— Amara-kocha, Liv. n, ch. rr, secl. a, st, 3o).
(3) Le Scholiaste, cité par Rosen, suppose que les paroles sont adressées au prêtre officiant, appelée Uarischmdra, comme tenant la place de la divinité de ce nom ; il emploie les mots adhischaeana-phalakapds (pUnches destinées é la compression des liges), pour expliquer le terme tchamvôs dont le sens pouvait rester douteux.
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solives ce qui reste ! Jette le SOma dans an tamis : dépose-le ensuite dans la peau d’une vache ! »
Les détails énoncés dans cette dernière stance s'accordent avec le récit que fait M. Stevenson des préparatifs de l’offrande du Sôma (Sôma-Ydgà) dans sa traduction de la Sanhitâ du Sa- MAN (Préfacé, p. v-vi).
M « (Page 87).
De l'idée et de la représentation de l’Ame dans les plus anciens livres de l'Inde.
Nous n’avons ici d’autre tâche que celle de grouper les témoignages qui ont trait à la nature du principe intelligent dans les textes de la littérature religieuse que nous avons plus d’une fois désignée sous le nom de védique ; il ne s’agit point d'un essai de théorie, d'une digression d’histoire philosophique qui s’écarterait de l'objet du présent travail ou du moins en dépasserait le but, mais il s’agit simplement d’un exposé succinct et fidèle qui reproduise les opinions des Hindous dans le langage même des sources.
On verra sans surprise que la notion et l’expression d’une substance immatérielle ont manqué aux peuples indiens dans la période qui répond au développement complet de leur sabéisme : il est devenu en effet également impossible à toutes les sociétés du paganisme de retenir après leur chute dans l’idolâtrie l’idée de la nature incorporelle et invisible du principe pensant ainsi que des êtres doués d’intelligence. Les faits qui vont être rapportés ne peuvent que mettre en lumière le haut prix de la terminolt^ie relative aux opérations de la pensée et à l’usage de la parole.
Un des morceaux du Rig-Véda les plus vénérés par les firâhraanes, l’hymne à Puntcha (Pourouscha) ou à l’Esprit suprême, commence par cette stance :
« H a des milliers de têtes, Purueba; des milliers d’yeux, des « milliers de pieds ; en même temps qu’il pénètre entièrement « la terre, il occupe [dans le corps de l’homme] une cavité haute « de dix doigts qu’il dépasse [encore]. »
aS
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M. Bumouf, à qui nous empruntons la traduction de ce texte remarquable dont il a rapproché un long passage du Bhdgavata autant pour les expressions que pour les idées (1), fait obserrer que la même figure concernant la place de l'intelligence est familière aux diverses écoles indiennes. En décrivant la cavité ou le lotus du cœur qu’ils placent dans le ventricule droit, les Védantistes donnent cette cavité comme le siège de l’Esprit suprême individualisé dans l’homme.
II est fait mention à diverses reprises dans les Oupanischads , d’une parcelle de l’Esprit suprême qui est la partie principale de la personne humaine, d’une étincelle qui brille de sa propre clarté et qui est Brahma tout entier ; l’intelligence qui est unie à elle est cmnme une ombre de cette grande lumière. Les textes que Colebrooke avait traduits dans un de ses essais pbilosoplùques (2), ont été reproduits d’une manière plus complète par M. Fr. AFindiscbmann dans son Traité de théologie védànti- (fue (ï)} nous fes invoquons ici et nous les traduisons eu partie d’après le travail de l’Indianiste allemand , auquel il faut joindre l’édition européenne de la Kathaka Oupanischad donnée par M. L. Poley (U).
Nous commençons par rassembler les passages de V Oupanischad cités è l’instant sur la présence de l’esprit dans l’être humain (5).
« Haut comme le ponce, l’esprit incorporé (purucha') se
(i) Bhdg. Pur., I. I, préface, p. c*xi» , p, c»xi-i(.— Liv. tt, ch. ▼, it. i5 : • Tout cela enfin arec ea qui a été, ce qui «era, ee qiri eat, c’eut Earncha loi -même; cet niiieers ton! enlier cH plein de Paracba, qui ne an nnierme pas dans les limites de aa demeure [corporelle] , laqveUe n’a que la hauteur du plus petit empan. >
(a; P'eddHta,—Uije, Essors, t, p. 344-45.— Trad. Ir., p. ijo-th
(3) Saoeara^p. 180-60.
(4) Texte lithogr. et trad. franq.dans la eolleclioa deaOtipanichadareafée incooipléte [Paria, 1837).— Texte publié à la aiiile du f'iiha^Manraka (.Bodd, 1844).
(5) Kmaka, ch. rr, al. n-r3. ch. vi, st. 5, 8, 17 (Texte, ed. Poley, p. :u8, p. iio-ii).
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tient au milieu du cœur (dtmani), comme maître du passé et de l’avenir; c'est pourquoi il est préservé de toute crainte. . . .
Haut comme le pouce, l'esprit incorporé est comme une lumière pure de toute fumée ; maître du passé cl de l'avenir , il est aujourd’hui et il sera demain. i>
« L’esprit suprême apparaît dans Tâme humaine comme dans un miroir. ... Il est plus haut placé que la nature invisible; il pénètre partout; il n’a pas de signe. L’homme qui l’a reconnu
est Ubre et entre dans l’immortalité Haut comme le
pouce, l’esprit incorporé se tient sans cesse au centre de l’âme {antar-dtiiuï}, dans le cœur des hommes (djanùnàm Hndayé) ;
que l’homme le fasse sortir de son propre corps qu’il le
sache pur et immortel ! »
Le commencement du chapitre viir de la Chhatidôgya Oupanischad contient une belle description de l’esprit intérieur comme d’un sanctuaire (1) :
U Dans ce corps, séjour de Brahma {Bralima-pura) est un petit lotus (Daliaram pu^ioarikam) , demeure dans laquelle est une petite cavité qui est l’éther {daharo — antar-àkàças) ; ce qui s’y trouve, on doit le chercher et parvenir à le connaître. » Que quelqu’un pose une question à ce sujet , il faut lui répondre :
« Autant est grand cet éther (l’air extérieur), autant est grand l’étlier au milieu du cœur : en lui ont été placées à-la-fois ces deux choses, le ciel et la terre, et de même , tous les deux , le feu et le veut, le soleil et la lune, la foudre et les constellations; en loi a été placé tout ce qui est ici en son domaine , et tout ce qui n’y est pas. — Qu’on lui objecte : mais , si tout est rassemblé dans ce séjour de Bralima, tous les êtres et aussi tous les désirs, qu’en resterait-il, quand la vieillesse viendrait à l’atteindre <
et à le détruire ? Alors qu’il réponde : Il ne vieillit point par la vieillesse corporelle, et il n’est point frappé parla mort; ce séjour de Brahma est vérité; en lui sont placés tous les désirs; c’est l’âme {âtmâ), libre de péché, de vieillesse, de mort, de douleurs, de faim et de soif (l’âme), vraie dans ses désirs, vraie dans ses volontés. »
(i) Sancara, p. i6i. Voy. YOupnckhat, I. I, p. 79. a5.
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Ces passages et d'autres du même genre nous font assister aux discussions et aux raisonnemens des anciennes écoles de l’Inde; ils attestent la naissance précoce du panthéisme philosophique parmi les penseurs qui édifiaient la théologie liée désormais à l’existence de la religion de Brahma (1) ; car c'est dans un sens panthéistique que les Oupanischads affirment k l’aide d’images variées et de comparaisons fort étendues que Dieu demeure dans le cœur de l’homme, et s’il est dit que l’esprit n’est pas plus haut que le pouce, c’est afin de figurer la petitesse du cœur qui en serait le siège, le réceptacle principal, dans ja personne humaine (2). Cependant, k travers les développemcns que la philosophie spéculative a donnés k quelques idées qui ont passé dans la plupart des livres de science religieuse , on distingue , sans peine, certaines notions qui ont incontestablement une haute antiquité dans l’histoire intellectuelle des Hindous; on entrevoit avec quels efforts les sages qui tenaient, sans doute de la tradition orale des tribus indiennes, une conception plus Juste et plus pure de la spiritualité ont représenté aux masses le principe intelligent sons l’enveloppe matérielle d’images qui parlassent directement aux sens.
C’est ainsi que fut employée dans le style de Védas l’image grossière d’un corps très petit, de la hauteur d’un pouce, pour désigner la substance pensante, échappant k la perception sensible. Le symbole a été pris k la lettre et conçu matériellement dans la suite des temps ; si les philosophes l’ont retenu avec la valeur d’une allégorie , le peuple en a fait une croyance, et c’est pourquoi l’on voit , par exemple dans un épisode du Mahâ-
(1] Le panlhéisme est enseigné explicitement dans XAUaréya Kranyaka^ Oiipauischad du Rig (Liv. ii, $ vi], où tous les attributs de l’âme sontaf»pelés des noms variés de la couccptiou et où Tàme elle^mème (âtman)^ coDsistaut dans la faculté de conception est dite Brabroâ , Iiidrà^ Pradjàpati : l’intelligence est enfin appelée le grand Un (ColebrooLe, Mist, Ess.^ I, p. 5i~5a. — Traduction de Pauthier, p. $20).
(2) Les chantres de l'âge homérique ont placé le siège de l’âme tantôt dans le sang^ tantôt dans le sourUe ; ils y faisaient résider même le principe de la pensée et du sentiment.
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bhârata qo’a popularisé la traduction de M. Pautbier (1), le dieu de la mort, Yama, faire sortir du corps du jeune héros, Satyavân, un esprit ou corpuscule de la grosseur d'un pouce , pour le transporter lié avec une corde dans son royaume inférieur.
Les partisans du Sâvikhya ont expliqué cette donnée fort ancienne comme une figure ; en rapportant , sur l’autorité de la tradition védique (2), un texte qui représente Yama extrayant par la force le powoucha de la mesure d'un pouce {aT^guschmamâtra), un commentateur de leur école, fait observer que la mesure d’un pouce dénote purement la petitesse, et que, comme l’extraction de l’âme est chose impossible, il faut entendre par powoucha un corps subtil (idAscAma-fanVa), qui repose dans le corps grossier (3).
Malgré ce matérialisme d’images qui semble consacré par le Véda , on ne peut nier que la croyance à la spiritualité de l’âme n’ait triomphé des tendances sensuelles du culte idolâtrique; la foi à l’immortalité , foi vivante dans les hymnes, comme nous l’avons montré au chapitre iii, est une preuve d’une valeur tout affirmative. L’idéalisme des écoles semble avoir porté un coup plus terrible à la vérité que les aberrations de l’esprit des masses subjugué par l’adoration delà nature.
N” 7 (Pag« 333).
Des matériaux pouvanP^servir à l'histoire généalogique d'une race Hindoue fondée par Agni.
Des sources souscrites d’âge fort différent fourniront peut-
(1) Sdeitrij Pari.s, 1844, chez Curmer. — Texte sanscrit , ed. Eopp, ch. iv,disl. 16, p. 26 (Berlin, 1829). JUnh. Bh. Eiv. iii, Lect. ccxcri', d. 16763 (ed. Cale., t, 1, p. 806} : Tatau Satyaeatan Kdyàt pdça-baddkam vaçam gatam | Angujehtha-rndiram purascham niçtchakarscha Yamo baldt. |{
(2) kgamaç-lchdira bhavati. — Le texte invoqué n’est autre que la seconde partie du qioka épique cité dans les lignes précédentes.
(3) Close de Véchespati citée par M. Wilson dans son commentaire sur tes Sdnkhya-Kdrikds (Oxford, 1837, p. i35).
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Ctrc le moyen de reconstruire la généalogie complète d’une race qui prétendait remonter jusqu’à Agni , son antique fondateur. Nous ne possédons point la connaissance d’un assez grand nombre de CCS sources , en ce moment la plupart inédites , ponr aborder ce sujet curieux , ne fût-ce même que sons la forme d’une esquisse bistoriqne ; mais il nous a paru utile de rapporter ici certaines données qui sont faites ponr éveiller l’attention des savans et l’attirer snr ce problème de mythologie et d’antiquités.
Que le nom d’Agni soit un nom humain appliqué à une grande divinité , ou qu’il soit le nom d’un Dieu donné par fierté nationale à l’ancêtre unique d’une race illustre et puissante, à un personnage évidemment supposé , il n’en est pas moins moralement certain qu’il a subsisté parmi les descendans des tribus primitives des Hindous une famille qui s’est glorifiée de porter le nom d’Agni en revendiquant le privilège d’une origine divine : ce qui ajoute une valeur considérable à cette donnée, c’est le caractère d’universalité avec lequel elle s’est transmise dans les PoimîTias et dans les livres du même genre qui ont reproduit, sous des formes modernes et sous finfluence nouvelle d’un esprit mystique, des histoires traditionnelles d’une antiquité incontestable.
Celui qui a donné à la famille entière un titre devenu historique parait être Agni-Vcçya, que les récits pourâniques font un des fils ou descendans de Narischyanta. Bien que l’histoire de ce dernier ne nous soit pas encore connue sous son vrai jour, d’après des documens de la date réputée la plus ancienne, nous sommes en droit de le tenir pour un des sages ou patriarches indiens dont le souvenir n’est parvenu à la postérité que mêlé à des fables destinées prétenduement à le rehausser. Tantfit Narischyanta est fils d’un maître du monde, nommé Maroutta; tantôt il est donné comme un des Gis du àlanou Yâivasvata(l). Parmi ses descendans figurent Tchitraséna, Dakscha, Madhvat, Poûrva, Indraséna, Vîtihotra, Satyaçravas, Ourouçravas, Dévadalta, et
(i) yhhntt Purânti, p. 3S3;DOIedeM. Wils«B,p. Sji. — ainVuSfo, x‘ Lecture. Xrad, de M. LangloU, I. i, p. 5a, 55,
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e«fm AGNHÊÇïA, appelé aussi Djâtoukama on Djâtoukcervya, celui > qui a les oreilles de laque rouge ! » Agnivécya fut réputé une forme d'Agni et le premier père des Brâhmanes, dits Agmvèçyât. Cette tradition est mentionnée expressément dans U section du Bhâgavata Poûrana qui renferme l’histoire de la famille de Narischyanta. M. Ed. Burnonf a bien voulu nous communiquer le texte du passage suivant emprunté au livre IX’ (diap. XI, str. 21-22 du Bhâgavata) :
Tato’ gnwéçyo Bhagavdn AgniB svayam-abhût Sutah | Kanina üi vikhyàto djâtukamyo makan - rUcbiü f| 21 Ij Tato brahma-kidam djâtam Agmvèçyâyanam nrîpa. J
« Alors le bienheureux Agnivéçya devint Agni lui-méme; ce fut le grand RTschi Djâtoukamya surnommé le très petit : de 1& est sortie, 6 prince, la famille de Brâhmanes (dite) Agnivéçyâyana. »
Le nom i' Agnivéçya nous semble une épithète donnée à quelque sage qui aura contribué â l’extension de culte primitif des Aryas : il aura été nommé en raison de l’entretien des sacrifices et du feu sacré celui « dont Agni est la demeure ». Habitation , domicile, telle est le sens qui est resté, nous semble-t-il, inhérent à tous les mots de même racine, depuis l’antique monosyllabe viç (y. plus haut la note sur l’hymne v de Vâmadêva, St. 2. — Liv. Ht, lect. vu du Rig), jusqu’aux noms sanscrits; Véça, Véçya, Vérana, Véçman. Il n’est pas douteux pour nous que la formation d’un nom sacerdotal porté en témoignage de services personnels n’ait entraîné plus (tard une hypothèse familière à toute mythologie , l’apparition du Dieu sous la forme humaine du prêtre ou du sage qui a exalté son culte. Agmvêçya aura donc été considéré comme une des formes sous l^ueUes Agni s’est manifesté, tandis que ses descendans auront constitué une famille privilégiée, que le titre à’ Agnivéçyâyana a distinguée parmi les familles de la caste Brâhmanique. Cette famille (dite) Brahma-Koula, dévouée â la religion unitaire de l’Inde, pouvait reporter son origine h un âge très reculé, puisque son chef Agnivéçya était nommé dans la série des maîtres d’exégèse grammaticale par les Pratiça khya-soûtras , traités relatifs à
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l’étude philologique et littéraire des Védas (1). Dans la suite des temps, Âgnine fut plus réputé seulement une manifestation divine dans la personne d’Agnivéçya ; il fut transformé en homme , et placé comme tel au sommet de la généalogie delà race de Brâhmanes dont nous venons de parler.
Nous voyous dans ce fait tous les caractères d’une preuve en faveur de l’opinion que noos avons soutenue dans le vr chapitre de notre travail ; rien ne fut plus commun au sortir de l’âge védique que de prêter une histoire humaine et des apparitions multiples â des dieux qu’on pourrait dire d’institution primitive dans l’Olympe indien ; il advint non moins souvent que l’histoire personnelle d’un homme a été confondue par la tradition et par les poètes avec la légende mythique d’un dieu , et c’est à ce point de vue que nous avons expliqué 1a relation étroite dans laquelle les hymnes du Véda, placent les noms d’Âgni et d’Angiras.
La fiction poétique a multiplié étrangement les vies humaines du dieu Agni ; elle eu a fait un fils du Mouni Sandila ou de sa fille de Sândili (2) ; ailleurs elle l’a déclaré fils de Casyapa et d’Aditi : elle l’a même transformé en fils du patriarche Angiras que d’autres sources ont plutôt identifié avec lui (3). La plupart des Pourdnas nomment an lieu de Yama Agni, roi des Pitrïs ou des Mânes (A) et ils le transportent ainsi dans un monde dont l’origine humaine n’est jamais dissimulée par les livres Brâhmaniques et dont les habitans reçoivent après les dieux les prières des mortels.
(t) Rotb, zur Getch. und LUer. det ff'eda, p. 65. L« Iroisième Prdtiedkltja conlient aussi le nom d'un maître dit Agnisréçyâyana; le second cile comme distinct du nom d'Agniré^a celui de Djâtukarisya , que les Oupanischads associent à d'anciens sages dans l’enseignement des cérémonies liturgiques.
(a) Barioança, Irad. fr., t. i. p. 86. t.u, p, 46a.
(3) Le Fàj-u Puràva cité par M. Wilson. V'uhtm Pur., p. 83.
(4) y. la note de M. Wilson, il)id., p. i53.
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N” 8 (Page S43).
Destinée et transformations du mythe des Àngirasides dans les poèmes religieux de l'Inde, postérieurs aux Védas.
Le lecteur se souviendra que nous avons interrogé , d'abord les chants de la poésie sacrée, puis les traités de théologie spéculative qui répondent à l’avénement d’une science sacerdotale, pour découvrir ce que la tradition peut nous apprendre sur l’histoire mythique des Angirasides , que nous avions à considérer surtout comme les ancêtres et les proches des Rïbhavas : les traces de vérité historique que nous avons pu découvrir dans les premières œuvres du génie brâhmanique ne sont point encore entièrement effacées dans les épopées et dans les poèmes légendaires qui appartiennent à l’âge mûr et à la vieillesse des religions indiennes : ce sont ces traces que nous avons dessein de signaler dans les pages suivantes pour faire juger â-la-fois de l’antiquité du mythe et de la persévérance avec laquelle l’Inde a sans cesse reproduit les objets anciens de sa croyance même en les transformant quelquefois avec des circonstances bizarres dans les œuvres de la poésie et des arts.
Le Brâhmanisme, à peine constitué , revendiqua comme siens la plupart des patriarches, des sages , des poètes et des législateurs qui avaient paru au premier âge de la civilisation arienne : il choisit parmi eux, tantôt sept, tantôt dix qu’il déclara
fils de Brahma, de l’Étcrnel existant par lui-même {Svayambhoû) , et qu’il établit auteurs et conservateurs de la création universelle. C’est à ce titre que reparaît Angiras dans les récits cosmogoniques et théogoniques de la littérature sacerdotale; au lieu d’être associé à la divinité d’Agni, ou même, comme on l’a vu , proclamé père d’Agni, il est un des grands Rïschis {Maharschî), il est un saint engendré par Brahmâ lui-même , et il a été fait par lui Maître des créatures (^Pradjdpati).
Il n’est point superflu, avant d’aller plus loin, de citer brièvement les sources indiennes qui viennent à l’appui de cette conception nouvelle d’Angiras et des sages non moins anciens, telle qu’elle pouvait convenir à l’édification d’un vaste système de
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polythéisme. Dans V Amara-Kocha (1), Angiras est compris parmi les sept Rïsrhis {Sapiarscliaijas') qui sont dits les étoiles principales de la grande Ourse. Le Mahùbhârata le compte parmi les sept fils de l’Étcmel , semblables li lui (2) ; le Hariva^ça, appendice de la grande épopée indienne, met de même Angiras au nombre des sept fils de Brahmâ (3) :
Maritchir- Atrir- Bhagavân- Atigirân Pulahan KratuU \ PuUistyaç-tcha Vaçischvaaç-tcha saptaitc Braknumaa sutÙH |J
D’après le calcul du poème mythologique , Angiras appartiendrait comme Rïschi h la période du premier Manou dit Svâyambhouva , qui ouvre la succession des quatorze Manous qu’admet ce même poème. Les Saptarscliis du plus ancien Manvantara sont dits fixés dans la région du Nord, c’est-à-dire, des sages humains, identifiés avec les sept RTschis, sont devenus les points lumineux d’une constellation de premier ordre.
Le Bhâgavata Pourà^a place Angiras parmi les dix fils de Brahmâ, souches des familles qui ont peuplé le monde; mais notre Rïschi avait eu le privilège insigne de sortir de la bouche du créateur, en môme temps qu’Atri sortait de l'œil et Marîtchi du cœur de Brahmâ (A). Le même livre est bien plus rapproché du fond vrai de l’histoire indienne, quand il répète la tradition que nous avons empruntée (dans le chapitre Vi') à la lettre des Oupanischads sur la révélation des prières du quatrième Véda par deux sages de la famille des Angirasides (5) ; c’est au
(i) Lit. I, ch. i, scct. ii, st. a8. — Le );lossaire védique cile les Sapta ülschafai daus ta cinquième classe des personaages divins à ta suite des kdilyit (Nusa. v, 3), et doaoe le lerme Sapta aXuhayaa eomow synonyme du ooBi des rajons (Ibid., i, 5. raçaii).
(a) Lit. XII, lect. ao8, v. 7S70 (t. ni. p. 633, ed. de Cale.).
(3) Lect. vu, T. 41 3 (l. iv du A/aédé/idr.).— Trad. de M. Lau(leisi I. I, p. 38. — Angiias chante avec les principaux Bïsebis les bymiies du Rig et du Siman près du cbar de Rrahoii (Ibid., lect. ccxxxix, I. 11, p. 426).
(4] Bhàgav, Pur., t. i, édit, de M. £ug. Bukhovp. Liv. ni, lect. xii, St. 21, 22, St. 24. Conf, Liv. iv, lect. xxix, st. 43.
(3) Ibid., liv. I, lect. nr, st. 22.
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redoatable solitaire Soumanton qu’est attribuée l’intelligence complète des formules d’Atharvan et d’Angiras.
Le Vischaou Pourâ'sa admet neuf Brahmas ou Brahmarschis créés par l’Étemel, et mentionnés, dit le texte , dans les écrits pourâniques (1) ; malgré la différence du nombre et la diversité des noms des Rïschis dans l’énumération que ces écrits renferment , on peut constater facilement que le nom d’Angiras est cité sans exception par tontes les sources : ce nom ne manque pas non plus dans la loi de Manou parmi ceux des dix Maharchis qu’a produits firahmâ pour achever l’œuvre de la création (2).
D’une part , l’enseignement religieux déposé par la caste supérieure dans d’immenses poèmesnous représente Angiras et les grands Rïschis créés par Rrahmâ semblables à lui-même, issus de son intelligence , nés d’une méditation profonde : ce sont « des esprits revêtus de corps, mais produits par la personne de la divinité sachant tout' » D’autre part, an témoignage du Vâyou Pottrâm (3) , ces Rïschis par excellence seraient sortis des flammes d’un sacrifice offert par Brahml; ce qui n’est autre chose qu’une manière allégorique d’exprimer, si on les considère li certain degré comme des personnes réelles, leur origine probable tirée par la mythologie du Rituel brâhmanique, dont ils ont été les anciens instituteurs et les premiers observateurs. Cette donnée due à l’un des Pourâjias offre une assez grande conformité avec l’idée antique de l’institution des sacrifices, telle qu’elle est exposée dans des textes sacrés appartenant aux deux parties du Yadjour-Véda (A): Angiras est une des formes sous lesquelles sont personnifiées les respirations de Brahmâ , ou , comme le disent les textes, les cent et un dieux agens de la création : la formation de l’univers étant représentée par un sacrifice, c’est k
(i) Ktsdam P*r^ üt. t, cb. va, Irad. de Wilsen, p. 49-So. L’illusire niaitre passe en revue dans une note détaillée les variantes que préseoient Jes poèmes brahmaniques dans la liste des Pradjapatis^ Brahmapoutras ou Brahmarschis.
(1) Sîanu-^saishitây Ht. k, si* 35,
(3) Dans la note citée p. 5o,M. Wilson aliègoe sur ce point l’autorité d*un Pourâna très important, mais encore inédit.
(4) CouBRooKi, on ihe Vedas, BJisc. Ess,, i, p. 35. — Trad. fr. p. 317.
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rimiUlion de ce type primordial que les sept sages, Marîtchi et les autres grands Rïschis , ont institué les sacrifices de la terre. Tout concorde évidemment dans ces documens d'âges divers â nous montrer Angiras et les siens revêtus du caractère de sacriGcateurs et de fondateurs de rits nouveaux : c’est ce même caractère sacerdotal que nous avons voulu mettre en relief dans le mythe des RIbhavas envisagé d’abord sous son côté historique.
Si maintenant nous poursuivons ce même genre de recherches en vue de mieux connaître tous les aspects que donne à la conception d’un fait unique le travail incessant du paganisme des Hindous, nous apercevons â travers les voiles d’allégories étudiées le fondement le plus ancien , la notion historique du rôle personnel des Angirasides. Alors même que l’exagération du sens mythologique apporte le désordre dans les événemens qui composaient le récit primitif, il n’est pas impossible de remonter à la nature véritable des actes qu’il a prêtés aux personnages dont l'individualité est en apparence confondue avec celle de personnages fictifs ou bien entièrement inconnus. C’est ainsi que , quand on lit le nom d’ Angiras parmi ceux des fils excellens d’Agnéyi, épouse d’Oûrou, l’un des dix enfans du Manou Tchâkschouscha (1) , on devine l’intention qu’a eue le poète légendaire en faisant redescendre jusqu’à la période du sixième Manou le sage placé ailleurs glorieusement dans la période du premier, celle de perpétuer l’existence d’ Angiras, et cela, en la rattachant ici encore par sa mère Agnéyl à la stabilité du culte institué naguère sous les auspices du dieu du Feu. Il nous semble inutile de supposer un second personnage qui porterait un nom identique à celui du RïschL
Le second des grands Pourânas, le Viscknou, va nous montrer comment l'antique histoire d’ Angiras a été transformée au gré
(i) f'iihnu Par,, liv. i, ch, xii, p. yS, Bariranea, lecl. a, 1. 1, p. g. — Il n’esi pu moiiu curieux de voir un personnage nommé Jnga donné pour frère i Angiru dans le même endroil; cet Anga dont le nom est rapproché naturellemenl de ceux d’Angir et d'Angiru appartiendrait à la famille d'Alri, d'après le Padma Purdna (Ibid , p. 99, note).
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des poètes en une suite d'allégories morales qui tenaient lieu des noms traditionnels, mais qui figuraient avec un grand sens le développement successif des institutions liturgiques dans l’ancienne religion de l’Inde; sous ce rapport, de telles allégories viennent puissamment confirmer ce qu’il y a de faits précis dans les textes de la poésie sacrée sur l’action et les mérites de la famille d’Angiras. N’est-ce point en témoignage des facultés liées à l’inspiration poétique que la légende nouvelle nous montre le Rïschi Ângiras épousant Smrîti, la Mémoire, l’une des vingt-quatre filles du patriarche Dakscha ? £t n’éiend-elle pas le même système de personnification allégorique à l’accomplissement des sacrifices (1), en représentant le Feu, Agni, épousant Svàhâ, l’Offrande, et les Pitrïs, Svadhâ, l’Oblation ? Tandis que le même Pourâna ne fait que mentionner le mariage d’Angiras avec deux des soixante filles du même sage, Dakscha , le Bhdgavata nomme les deux femmes d’Angiras Sati, la Fidélité, et Svadhâ, l’Oblation (2). Les enfans issus de ce saint personnage ne sont autres que les excellentes stances ou Ritchs dites Pratyangirasas, de même que les armes divines des Dévas forment la postérité de Krîçâçva qui avait épousé deux autres filles de Dakscha : ces vers sacrés assignés au sage Angiras étaient au nombre de vingt-cinq, et, honorés par les Brahmarschis (3) , ils étaient adressés aux divinités présidant au sacrifice. Évidemment, ces fictions n’ont eu d’autre but que de donner une couleur symbolique à des actes religieux , d’exposer sous un jour mystérieux la naissance des chants destinés aux cérémonies que le Brâhmanisine avait intérêt à reporter jusqu’à l’âge des Rïschis.
Mais voyons la pensée des croyans hindous se jouer encore dans un autre cercle d’allégories appliquées au même nom : cette fois, ce sont des allusions à la science astronomique que
(i) Vishnu Pur., liv. i, chap. vu, p. 54.
(a) Ibid., llv. I, ch. xv, p. 1 19, et p. laS (noies). — Le Bhdgavata fait de cea deux femmes les mères des Pilrïs et de l’Atharva-Véda ; relativement à l’origine de ce livre, il n'est que l'écho de la tradition sur laquelle nous avons insisté au vic‘ chapitre.
(3) Harivança, lect. m, dist. 144 et 180 (p. ed. Calcutta). — Trad.
de H. Langlois, t, i, p. i5 et 18.
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pratiquaient de temps immémorial les membres du sacerdoce indien pour régler l’ordre et la célébration des sacrifices. Le Bhügavata, énumérant la postérité de Uakscha dans le premier Manvautara (1), donne pour épouse au sage Atharvan, Tchitii, la Réflexion, dont il eut pour fils Dadbyach à la tète de cheval, ferme observateur de ses devoirs; d'après le même chapitre, Angiras avait reçu pour femme Çraddkû, la Foi, qui lui donna quatre -filles (2), uominées Sinivùli (le jour où la lune est visible), Kouhoù (le jour où elle disparaît) , Riikd (le jour de la pleine lune ), et Anoumati (le jour où elle est pleine à un doigt près).
Les innovations qu’avait introduites Angiras dans les rites religieux ont porté les rédacteurs des livres brahmaniques à lui attribuer également l’institution d’une partie des cérémonies funèbres : nous n’oserions conjecturer que le nom de Çraddhà, donné à l’une de scs femmes, ait eu quelque connexion dans l’esprit des poètes avec le nom de la cérémonie légale dite çràddha (mot neutre qui dérive du premier). Toujours cst-il vrai que la loi religieuse a reconnu le Rïschi Angiras, comme tige d’une classe d’êtres comprise dans le inonde des Mânes, et appelée en cette qualité à des honneurs divins : les Havischmats qui étaient réputés les ancêtres des Kscbattriyas ou des guerriers, n’étaient autres que les fils et les descendans plus éloignés d’Angiras ; leur part de glorification dans la région supra-terrestre où les a élevés leur vertu, c’est la jouissance de l’oblation (/uwm) qui consiste surtout en beurre clarifié (3). Nous ne pouvons oublier que c’est le lieu de faire observer avec quelle vérité historique il est dit dans le même livre de .Manou que des Saints o.u des Rîschù
(i) Ut. it, ch. I, disl. el 34 (I. ii, èdil. de M. Rurnouf), — Coof. yishvu Pur,^ p. 55, noie.
(a) Dans uu Manvautara postérieur, la inênie Çraddhà eut deux 61s célèbres, Oulalhya qui fut Bhagavat lui-même, et Trïhaspati, le plus versé dans te Véda (Ibid., disl. 35).
(3) ManuSauhitd^ Liv. iii, dist. 197-9S.— On lit dans U glose de CouUoéca Bbaira : havir^^hudja éva havischmanta^ Afigirasan putr^u (Ed. Cale., i83o, t, i, p. i58).
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sont nés les PitrU (1): c’est l’expression rigoureuse de ce fait bien acquis par la lecture du Véda, que la postérité des anciens sages a formé aux yeux des sectateurs de la religion brâhmanique un monde de bienheureux qui n’ont h envier aux dieux anciens et nouveaux que la priorité dans les hommages du monde des mortels.
Veut-on suivre dans les fables si amplifiées des légendes les plus modernes le mode d’action prêté à la famille des Angirasides, on est ramené sans cesse à la tradition védique par le caractère sacerdotal qui les distingue d’autres agens ou d’autres héros misen scène par la poésie. C’est de Xâbhànédischta, le fils déshérité de l’antique Manou, qu’ils tiennent la connaissance véritable du sacrifice et la possession du ciel (^) : c’est là le trait prédominant et ineffaçable de leur destinée, ainsi que de leur action personnelle. Non-seulement les généalogies des Pourânas ont retenu le souvenir d’une anecdote accréditée par le Véda, tout en défigurant le nom de la personne sous la forme Nabhàga (sans héritage) , comme pour traduire à la lettre et résumer son histoire ; mais encore, elles ont rattaché la vie des Angirasides à la descendance de Nabbâga , fils du Manou Vaivasvata, et en particulier à l’existence de Rathlnara ; « Kschattriyas de naissance, les chefs de la famille de Rathlnara ont été appelés Angirasat (ou fils d’Angiras] , et ils ont été Brâhmanes aussi bien que Kschattriyas. » En rapportant ce distique qui est inséré dans le Vàyou comme dans le Vùclmou Pourd:\a (3), M. Wilson fait obsener l’exemple qu’il fournit de la réunion de qualités différentes dans des hommes de la haute antiquité; plusieurs per-
(i) Ibid., üigu aoi. La glose de G>ulloûca n'est f>as moins explicite: JtiAchiàhfo Mantchyàdibkja ukta-kraména pitarô djdtâa (t. r, p. i Sp).
(9) Nous aTons déjà fait usage dans le second chapitre des renseignemens que donne XAiUréya Brdlimana sur Thistoire si curieuse de NâbbAnédischtua ; nous ajoutons qu'il vint au secours des Aiigirasas, en leur communiquant deux hymnes, dans leurs longs eftorls pour acquérir le ciel, et qu'ils l’oblinreni eu réaliié, le sixième jour. Le récit du Brdhmava est analysé par M. LxsstK d'après l’original dans la note 4 (p. 5ao) de ses Antiquités Indiennes^ t. i. *
(3) Fish. Par., liv, iv, ch. ii, p. BôS-Sg, et. les notes.
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sonni^es, devenus Brahmanes par leur profession et par leurs services, ont pu être considérés comme hngirasat, c’est-a-dire, comme sectateurs ou descendans du sage Angiras qui doit avoir fondé une école de prêtres-guerriers. Il nous semble que , si la fable a multipUé le nombre des personnages portant ce nom patronymique, il faut reconnaître dans de telles circonstances l'extension universelle donnée dans l’Inde à l’histoire mythique des véritables Angirasides. C’est sans doute dans le même sens que le Linga et le Vâyou Pourâm nomment les Hâritas, comme des secuteurs ou des fils d’ Angiras, qui sont Brahmanes avec la qualité de Kschattriyas (1).
N° « (Pige S9«].
Des formules appelées Dnârrâs dans les plus anciens textes sanscrits.
Le nom féminin dhâyyâ a désigné fort anciennement sans doute la prière récitée pour exciter le feu du sacrifice en mettant le bois sur les bûchers formés aux trois places (&uNDa, Aun- Ddnt) consacrées de l’autel (2). On lit dans le Dictionnaire de Wilson (ed. 1832, s. v.) : <• A prayer for exciting lire, upon the addition of fucL » V Amara-Kôcha joint dans une même siguification les deux termes dhdyyù et sdmidhéni que renferme le verss uivant (3) ;
Bik sdmidhéni dhàjyd tchayd sydd-ÀgnUamindliasié.
(i) M. Wilson rapproche les formules usitées dans ces deux Pourlnas (angirasaa paksché — ahgirasaa pu!rda) du terme qu'emploie le ViscMOo : Angimsa J/drilas, en désignant les descendans de Harita, fils d’Ambariseba (Ibid., ch. iii, p, 369-70, note).
(a) Au centre et aux deux extrémités de la Yadjna-Vidi (roir la figure dans la préface de Stevenson, Trmsl. of lhe Sdma—Béda, p. xiii); les trois foyers plus élevés que le reste de l'autel sont distingués par les noms de Gdrhapalya, Dakichindgni et Ahavamya {Anum-Kdcha, liv. ii, ch. VII, d. ig.Voir l'explication marginale, p, 166, ed. Loiseleur. — Comp. Lois de Manou, liv. Il, d. a3i). '
(3) Ibid., ch. VII, dial. 21.
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Nous ne savons si le mot dhùyyâ peut être rapporté à la racine DUi (cl. U), contenir, par une dérivation irrégulière, ainsi que le propose M. AVilson (Sanscrit Dictionn.)} il serait rapporté avec autant de raison à la racine dhi (cl. 6), qui a le même seus (dhdraTié) et qui aiïectc également des formes spéciales dans la conjugaison. Essayons d’interpréter de cette manière les formules suivantes extraites de l’Aitaréya Brdhntana et relatives il l’origine des prières dites dhdyyds (1) :
Dhdyyâ çatfsaii : dhàyydbhir-vdi Pradjdpatir-imdh làkdn adhayad yam-yam kdmam-akâmayata tathaivaitat ; yadj artuhio dhdyydbhir-évémdn lôkdn dhayati yam-yam kâmam kdmayaté ya évam vida yad-èva dhdyyds : yalra yatra val devd yadjnasya tchhidram niradjânays-tad~dhdyydbhir-apidadhus tad-dhdyydnâm dhdyyatvam-atcbhidréîta hdsya yadjtténcschjam bkavati.
« L’anteur parle des dhdyyds : c’est par les dhdyyds que PnADJàPATl a soutenu ces mondes (2)} selon tout dé^ qu’il a conçu, il a été fait ainsi : le Sacrificateur aussi sontieDt ces mondes par les dhdyyâsi [et il est fait] selon tout désir qu’a fconçU celui qui sait ce que sont les dhdyyds. Partout où les Oévas ont découvert une inüractiun du sacrifice (3)^ ils la réparent par les dhdyyds ; c’est là la qualité essentielle des dhdyyds i ory pom l’homme [qui sacrifie] « la chose désirée est obtenue au moyUh du sacrifice intact. »
11 nous semble que l’auteur du Brdhmaaa a chefché ici l’étymologie artificielle du mot dans la signification du radical naâ
I PaiUchihà iii, Khasna xvn.— Mi. Je Paris, D. n° 1 97, fol. i6.
(») fcetlè donnée inylhologiqiic est rc»piicaïidn deS mots: éli dUâryé prAdjdptttyé que édntient le passage dit mênie Èrdhmaiià (lit, ioj concernant la résislarlcè des Dèras Taidciic p.'ir rinierfeetToft de PrAdjap^f.
(i) Les Kiksebasas, ennemis des cérémonies sacrées, étaient réputées épier la moindre faute, le moindre vice luhkidra) daés la sacrifice, afin d'en détruire le mérite. Kàindj-asaf liv, i, eb. xi, d. s6, ed.' Sclitegel. , d. ai, ed, Oorr^io'., TMiidram ki mrïgafahl><^i ^ jadftnglmé irahma^ rdhchatda. Cfr. ikid., dist. 18.
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(préf. api — litl. fermer, clore) qui figure dans la formule relative il la iwrfectioa du sacrifice. Mais , la racine üHi qui n’est peut-ütre qu’une forme affaiblie du rad. DHâ , fournirait une dérivation plus directe suivant laquelle le mot dhàijijâ caractéri-, . serait, dans la langue religieuse, les courtes prières dont l’cflicacité soutient les êtres et répare les défauts du sacrifice , toutes les fois qu’on s’en sert h l’exemple de Pradjapati. Il n’est pas besoin de prouver que cette valeur du nom des dhthjyâs répond complètement au pouvoir supposé des prières liturgiques dans la pratique des cultes indiens. ; ^
N“ tu (P..IÎO Ï30j.
Des personnages nommés Rïbhou et SoudhanvOn dans les Pourdnas.
Dans les histoires mythologiques du Bhdgavata et du Visch- Nou Pourâm est comprise la légende d’un personnage qui est appelé KtbHOU , mais tpii n’appartient sous aucun rapport à la famille des Angirasides, ni au groupe védique des Rïhhavas.
Rïbhou qui est fils du Rralimâ suprême eut par nature un caractère saint joint à une science parfaite ; il fnt chargé de communiquer cette science supérieure ï un disciple, Nidâgha, fils de Poulastya. Quand il retronva, après plusieurs milliers d’années, son pupille devenu prince, il le confirma dans la doctrine de l’nuité ou de l’unification qu’il lui avait enseignée autrefois. Un des interlocuteursqui interviennent dans les]entretiensphilosophiqucs du ViscAnou Pourâm, Parâçara, petit-fils de Vasischtha, raconte les visites faites à plusieurs reprises par Rïbhou à son pupille pour lui ouvrir pleinement les yeux h la vérité touchant la vaine distinction des existences (1). Le Bhdgavata place Rïbhou dans la même condition en le comptant parmi , les enfans de Brahma
(i) y'uhn. P., liv. Il, ch, xv et) xvi (p. 9$4 et >uiv,). Voir I* note ilo M. Witnii >ur. U créaliou dite Caùmara, à cause des jeunes hommes, restés purs et innoceos, les cinq Coumdras, Sanatcoumtra, Sanaada, Sanaca, Ssnâtaua et Rïbbou (ibid., p. 3S). , • ■
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dans les listes des êtres de la création secondaire au mUieu des sages et des personnifications allégoriques (1).
Le nom de Soudhanvan (armé d’un bon arc ou habile à manier l’arc) est encore plus fréquent dans les sources de l’âge de Pourânas; il est donné à une foule de personnages qui ont été transportés de l’histoire réelle de quelques royaumes indiens dans l’histoire héroïque et fabuleuse des races royales d’origine divine. N’est-il pas, en effets un de ces nombreux appellatifs suffisant â caractériser les membres des classes guerrières par le seul nom des armes à l’aide desquelles ils montraient leur habileté et leur bravoure 7 L’arc n’était-il point chez la plupart des Orientaux le symbole de la puissance, un des signes allégoriques de la domination 7 Le Vischîiou Pourdm, en donnant la généalogie des rois de Mitbilâ , place un prince nommé Soudhanvan, fils de Sâsvata , parmi les descendans en ligne directe de Couçadhvadja, qu’il fait frère de Sîradhvadja, tandis que le Bftâgavata en fait un fils de celni-ci, qui ne serait autre que le second üjanaca , père de Sltâ, la célèbre héroïne du Râmâyana (2). Le premier de ces deux Ponrânas nomme Soudhanvan au nombre des petits-fils de Soudbanous (3), qui était lui-même un des fils de l’illustre Gourou (d’où la contrée sainte, le Cmtrouktchélra, a pris son nom) ; mais, d’après le Harivausa (U), les deux frères Soudhanvan et Soudhanous étaient les plus âgés des quatre fils de Gourou et , en cette qualité , on peut leur accorder un haut rang d’ancienneté parmi les ancêtres de la race si puissante des Goûravas. Deux princes du nom de Soudhanvan , le premier, père de Tridhanvan , le second , père de Nala , sont cités parmi les rois d’Ayôdhyâ dans l’histoire des souverains de la dynastie solaire (5) ; d’autre part, un des anciens représentans de la race
(i) Bhàg, Pur.^Vtv. iv, ch. Mxi, d. i. Liv. vi> ch. xv, d. xa. Dans le lecond passage, le nom de Rîbhou est suivi de celui à'Angiras,
(a) Visk, P,y liv. XV, ch. v (p. 390, notes).
(3) Ibid., liv. IV, ch. zix (p. ^55).
(4) Lect, xxxii, Hbt. de la (aoille de Courou (<rad. de M. Langlois, t. X, p, i5o), — Texte, ed. Cale., v, i8ox (t. iv, p. 5o6).
(5) JïanVtfrtffi, leci, xiiet xv (irad, 1. 1, p. 6a et 7a), Ces roU seraient
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de Poûrou, appelé Soudlianvan, est mis an nombre des premiers rois de la dynastie lunaire (1). Enfin c'est Sondhanvan, fils du patriarche ou Pradjlpati Vairâdja , qui reçut du maître du monde, quand celui-ci eut donné des chefs à tous les êtres, la garde de la région orientale du ciel (2).
comptés, d'opréi réoumération det noms royaux dam le poème, comme le Tiogl-lroisièiue et le&oixanle-ieplième desHàdjasde l’ancieDae Onde,
(i) Barip., leet. xxxl, Irad. i, p, i3g.
(a) Ibid., lecl. iv, promotion royale (trad., i, p. 26). — Texte, t. jyS-yd, pûrvluyém diçl, Sic. (p. /1S4).
TEXTE SANSCRIT DBS HYMNES DD RIG-VEDA AUX RIBHATAS, ACCOMPAGNÉ D’EXTRAITS DU BHAsCHYA OU COMMENTAIRE DE sAYANA.
HYMNE DE MÉDHÀTITHI.
l“ ASCHTAAA, II* ÂOHTÂYA, l" TAnCA.
m sFïR M i I ?r-
: Il \ Il
trrïïT: I rT
^Tfés^l ÎFÏR ïTFTfrRTîT ^T2T HŸïflWJâ I
NfMitef3VT^I«<m ^ë^ZRT^?T ^RîTftiHa<ir^:l chl^îtiwm: I Ijîraïïm: I sgfagfzR ÇRt^TJir ^ ^
*T rïrT^p=î^ ^ I
lUU
rra^fmrïïP?ïï gt# ^ i frt^
ïr 3!wr^: huhiQ.4
^3jjHiU ^ ^WTTîTt frfÿjfrï^ ^ Wm^iTWjfft ïRm rm^: «urn'OT'tr.i ^ ïïïïTp^mwîiPîrffr i W si-
HtfH: : sriBt: WTFTttïT-
msfïïT Sînïï^;^: m îWTfèf
SfTift SJïftfiT; Sjmf^
muM^ld s[p2T: i«4iflv" \m\
!7TORm«TT - =*»P>^i«MHT!|rj^|
ïïWT Mf^iHR' tr%ft TRn\
^ =^1 ^ ^iïf^;-^îT-
<JHmH=hirfc=nrltH(d(=« HïïTRT^r^tl a^t:^! ^ m{: RTOcm«rf jt
zi4lwi^Ht<n ^ i ïm: ^~
1^: ÎIT-
firiuf^i ^raireïïT 11^ H ,
HT
f^'^shd n^ii
Çf ^ ïî^ ül ^ I îïTÎ^ f^{Tïïf^: IIHU
fïn=T^ JTimfMt fsNrq
îîWT^f^ ftnq'rt: I I BTîFPêrr:
H>t:<tii*|g^lMrii:^:iBr(U.||4|>^tildH fè'<q^r4l4|<M-
?7FT5%7 i^: I ïî^ \
ÇRîfr ^fïisf: I
3^; gjH<%n 3?îTÿ: | WT
^^^TTR^ferr SF3T: fè^srf^i szTTfî^»
57!îT:ï^^'^yrJ^i4W 5T;ydlHi4wiU(dy|rff53r
ssnfïï^^ I ZTTRT ^ il t W
I 3W^ ^iHI=h îTÇnft ^TTstT:
-Hl(^d)P,^(Q,^4M îTOJHd I îRijfWffM-
elHMld îîrHiîiHdi^ sUfT I W =^^f^ tîtèïï: I 3^HrO,dl<N»ri^^M^
f^'pTrT ^nmr i
tï^^di ïTi;fi,4ThH I ?TfT ^ rrarîTÏ^ *T^^rmT2T^ I ^ ^
3nrf»T: çtszm^:- n m II
3rT FT WT ^ I
JïT: liUl
^ î7t tlrFT g?qH I
m non
3ÎT isrftr^ w*<rM=t)W ^Tï5=wt ît^ °^IMI<: I TR ^îïTt ÎÏT =TO ff
I fîTt^ f5T:sàw I ïï^niirsarT-
MI<<^IIIHW ftnszTT 5ÎH^: l îR f?Tf^ I aÎRî '5TRT Uril^fM •«id^ ^VRïïSr
^5rRR:l ïRnRt
ifÎT I ’^ïR ^ÏWtrï^fH’* Il lu
^iÎTÇig ^ UfHmf<!^dT ^ ÇSfjfwfvT: SjïïT- Rât ïftiRTSR
RCTTfiT^'d ïTîRFrR ^HTfïT ggRjf-
H^«+< y rl*i WM'=0?d 5TR TT#T5^ qRî^fsrrr RdOlfd mwn I î^^^surf^ f^: Ndl<m-
«jrilfH 3fRT^ WRTR ?TRTR ^HRt f^^ffT: I ÎTÏÏT#T RR^nf^
tnf^ c^rfrfîiT" I <*i4.ajrfî4 RüR f^: mwTT:Hi<^rnfTT daJrtHl^ Sa.îiJUÏHRTÎlHi RïRtfT^^f^ifflRI-
gfrW I >ïï7f
îTfIrT iiôii
^ I 4qWJT<^tft HÏÏFlt
m=tii{HTHt ^ flirTtzT: ^fÙ'dÏMl zfÙ^ îjïîIT^^Tt HÏÏFTt HtMH^Ri Il 3 II
2Ï5TÇT ^tCTTt 5ÎHW:
’îPirnîTîrï M(n.iiTuqi ?p2t^ïï^^ht^
U I m l'i^ y 1 l,fi|rlï| ^ ; I cTOT^ M -r:l I tU^TTA Iï|?1 l JTtÏïïT: I fl^rïlïn zlWyîT-
ÿëgTH«^14i=l^^tC[ jftHHoïCTqÙ^iü
HTTt «^Nr^feUli ^gmPrî è^RT^: I WT^: 2Tf^ mJTHRÎLlîqTf^* ïï'^T-tÙ,
f%FI^: I fnRT ^Mifl8IHW|i|i^.
(«tüllpHIH Il C II
Voir ci-aprës ie Varga VII (st. i) du livre III (lect. it).
’* Cfr. la glose de Sàyana, sur la st. i du I" Vorya du livre III (lect. vu).
HYMNES DE COllTSA.
I*' tSCHTAKA, VU* ADIIVÂYA, VARGAA XXl* ET XXII* (sCkTA v).
rTrt % Wmj rTFIH 5^:
STïïTIiïFTFr I
m ïïg?: ^ ÏÏJ r(-
Il 'Hl
îîrt ïT ^ •l'4-ôf I ^
^=1^41 fsnoîT; Hïï ilHcM: l nwi-^MîïHTi' Il
^ 5ÎHW: ^ Hmi ti'A : ^rftr^THTfs^TT =ti^ firf f%- W l r<rt =(§HI *. rl^ rf^ f=IWI*f^
^r^étZTrT 1^: I ÎT^ Hlf^bl RT|din ^iPrlÿlèlH îftïïT^ 5J^ I
îTfÎT ZTFt îT^: «H-Tiiÿriru sïT
f^jy'^cxU: 2^wT: 'Pwnfi ^rar frsrr i
rmre«nf^:i hhii Hi«^r<^dw Hi^T=hî<iijuD u|y. ÏÏW ètïTÇT tn^ fÇÎTT H^*IR||
i^jgi
=mtm CT ^rRTCTFRT! CTT#
dr^^THI ^ vfJjrlr^CT^ïfl'^
^rR I
WJrm: tlf|MaBll^Rr: ïTT^:
tfrUühftdM ÏT ïothM
3TWtlï? ^ ïTETST ^ dM4M%^(Uïi
m^:\ 5DT#r % HÎTf^(ÇTÇï ^:i
zm%5TI ^tk 5lHi gWT
^ f5^stznf^;i çïT-
ÎTÏT dTIFrf HHMlfÜdWRd: >JïRT
^ îrRrT: ^RrfÎT-
îTïîrt^ zwîj^ ïT«çfTi ïïirm ÏPrT: frfmFTT ^ IïïT^:| ÏTITI im:HdHlfiaJ-4|lfÀrH*M«lf«î|«T; 3!HWT twirldd: fï#rHÎj^ qd\<Hd«l*ll»pii
«Jl-è*d HTÏÏT: I Wît4hW^ STÇFftit* IRII
inrHH,t94^ <;w-
ÿr lU II
î^'^l JÏÏFT rl^ îui^H cIinHI HrlIH > FTrTt ïFT-
FTpRRîT.* I
^47cRT 3FPÎcT: ïï^rïït
llâll
2^ ^ wiT^j rr^prsT^
5TR ?rf%ïïTt ^TWÏTH: HTïmW NHIM^l'ri:
Htî:%=tït ?pt^ îî^Rtiw zïFn^
^l5^nT?nmrTT:i lEnpzr fHf^fffq-
riJEI: I q^ïïT qnTTTRHRîT n!T fT ?ni[^Tqqq q^rt -=<h=4^ fiqqïR:i
^ ^ =qqq gprqqqqq-
^<^q»ïï 5îqq: ^d=<*H ll^ll
qrERT:i ^ r^?t%
Sï^rfîq^râïïT l sorqt ^q «iiHdri^l qrq^-
qr^tfq qpqrftïï ?RTFqfq ^ =qqq ffnit-
dHotllf^HI q^iflfïï fqfüT^ d<nijf<fd
ran^ gftsqtq zT^rqrnqFqqrq rmm^ fîRqiq( szTTtq ^ qF^TfW ?5îqT q^fî-
qi" MrjMU igfq qïq; 4ji^Hr=i'^q^ï<qTqq: WTfiÔtl
^TFr I
Sq'HHI 3qH ^
7ïï\ \n\\
%FÏÏ I
?^: '=h*4(^f^:“ll;«<r^ ïïT*2T ^■’ q^ü^HMI-
HUchii^ii: ^4h4ü,ihmi
^Hrnf^sRT^ ^ftf^; ^g^yrrf^ ^»4fiT:
H^rïïT HVT^ I ^HUIT^^r ^^f<oM8|: Il 51^ fîT^I fiRT ibhaîirill’> Il^||
-3M<ddi:l H’Tt^^RîftJtiT: 5WW: I â^TR
slMsn»itHf»l^ tTT5T «HWIHl^ I c^ f^fMrl =5RH- %^R=I HîRH fftlii»M SOf^^
R4fîrRîrï:| fsR-
f^r^R:i3RT e^RvjqnH^înïrR ètqH^ttwâ
îTRîTRT:l sqrapH ^^TITtfq I 'ÎRI^ q^-
r^h"j41 ^f4î4rdtim« 5^aFTRT ÇT^ îTRtTR 3RR2RRT;" HMH ^qRf^SRT fl«HRTdHlohMW4M^I^ RW^ R^-
* Voir plus haut le passage entier du Nirukta (XI, i6).
fréter ^ ïïfw ^TTsîïï^lUll
^ STW iq !>)>[ M I ^
îrôTïïT^rf^ m ^^■‘
lltoll
SOWT: ^TSrr Tî^^^^ilstTlrtlsMiîin
i5rr^[^rrîT Mî<(viiiiHi=hi<:i w str^ îpt- 5RTRt RîîïRT ^ jfR
5m:l ^ 3TH^: fir^: ïTRrî: «TTH^-
Tznrzf ijzfer H^pMIr^ltH d<^,l=hiyiHlfH Hfsït ^ ?fs?Tljm’; fRT: ITTR: l ^SrrfÇïRSRïT 5PT^
3^!ZT% 5:^1 ^ 3OT: pïï: T^: 5J^ hrî^t^i
«TwhTHW HdIMlW ?PmRïT ^IT nt^T-
rTçnrRTÏÏ ZÏTiTSFnf^: Sfi^îffiT: îï*^«
I fi^ : ms^^H U in
^tïï 3^ i sjôrtt
Î7^:usj«d(; atîif^ SFTT^ i^disî: I ipi*^ ^
^rç^TîsqpïfH: I ^srfïrgr ^TÎrftT: \ ^rm: wr«t çrn^:i ^;f^T^TR^RfÏT:^I^W HîH4yiWI<=h
fwftiï ïï ctr^Nrf{sTrrT *ïï-
rT^ 5^5 î
#475Fmr: ÇSPTÇW Î7;ît 3^TRT î^-
(TfTÏTtrR lUn
(Hc^tHf^rÏÏI ^ ^ ^:l HWïïWRf ^HFlt =ST îTcTT VRg II Tltfst^: T3Rîra:WT:l iluQf
îîgu'îîm; I H^^fjyïTT \tw^
fn% 5tiwion*i*i'^rl qri*i Wl ^
»|^gd'l ^gyjIHMf^infïlWT SJfTurt tpgcft: ÇWT: ïïfvTfif^” 11311
I ^ ^iPMWWT ^
irij ^mi 3[ÎViWcd<yi,nH-^t ^ ?k*(T d^<)H flTTTïTT ^ H^fid^^dlmi «’MKIiî:
uidMICJ^ I ^ 5RHsr; ^
Wl ïTt ^ r*HrÛ!U^(d iiMHifWdt ti<H,?MM'ÿ^d| Hü^iT’ïïi HTïïi Ht Ht I Hfel'il'H-
I insRi; il ^ I %• »rtr hthh
%TTt.5SVTH;| psnTHHT SjtvFR!^^* Ht-
H(î I 3Ît# ^ f»THTT HldTftr?# ^ItHT ïftH- ?fl^ W^HTcR* lit; Il
^HHHI
TWTT-
Fl?ft msjr HrH«^.rlHKH: ÎFFJ: fjf^3rT?7t: 11^1
si:kta VI.
■^^uctg I
^ qiîl jlTf ^<hÎ s 'fZjgai'i’liM-
^TTTS^T'^ 2TtHî^’ WTïïHTm =lIilWllïlW H»Tïï^ fnfH-H*p hI^ =nnf*T^: ^wkmiih r^i
2T?T =llilHlfrir<rfn 414’MHIH «HdHIdll ÎT^:
iifcir^fe înrng ^ Il ^
3Ï^: I îl^'l^NWHMIrl l UH^Ii^^A^ld: Il 4^-
çarfKmrsÎH iiwîui frf^JT^rt htsi^'HI girar- ^"iiifii ^Husmw ç=i>r=iaTi ^^:ii
HT^filfH L| Tiré FtR c^rHt^lMHl4^W I
CS
ÏIJÏÏÎI:l rrgTT^^st>M' I rrag^-
■s^TTr^Tf^^ ?rfn'îïM %^';=iaii^ ï;ç fîT^i gf^Tîsg- frçfwm ^nuii^iiryftiJi^ 5^ Il
5RT ^ qsnïï rT^ 9fii
SFfiÎHci I
rm: 5tAt TOTT
ftTJ^FTTTTH: 3rfi^ï7 3cTT^ fjptTKT ^F*ÎWÎ ^ îïHW:
^ I rTwg ^3gî^g rTBrr 5^5!^ ^T^rggr ^ ^mrsjlfî) fî^ fiïï^îrT; I
g^ïT=rg ^jEffgir ^ g?iïti
ïsrfqr =^1 fÎT?p7t iTTrTrftlrpn
^^: I lEirgi” fîrr^ti ïïsn nt
îr^rg^ rT^^lg” ii\ii
^ «ftsFRTgiïT^rnT sjwrEÎ ^gprg -dtjHiMmïTg^ ^:^fîl(^ÇllïTrT^ îlTrlrJElrf I
I iRî% sRïï% Ç-
WT ^ ^êïï^T ^ rt^rs^ ^srg^ i ^d^M-Miüi' gudNfft'
S^TH?TTfiT : g^ M*1 =< I U,l I fvT:
jjHfeiHfdfüjtc I ^srftRi H44t^ïn g^nlt.
WF^rnTT iiw qm ^ u^T>T wm g-
- - - _rs»
ÎTTrrafrr HTTrTTOWnfî^: fïïTH ÏÏTH-
snf^HsTTpr q~-
FRTgH^îlm lUll
Sirîïï fft-
wftm I
3HT f^^T^^tîïï ^ ^ ÏÏT-
nôu
ÎT^ Ç wmr g§ ^ TRT^?^^: Il > Il ^ «7^ <^»i^ %rn[ I fpTSTrp^r:
e^mFftZT ^ jMW'îHd HH-tIïïî;^^ I ïï^IT WT^- ^T^ 12ÏFT ^praft^FT ^8ÏT^ îTSÏT
îiîr4rJ4 fFTsiH^q^ f%.
FTf^‘ TWîPfFt ^ 7F^T%r eifr ïft:
gr4 ^ ïjîîTTT^ îî^t'^ ïTTfïf ^inTTfif h^-
!5?TÏÏ ÎI^ ^ WTFTfÏTH^ ÎWmsfvw3l4fd^Mr II 5 II
îî^snif I ^i^^TfH I
3^ ëmr w^:
- rT^ ^ 5Ï^ HH«^^HIHR;ÎH 5 ^~
1^3rTî^: IIH.U
ïïW ïT^srïTt sfÎT H-
^ I m: SFÇ?:^ I <qi^^
^ îTotïM^fff I
^RifiRT^ lîiMMwrMt^^-znfq i mr ■3WT fnH ^ firsiT^^r ^
OTïm?TFT” I lïftT ^ în^ïïTO 5^5içïff îfr SFRFT I l^wsif
?iRT2T Sf,4uft ^
^ sjfTijT wm I w^m 3çvnHHFR8iT^ ftr-
zrfïï fH-4HfTlrggjai;° Il i II 3ï»î: WTT 5FTT^ IWîFÎt^ ^ WTIFT H^Rieî ÇRT3}î ïït^»ftsï5^ I îqmtf^ îR=ïgif?^^ïi8Î: I mi îFçzn ^
^rïrl Wf^: ^qr^: I îR SîfUTT ^ STHI: ^-
H^-iMI^IM-
I ^7^ mfsfdHR^ dMi(T^4ï
HIH^-rli tji|i|'5’ll î^ ilf^ïît^:ilMH
HYMNE DE DiRGHATAMAS.
■ r ASCUTAHA, IM* ADHyAta, VARGAA IV-TI.
^ ^ ?Tt vr;r^ ^lrT§nr
4>1(hiRh nui
ÎRH^* jtRW. W^: g^^4<l.ll ITTTZT atigTM-
TT*H4^H*TJi=Hi ilTR ^ H «4 H IM fTST^lt ^ 5Tf^ h? W'^Tt: I ?T ^ ^IWIri
rf iHM MlaTTq^H llTT^^^ ef^^l
H t^F^R'ffiszt u9imHH: wïmr I jfr shhI^ iUdHîHHMrj TTnT: I ^TnTTTTSrfHTTnm^lHMI^Irl II fs|i ZTm:
f^rnr: WTrT: ^îRtïTT? mïïlTîTnïï: I
Digiti-îsri bï. Cooglt
^ fHïïîfrR rT^
^îTfWn
^^ï=5fît mî^ih!
HÎ^SM lUIl
^ sHunmdt ^ MTiish'Mnfïfïï =h<y^(^ti JT^JEÎfZTTrn fHSRW ^T^fiszrft^: I, ^ ïïT^^ ^ ^pfi I ïïFn^mf^:
^ îffT ^
f^r«Mrt4 rt MT<4M^'â'U I ^ VïïT; yT^- ^<ÎFTT^y7ïïT ZTETT «JrJirl^ îT?;-
ft?5^ I ÏÏTPT& îT f?ri^ ^gfe: wm^ îfïï tTTîT ?f^ ^ÏTH ^ Ç^2ïïïT:M ^*IW:
*T^I^Îrfï?W: mr*îdronq^" J^JT: %tf=»<=h?^M«>(d-
SJÎÇ:* Ijfw 3rt|ïT f^T: Il 1 II
^ ^ sfïT; Hk«^<4H I 5^ ^
^ H*MiQ^dq4~ =ïmH =^:
ÏJT^Tilîl^ ^ET^- 1 ^ =^TRTT ?T 9!*^ “hHlfc ?TT^ ef»<5Î^(à ' f^^Jlf^ri ^ ^iSTrPSr^ ^^tfÎT ^ q^ERiyilfïï
Voir plus loin l’h. I ( st. IV) aux Ribkaixu (liv. III, lect. vu).
^ 2iï rnf^ ^1 fj- #fîfïï lUll
^f55(ÎH iPÎ^FFT^ff^ fTJFT
?T î^nsTTH I
(^ÜTfît arw 3tH^ «(«WMIUI «>«(8|l^<*i<<ï^«|S5ï aiPîï Î^TT ^ÎTÎZT TrTTÇrf
^ âlf^M^HIHM UTïït sfW I zm? ZT^ *T|^^f(m 1 TOf
^ %l|Jld ?3t Tll^ ZRÏtT
isw^ \ szRimïT wim: 4=f=<fRM f^it^rl^i ^w: (>dhfMU,>MTfj îPSTîrTt <5hTi^filT3tf: I ^3»gTimHHIHdfH =»W*ÏTOtS(Ifî 3fTiHftT
^ J^: ^Tfé: wà^: \ sRr^" l ïmr ?T # ftRÏ^ iftTüf 4Hjg(8TT sMt SfHlïlTn 2Rt^ SFfïsmi ^ Wrî^ ^;®n3R^3Fît üTOf^ ^ »K^ «5TT
ch*4<UI U 3 II
^ îïH^: wîïï^: zRirp^" =iiiimi ïràr
iiôn
^ mr ^ ^hh-
HRTÎH fn^ gn ÇRf î^îîRÎî^î Ç^T[fT IIHM
^i^fn^T «TnT ïïsrrfn’ îtct wfaiw^id- 3war 3'^t%i
*T‘:^ ^ ïft i?*TTHIiUI»l^^J'mrMm: I îîf^
51^ girTF^^’^TTOT?!^^^^
dFI '^WltMli'd,:* çri^
^*TTIIT ^ î^»ï!lfH(d î=2ïFf^ SîT-
^ î*Î^^MmfmHMM«^d” Il li II
^wnriTFî;
ÏÏÇfÏÏTFFrÿsRî^ TTlv-
^îTUHf^ I ^■^^TTFt qrdo4
sp^rarr 5?^^: çft'^rAi i
?HCT îFîf^ H^“4i: ^qiHR
îTfd fRT iy*^( îTfm^ ^f5rF,^a^:T3rT-
£)Pf ihUc^ïl UHijylM^dohl^
Ç5PT^ qHnr
HPTHrR llMl
^Id^M^^HrîlMH^lor ^TTR^f I q^- ^ UHrt^lHlryH igT^ I <^rni^if*i;^R7T^^- HjjAfzR» WT îTTiTfiT:?^^ iDm^fd'’ I ^ fîdiü^ Il M II
^ îfîRt 9*^ f^rfïRtlTTTT^ I ^ wmi^-
?n^ ^ sfrfïïd^i ïïsïï ^Erftnr ^ 4rfddd»d) i
TOT «ït^d; qi^fï^dl <id«mohl'iS%
fdm-j[Mi îTFrr^rtft^ ïTT^tTTïïïT 3qidMd^ dlfddlgj: I qqiqsT tj | ?raiTfq-
m-jqrfrrfèï ^TgfqfRiqr^i'ftf fd^g^qT jFHpdTtsï^- I m ^ fd>«-^MTfdfïï ^ dWI«aM(^IMn^ %- «MMidd I zpTre^tnf^^fn^ (8nÿl4^»ii(i,ii:
HTif^srHfSfi^üTi? I rTfïTïïî Wïvpr:"
in^ ^ 5jtvrHm<«iif^c4<4d»H:
zrmqr mit ètR^q ~^dr=Hnt):
‘ Voir plus haut, si. 3.
” Voir Bigr, 1. III, lecl. vu, h. I, st. 8.
HWllt ill^WtrT sT^ pîOiï
fïïfïïTlrR I
^^yr<WT?iH 5^ ^
mm uoii
ÎMs|r1f^5<cnrH<^ cji<tH fnT^rïï 2^- ^ I
rjHl^ ^ *7T-
^îTT^ \\T^{\
^ I iT^-
ï?reï:“ Il i II
^ ^ irt: H=t(iiuiif=hHi’-
TRW: iTTïi^ïîpTf fH^Wtïï f^nWTfT 3?TTf^rmT: |
^*4^,11 tl4ldl firtH^lîlM*^! : I
zrarfîT yc(Mmiui^r|i 3^: ïïsnfîT
îî^fT MHil«^l ?? 3J^ ffr^-
TIJ^ I ^rftT ^ I Z7T ïT^ ^ iftwf rîTïït'
^nîft 4|<^|;d I WT7SR%5T f^^snWT-
^RTînWTrrarî înT^îT H^Mlfidd-fl: I z??5Tf^ ?KÎ^: dWl^ai qKT^q ^3îT fH^rj^l^ <iHT^Tïï»=(~^f^t|tTi mgfT” Il 3 II ïïT^ e*^TVT
WTt 1^-
?rfTOT wUi
pM,)^^«=ftdH I ^H4W:ff^fd^rf>T-
im ^ m(^ ^ I ^^T^ÏTTÏT TT^T:
Hï^^fdWRi ïïrT «^=^<151^7 îfrfiïrf
«m»tflj?BlfiTr^:l ^ rMddrMH4NH
Çd"H'cMf^HHdHrfÏTUIi4"l iTHeTHtt*qfawlMMW^4~ ^ ^ ^ q>W*TW»| ^ g qr^qt^ Hqwi
^qr: rld'tqH«»H ^
ïmrqr^* i wqr qr^q i
^afw tïm q#r' ;^«ldTdrq ^ür»HHHn UïïTî
?w*f ïjg?jqî" üa^efid^i I aq' qfl; qr ^p^-
«VltW ^’^'T gftllrl otlGl^l fqq^rqq^trFî I *nïî- ■n^M qf^ ^ 5f4«i ^ gq îjrfl^ qq^ qr^ qn^“ Il 6 II
■dMH-dd^iqi(U|<ihi^ fàFfqfd I qrq sqqw-
fqfirqiiT^l Ç5R: qqnïïf q^q^l iSTTOt* q f^3Ç-
üTtïïn^ îTmiïïf^ qj^m'!
g^iïïi^ I
?TT f^ï^J
3qTô[^: Il ^,o ||
çît^m^îTT^ dp4TH(HlW ' I ««wTïm ^ îtoW i^FznfOT^i da»iw4l f*Tïï irmieïlîi I ^ i«=n*|mTrt,wi r»
fàpmmt>ïï' wift4i«^rmîîu.d jffzro^fçrr^ sr-
î^i cTETT ar^gnn
ïïafe î% pwmgwnï;
I ïïT^t^: TTsnf^:
4lBdMlHi««infl^ 34^Wlfî< î^ya«ri'il^m ^ wn éthlMlfm ZTOT^T^T 2TREn#T ^W.
lllfll
îSTT 9ïH^ ^ fWtdl HlNr f4q«ç^-
Bftnrt sfW ^ t^î^7îîT!W:l sjtnr^.
1^ 3R»f^ WT sn^-
ff»t ^iw^fd ^Tcr^fd \ ?reiT’^
ïrtF HTyMHi ^n'jrf
ftWîT^" I #T^: ^:à,IM»lfe*»«i^iWtj
5T9îrî; iffefsi" ^Htrrmri; îrm^ rH<H>rw i
îTfnïïtrHT rfîf Rq--
Fqqr?T^: I
ïïîft^JFT îj% rï^^^ïpT^ ïTT^-
^ Il nu
^çsTTfp^: qççBTRt^wT îRïJwT; H«1W f=h(^-
fm^: ^ ^ mgfT:* m ^^gferfsri^ ctïtïïï
fi*f^r3»r^HWlr4(8f: I ÇchWNm'^-4HH; ^t^Tf
ilR^bh Ur^cjimzrfH I fïPTT HIHftihfirRTrTH^^lfiH JTTH fqÿlfïï fÎT5ft;
Hf^ fàfrf^ ^dWl^f<-M(UM4-^r«ÿl«T; 3tTRîT:
3TTn%ÎTfÎTf^l qëftt m^41 ^:ino|i
t^n^- ^îarr g^-
?îfM?n f^r^*
hthvühc^ uf^ I cmT ^5rrft;rïn|?ï1^^ 3î^ HWrftT (gf\?n 'yWRSKT^ îjfRiïït eq^îT- ^ u^4mcm~cî imrft^ Trilrê i
I frsrrf%^TRT: ii^5T5T^[^^^n?;^rn%
HHlÿtr
WlrT m 5T ïT: îTIfï^ïrîTtrTFïï lUî^U
^ -ii^ 3ifrr^ IT23Ï5 sO(^=<lQ,^k4l
^ UfoWIdlM siMotil^^uif WTïïtrPT ^kT^Rî: î®T'I îïm f?T^ XriR^ ^5F*TT ^ ^ d^s^llH " fNî I sjmîT sfro^t
#»dfïïfd qïïîTriHI ; dfia^ri|8Î: I
^ÏTW<^rrR fdoiii^i(^i(tn%d”l
cTTil^Hi 5KT^Kg(T^fH i^^rM'^l^)'
»T IT'SÇBÏ I 2TRRÎ <=hlç4 ^T5iï JJCT
dR*dÀ^d I ^snrtiFfrzTÇSI ÏÏW ij^
?rrTf^ ^^‘ «jfeRü^rdT FdHTq^^d 7j îfï diÎHMÎÏ 55 STFïf*
ÏT ÏÏT58r I msp^ ^ÎTH fddtîy dra*Hïïd SïîTR ^ ÏT^^àrMÿ: Il 11 II
% 3m^:* ïjrnrmrtîï
fitan’ dcdy<Md^iiiy trf^; çnîtjt ^^èrïTsî:i
mrZTT mrfr dWqrR I ^ dTrZTTrrT^
^nwr WX^W
I fÙ^jfîlllMwi ïTTrm ?T3|rT-
fnrT^: wiïï: ^ pg
feî:* ^^Rprrf^HT^ trar^îmi m°
m 3^ sftT ^fw^Rî%ïafiï%5îeTf?;: ^ ^7^ ÎTT^I ^ 5T^W^' I ^Rmr^
wffT\y^ ^îpT HfTgTtm H UM^ita 1 ^nr insNtgr
»°f>^»> ?ïï^ UT^qwai^ff^ n3iî^
WféîTTfeij^ ^pçBïi !ît ^ ï^ ïï irm^
mt^^: Il Tî( Il
^ ia^!|lt*|ghl ^ ^’^gtff : iHlM^Wi^ m- <4M»rrzr ^Rifem diié«m^^ mt ^îÇBri fv ïïfèfïï %ï 3^l^sîTt«^ àKHfiî^îtTT^Tflr f8T HlfMMI ^ ^SPj^fiT?
^t^ï^rf^i rr^ m^mr ^ipT°i ai^-
Hf^ îçrrf^;* wTTèpnt »uHMg«ftrfi
3EFfri7% IT TTSrt ^ ÏTraT^ I ^ ^SHîJ d7î*ï^l ^ cugni^iuïH ^ ^ n^'^i4i
îïïf% ^
?tî1h I
îrft^^ÎH jpmt
R^rTî \\\^\\
Il â[14t^ sTTîTfj
f^?rrf%f5ï^ii
5^ ïnïï^ «iUpAld' IRJl(ÎLMd*rt:| ÇT# 1|4rv^
SJ# mr frar ffm mr
ïjirar^ ^^Wfqaî;” ii ii
%• ÏI^ ff^sjn#ZJ sjTTTHf4Hl< 3PTW: 5- ^r^ï^Rô5f%=Rt#rr ^chh^^-h*.
^ «WrPrJ I ^■Wirifrl rJI’^l 5J^
vn^n’ i#:
jT^ftTamfîiiid-cÿfd I wi wttt: h#t ^^i(| srr^: • ^-rlRtiil^liJirH I rmr ^ 3MN<cjri iT^J^lfHm# JTÇîJîTFrvr#^: rTTWJ îJl^lfd | STÇTI ^ TïïJT # 5^: fifr^îT#: îTtT:
<=hin«i*uii: ïrirj zrr#rzjsf: ii ^
fidliiw ÏJ# in^ii
Digüi^eti by CjOOgIc
HYMNE DE VIÇVÀMITRA.
IIl' ASCBTAKA, IV* ADBTÂTA, Vil' TARGA.
ïRÏÏT SFfTT 3%sTt sTî^^
^TÎ^Îïnïïri^: îTîfPt
HTîFTOT imi
^ ^ HTTH ^ tigrfîTWïïïî i
arïïT^ i;p3Ï^TTT3R¥r ïïOT I
ïï^ H«4*ii I 3^^ ^ ï]f^ I ^ WWW: Wt «îonicT» W-
^ êwtwfft^ w^: sfiihfui ^
KTWT sr^ ^ ?RHT H^ïfrfîï^ % W^tWT:
WWW: HfSJîT: Wfwm WSrWWWTHT HWîrî: WWT-
H|ilHll|ehch4RNWHHH fTT^ WT^SJT^ W>vfrfÙ.I wrfînîî^: mM,wf=rT i wnw wtIh i wrfiryfrwTfvr: HTW^ ïfw WTWT: Wi^rfuif WP^fîT: wf^ffww^: UldilTdlM^HSI.n(^^JljTM: I ÇÎW=W-
îïïfH: 5Fftf>T5FRTÎ ^TTOrT îïïïT fw ÏTT*T- ^ïïftrr^FW: I
ÎH{fT?ffT^^3*pî^! ïïïTFmiRII
^5?;FTïïWpT^: VIHlRyj4>04qrfft TOft
gfrw lun
>n»zT%t sznïïn: m
frar ^ Il 1 II
zïïfît:'’ sjRïïfwaiHyî'i^ frftfîUrî
^ I ZTzn* tra^n ïlt ïfmïïfîtjjtTÎ '^rîtiir:
mfim^; m i ^ i
ïïwr I ^ rTH^4HHI
H ^ Il
JRt^tTïïT: H^ETT^; t^: I wm: miTTfîOTïr- W'4'H: 5^ f|qT«=l>°^Hr4 ÎTTÏÏT:
UT4c|>j^-^q^T|# tT^ni^P^TT ^ ?;çr-
HlfH'iW ïrnm^ ^1?!% r g?irT: ffrm^r-
‘ Conf. plus haut, Rigv. Liv. I (lect. II), h. tx, st. i.
irPT gn ïï^ îRd
^ ^5 !T^ gffrrPi
cfi*iiRii ^ iiôii
^ 3Rÿ>r|m5rf^: HgRfrt g?r HlHHig«j-
F^ iPTFr^J I
HMcf^Tî^TsR 7^ F!^
'FF^gf^: ll'UI
a«^4riU; FRT; 5^î^T?1?Rî%riÏRTTqî%^: ^FjffÎT: g§KZTïTT sfm^ ^WTMIT SZntiT iSUjacSTH^^ 2^ Hri4=i*^- Il 5 II I* ^ ÇT^n ÎT^ HIBÏ Fmw4sh fÎT^fî 4t*RfHZT%îT^JBI| ^2TT ^^RTF* WSJTRT 3S^T^ 3RÎ^ znWl^ m4 I ^«4 m ih(^^ fM f<fH ^ ïT^STT: I ^ fW ^fd^Pl<|Q,|^M^^| TT^ IRBT” | afr J^wn^ ^üTTR mtRïïfH îPTHHTf^
^fvi^m ^ V(f^ uQWRfi|i|TTiTI Rtl^^TÎ ^ %înftT IF^TTf^* Il i II
|ç ^ ^TsRft: I 3îT^ îTTH WfW Wim I
ZRJ ^ 5^ I fRT^V ?T ?!F^ I H^ÿ«T4 W^7-
g«f 5ïHT^^ *rg-
crsr^^: lUii
?lÿ^q^iî«Pfq^isiMÎyi«^ Çrît'T
mf%qWi
nftfÈlTti tn^fÎT: ^ ?TÏ*T TWÇft; HVRT^T*^4TMIfl- Thrt îjTÇrPri «^iimHiwjnmdi nv»i^=(i^: i ci<4n\- «|r(T<^^f«? mvi^ ?7^»fHT«Tf #npf m^-
I m^‘ fw sRaftqi
ZTIfgTTHRq 3^» fpjtSjj^^;
^ VR“ Il M II
% ^Pîm^î 5î^ ÏÏITÎ^
afï^Tt^^Ti^ îTssn j^^sjnnn ^wott ^ e%r:
^ sWIchr^T^ =h*4üqfw^^^ I ^
^fl^TfPT ^fN\ Tm HmtTFTT^ HMciri^Te^" I 9ÎÏÏT sfïïTf^ ^wrfnr ^ 5T^ MHU4^ ^jrîfiT: ^JJ^: î^ ^-
ïïFmï^' Il i II
^TfïïfÏT^^^: =llilÿ^i:^*Tfit; =llifM^ m-
^îfTfîTIIoil
llf%ÏTTT^?rf^:5Pî^^^rrîFTOf^^î?7R^J sTFîTrf Il
^Tirnw 3^ ^th mIVim wl^^” ^pt-
^ I i=f)^ fàj'üil: % ïïfiT: h *5-
qfÏTf^ irïïT: mpT ^:S[Trr STrmT^ïn^f^- V fir^: pf^: M»i«TTP P3T-
HHTP P^TuftP: ^JSf^ îT
^ %n zpzr m^smtPPT ^
I îfp îpfRR RRt RÎ: Il 3 II
'-•(.f'ïîFîtS )kjnt*
?i?ikiœ ' '-
P fÎ3^
le
HYMNES DE VAMADÉVA.
ASCnTAKA III’, ADHYÂYA Vil', VAHGAS l" ET II' (SÛKTA l).
JT TTtPrt sqrf^’^
^ srrsT|fiïfFT{îmîiHl;’5 : qrf^ nrt wt
wt tgvf'gDjj;=<rn^" ii
HW WÎ»înTf q;7K<|in>^=< mi ïïTTHT'^ïITfïï:l l 'j^fàcWW WT^I%sfÎT3Zr?ïïW1ÎIT- HT:- I WTW 5j37TWgrr I ^
WÏPTFÎT: 3^.WiW«T: WTW ^W^ ^
THWrfW I fwif^ îWjf îlfH ^tpT 5^1%
I 3TTfeftHR7TTHt(qjtW ^ïïtY MMt^Tïït
WlWrfW I ^ ° WFïï|[^: WT^RWHHî=WT:
wm: îïîtT: fnrftrfÎT: rD^: iRW
Voir plus loin le passage de VAUurfya. JirAhmana (III, 3o), auquel le commentaire lait ici allusion.
*Rf^ lUU
3^ îïïrT^ 3^TFÏÏ si^mi Jn”-
TOT l
5?t^: m: îTîTîft^^" #rfr
52n^5rf^ I ^ ^ fm îiTf^
afT w^: tr^ aan^rf^’ Il \ \\ t^j ziflqî^îf^ 5ïH3r:« HTrITftTtfiqt tifpt^ ^niT tr%ïir îH^nfîT: ^5B4HivTi^«<r(^r^ë? i^-
«PTSZTTïïT:! ^gîf^ ^JT=rlTi^<4 A=IFIlf^^Q^' ^
I 2TÇR5tï^ "î^FTf mv^° 1 ^>3^ ^ iT^Tf^
ififHRW yrv«rf% I
*RT ^ *Fn^ 5R^
^ÎR^' Il ^ Il
^ 3PTW:* mïïTftlrltt ^ pr irÇ'OT ïT^
?Tr^r-HïpT^ «ïï
îTfq'JïïîT I
wr ^^PTTMTfH: !îl4H5S[^-
rlr^Hiy: U^ll
^ 30fT^ tRHT ST îSFFftîTFI^îfHf*
u|c|Mr^l«^ I
<^Piy
5TZRT S[TZRt T^: WTÎ îï^" ^FTT '®r!Ç; Pr^cT^ÿ-
ïï^: ST^-
^ (Î|iï(H HW%TT^ îft
ZT^TH^ IT5^ U 5 II
t^rU^^f^Plfd ïTf ?-
êtt° HHTq4Tf;;f?f (^*4rfeT rmr
ïTTw^üïT ^ Jlt^ÎTHïTfûïpî;
2TrT -ÎRTT KRT SiT^ Sjtm
=H^y[r*<H SfRtfÎT: ïjmR in4=Tl4<t5ïïH^^:
fÎT:* TRïï: I ^ ÎT^ ^^î^OTftRR^ïT '^:
qfH^H^Iri^l H=lcH<OTWd?:sN «^^dà^lrMizt lU II
tRîT 5 ÇRî
rîf I
Ml
ST^jg^ïl^înW^lÎHlQ ^TIÏ^: I
PfelHiq! Iltoll
5!^“ I rî2^ ms[: I m ^
Çir I iftl f!^ïir^'^^<^TIT-
^ciî^ïT I ïïZT ^ ^ ^ 3PJ-
I I =^;ôR(nj^ ^ 3TIT^^-
ÇT sr: ^?.-eï4 tR^Rî; ^RcTÏîi; ^»
I 5l^ îlrftîRI çrïï^ ïTSFft Il M II 5ÎH^:'WrilH<N(s^=l^ ZTRf^
I îtSw firRÎTî î5?ïfÎTlim:
gêflZi6=RTTêft ^ R^^HT- IT çJR^n^W ïlig: I H-
^rïï^ I m( îW ^ET^Rtai
=^c+iri^sî:« Il iii
^ ^S?R ^ îj^^rMlrl^MH.! ^zTî^ |
^ ^ ^ ^ fer-
?T ïTIrrar^H^ ^ F^fT: ^■'
FrTf: Il ^11
^gFT(JiluiwiQ,^«i T^?irW ïT^Fn^RïïT 1^-
Çrl|f^fr I rlî;^^ eH^FT:
fî7^Fl^ ^ I w-
’EcTfTT Tj^ 3^* I ïï?;T?ff ^rnjîTf^
Èmrftr çrgijf^ =M^4g
?jîliqg I dfw>°hl^ VP3( f^.
fTTH îft^lliilMHIMI slW-
^1 315^FTr-#RF^EnT'‘ T^° Il ^ Il ^ 5îH^:° g-ds^ g^driMH •îfSF ^nrf^ ?;sir
I ^ ^ H%igci f%ïgçji ù^farCi iTT^WteT ^ ïTt“ I g^PTf?r^5g^-
I ^ ^ iFrrsF ^*
ïiétTt f^î^mrê^rgi ^t^sjnïï- mHidiufm:
H^aiTqj: g^: s|rHH«^T;" Il Cil
Voir plus haut, liv. II, lect. III, h. VI, St. ii,6.
Voir le même liymne du livre II, st 1 1, a.
*” Voir plus haut, l'hymne IV (st. 0) du II* livre (iii* lecture).
5EPTt #sn*ïgCTrr ^ ^ *HHT ^1^-
îTT: I
fsi>^ \\U\
wm I
^ ^TtiFTlcf ?:fsnm^m ^ îih^: ^wrt
ÏT^ U\0||
W sJgïï^T^Fmf^ ÎP?T-
H^Fn 5r5t^‘ iWrsT^rfiH-d iThU^hKiîl I 9Rt^?JT^I 5ic^ ^TÏÏÎRÎ^;^ i^4>lll ^PTOT ^SI^ïr^5^ ^fiTft-
VTRT: 4I«<hMHI Vi<NdiM»j«^v!ji |
^°Ti»^T gn>(r{feKimî) qiTïT: 5Fftm5]['23Frf ?ï»=T:«?WI Î11F5FT f!>J^:l
wn li^Sî^ ÎÎT3f;^H^ ^:- h (f u
^f ^ ^fW 3TO 3^: f^fhfÎT: JTÇrn ^^^ïFT: '«Tfî: ^ Î^ÎM*
3g^4d,i w(^ jf^îïnfïT ïRTf^-
* Voir le commeDcuneat de la mime (tance 6* de l'hymne lY.
3^: cflf^ ^ Wm ÇT-
^ *jHHW i^rfif^ îEriFRÎ^
^ imn
TARGAS III — IV (sJlTA II).
TOI
rnfïT =ar HMifH ^ wrrg ^ \ f%-
fïR I tFr^T^T: f^ ^ I
HTnry=^T^îT° Il \o H
3^r îjÇFfï ^MHiQ^fH‘^iu.ii'ri( ^îïn^; îtr-
fï^; tftf^ ^mqR gïïTftT^ V[% rT§r-
^ ^R14i ï^t'^-.sqTirRT ^nWT tïïR ^ ÇTWR ei^v^TîT ?T I
^THnïT 6^cq?î:i\ ^ i^sjzrq^
WTTg* w#T t:^ i ^ fl7f\q1 qjf: Il 11 II
^chl^|=# feft4 Il
?ÏTRrTi WXU
sRRt mflWl 3rT î!^[^RPT^
ïï ^ mj ^ETOT fT 3^fR! ^R-
II Il
t.çtQ'm <jMqiniM*i-o®?î I H»i 5^:
HtîTïarRt wr^<Ti chajMMi ^
3^1 ^ i^CRT^ fWITT
mHti °
H TTïïTi7m\^^" - Hf«r^î^fd
3Tt^<r I qwiv dWM&Tig ^ gPTR eîRT: I Z7^ ^ îï^fJT:” Il 1 1l
^ ^Tï^R: RWT»TT: ^ 3î-
ÎÏR: iH*4HI ■Ç^^Wiïï f^Rrat îrFFrT; I 2T^‘ ÎTRTmïï ïTR^: I ÎRR: jFTOTæT
w^: I 3fT 5R[m ÎT^ RT5îï^4 I Î5-
RR; R^i: èFTflFnTR?n: ÎRR^T TÇ^:
îgfRTtr HHJHd ^ ^RRÎ ^t\t S^tVR-
4T\t«Mdi ^ %R’ HRfî" Il Il
Voir plus loin le passage de YAilur^a [iràhmanu, déjà cilé précédemment par le commentaire.
3EPT ^ TO g ^
g ^ ggciRiiiH) fW ^îIimIh
5TRT: II^II
^ ^ ?Tf. ^ *=ffîfi 4 1
ÎM®(ri ^ ^ *rf% h^4
^ ^CRf^ ZT^ SSRTft ïI^grl^ïTîJEi^în^:
IT^r^tïï ^TrT: ïlftl îî<;8Ï
'ïT^TfvT^^ 44MIIIUH: èmT TI
TI^I^ I 3ïïTfÎT ^ ^ I ^TUT:
3ÎVim ^ITH^^mPI^ ^T’
Il ^ Il
^ »lrtl|_ :HH'^I ^T” ^^H^riZÇT i*(*1^ qdlntl- ^ d^H'f^ ^fïldlüï: I toéf I 5R2I ^rfnr
ïJMM ^ ^|do«4 ^
rsrptt ^^(ïrr Tif^i^ îT^” ^
^T^3ïVI^:l î^HIMchWlfM BTTçJ^TÎI-
fiid<iîiyiii Tiî^^^gr^ 1 5^ fti^ ^ ^ ^1 ^f^ ïi^rïiijff ly^ ddiHf^ ifm(%- ^:° Il ^ Il
?TT qi<#T !T *7^ îTÏÏTFrr: I
ïrr ^! fTtrTïït ilÿ.in7HT W î7 11‘UI
îïï R^rT! ïpïïït MIHHW m RRÏÏT ^- RRT! I
çTsTt^: gjrft qfR R FR RR: tTTrT ^- Il Ul
^ ^nn 3!»fçiT gR Rt swtt^tttwi
<5»<^*K: i ïT^ «^wîfuj
ïîqn^T:^g^;ir=4)i><i
TTrl^ emtr ï^:° îRT; ^tîT^T: m^îT-
^ZTTIïTR; riw PTtI:I ÏT ^ îï^
ïï^ ITR KW" I ïtw
^rft5^ ^;ll M II
^ç5FT ïTWfïrTT?:: mïT ^ ^ ^^5^ 5^:1 ^ RÎÏHT «l=wRdl : ÇFfT: îR ZRï"
I ^t?!TT I ïît^:
R^ïTf^: ^ ïmj i ^
Î^T %% Ml^^ ÏT^FÎFT ^
ffs^T ^ m qrrf% tourt *7^: I
ïïsTkr 3î7rfq[?nMT?;^[^:
^sfr^: lltoii
çmtqfr: ^^-
ÇTsfNrrt^^^ çrfHT^ mtm>
^:|KII
nwiQ.*43^; fl^ ^ST'lftMRI ^RRt 2|T?n^ ^ ri^ ètît TTïïT fÎRÎT“ l| lU
ST^; HOTR: - ^MÜMlfÎT:
HSRfTI^: ^ ÎT ^rfvRFft 2^ÎT mm:
mrmtf^: irtfiï^fi?frq h-
Rïiïft^T 5j^^riT5ïïïqT^Ç^ ÏU^gTlR: mW ÎTT: Ur»^: HTfH: HHIwi »4i I (m (d
^Tpïï I çï^ fÎR ïT^ ÎITR^rtiTît-
CÎRT ^trw mfiT^ ÎRtm: îM fÎT^“ Il 3 II
I’ ?ITf<^: e^ïïT ^ cTSïT TT^H: tT^;
tr^’^RR^fwsrt; “ ’î^ft F-
yi>Fr g^ ^ g^-
^ i|<UMl ^PRÎ ^TFT ^tT ^ ^ ^TirT
ïïïITf^ ll\oll
f^° ^êr^: ^^T?ît STïjfH: fè^fir:
%fHiTFr^tw eïfrw ii c ii
3^ 3;ô!tt fifiAf-m f^^Ri^tf-în ignlTiTzn^i èr =5r fÎTîTÎT rTcT^: fJW%^T HHmiîfiH,
ïftt^ 35^ 3îr2Tr ^^T»Tt ^ ^ rRT- 'gsfcTFrrr ^ ctît^: i fî=ra4wT ni* -
* I ^ ^ ^Sra^TfW 3K<4=^Tf^ 5^: I ^ ^ ^n^fèrszfr =r^ 1%^
^ I ^ ^ 5ïvr^: ^TTcZTTf^
ginn: =^: ^ îl5 5r^rn: ^ ÎTÏ^:‘ Il if II iTt%t SfmîT^^t^ fH^razÏTïqiî-
^ '«^RTsr
Voir plus haut la st. 7 del’h. iv‘, d^jà citd, du livre II (Icct. III).
'T«[?T ff ^TsPft
5TT: imii
TARGAS T VI (SÎ'RTA IIl).
MM •TTTH’î ?l>î^ ^-
ïT^ïR f% ^! ^
ïjzT ^grmr: rmi m?TTi:
«il'èl H'rJt' ^ ^Tf^ i(l»l ^ *ÎWi^
iJWf^ i|î{MHI^«ït
sfÏT ^tT* Il \o II
fTTTTnîcT ^<T^T ^ ^ ^l^î^îT ^‘■
WT ^i^Tl ïfftfrn^ RT I BEJrft ^ 3fïVC^
^T: ?rf^; stitdlî ilMf^dl;
TFTO I ÏT^: ^nrfiT: ITiRT^:' r[Hf H^l ^Î^TÏTRT” Il î1?r ifîîlww Il 11 II
ÎT^ qrM TJrïï mRisiHirif 5<^MRT^^” Il
^ ^MIHlilfrTit 9TT % #5îî^“
îrrïTvi^tiïTFT^ h'jftpt
cflH! I
^rm qrMTOMI ^ ^ ^-
arftïïlH ^ m f%fïïT^5T^ I ïSrT SiïsTT îJffTfq q^ Tïïiï ’^srFTFpT^: g^Çrn: 11^ U
3ITIT^ mtr^ 35ïtmrrT ?T ^wtwTïsr 5TrnTr«r^*Ti5qfîi“ ^tsTiq; irs^: Hmr: ïtjtî^ w^ \
^ i ^ JjïïïTO qj’ïï:”
H \ Il
^î'jnTT ^BTT^m^îjrfrarq^'’ ^ïtitst i
I z^BTT^üjc^ ^iiHip^^f(mimfr i ç^fTîïT
îft^: TTFmTJrH qximfriiTr ^fÎTfq^:l ?î^ ^?r îf^ %ri;3^l zrSTFTT^iïfüïRTr STTOT^^ofilPT^
•«IM^ •^^4l f%^sR firtsiT»:” Il Il ^ ^TîTT:” smT^T^ttTcîT: ?W^:” ôznrnfnr 'sr ^ hw ♦iRciHriiî) {«♦fti-
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